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RESTIF    ÉCRIVAIN  \ 

SOxN    ŒUVRE    ET    SA     PORTÉE 


Il  y  aura  tantôt  vingt  ans  que,  dans  une  Revue  qui 
fît,  contrairement  à  tant  d'autres,  plus  de  besogne  que 
de  bruit  (i),  je  terminais  un  article  sur  l'homme  dont 
je  parle  encore  aujourd'hui,  par  ces  mots  : 

«  On  ne  réimprimera  pas  Restif,  il  sera  longtemps 
la  seule  propriété  des  curieux;  il  a  voulu  trop  faire, 
il  s'est  rompu  à  la  tâche  et  n'a  pu  mener  de  front  la 
réforme  morale,  la  réforme  orthographique,  la  ré- 
forme du  roman,  ses  affaires  de  famille  et  le  soin  de 
son  talent.  Tout  en  a  un  peu  souffert  :  les  mœurs, 
ses  affaires  et  son  talent.  Il  n'a  pu  se  livrer  que  pièce 
à  pièce,  de  loin  en  loin,  par  éclairs;  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  domine  la  postérité.  » 

Aujourd'hui  que  je  démens  moi-même  ma  pro- 
phétie, en  réimprimant  quelques  pages  de  cet  écri- 
vain, je  puis  me  rendre  ce  témoignage  que  je  n'ai  pas 
changé  d'opinion  sur  son  mérite  littéraire,  mais  que 
je  sens  peut-être  un  peu  mieux  les  causes  de  l'intérêt 
que  présenteront  ses  livres  à  mesure  qu'on  s'éloignera 
du  temps  où  il  vivait.  Ils  peignent  un  monde  disparu 
et  ils  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  événements 
qui  ont  suivi.  C'est  à  ces  deux  points  de  vue  que  je 
vais  essayer  d'envisager  l'œuvre  après  avoir  raconté 
l'homme  (2). 

(i)  Réalisme,  no  du  i5  janvier  1857. 

(2)  Voyez  Vie  de  Restif,  introduction  du  volume  les  6'o«- 
temporatnes  mêlées. 
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Lorsque  Restif  entra  dans  la  vie  littéraire,  il  avait, 
nous  l'avons  vu,  un  peu  plus  de  trente  ans,  et  ce  fut 
d'abord  sans  grandes  prétentions  qu'il  essaya  d'écrire 
des  romans  où  l'incorrection  le  disputait  à  l'inexpé- 
rience. Mais  il  avait  l'outil  en  mains;  avec  son  intel- 
ligence et  sa  perspicacité  il  devait  vite  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  pouvait  en  faire  et,  grâce  à  la  passion  qu'il 
mettait  en  toutes  choses,  il  ne  devait  pas  tarder  à  at- 
teindre le  maximum  d'effet  qu'il  lui  était  réservé  de 
produire.  Aussi,  ne  sera-t-on  pas  étonné  de  le  voir 
procéder  par  grands  bonds  et  se  faire  presque  tout  de 
suite  une  place  à  part.  Son  premier  livre  est  de  1767, 
son  premier  succès  de  1769.  C'est  un  roman  :  le  Pied 
de  Fanchette;  et,  la  même  année,  le  succès  est  doublé 
par  une  oeuvre  réformatrice  :  lePoniographe.  Restif  est 
alors  maître  de  dire  à  peu  près  ce  qu'il  veut  et,  en 
1775,  le  Paysan  perverti  lui  donne  définitivement  le 
droit  de  se  considérer  avec  quelque  orgueil  et  l'excuse 
d'avoir  cru  cet  orgueil  justifié. 

Ces  succès  ne  furent  sans  doute  pas  de  ceux  qui 
placent  un  auteur  parmi  les  classiques  d'un  genre 
quelconque,  fût-ce  du  madrigal,  du  logogriphe  ou 
de  l'Eloge  académique,  mais  pour  n'être  pas  au  pre^ 
micr  titre,  il  n'étaient  point  tout  à  fait  de  mauvais 
aloi.  Il  faut  bien  faire  attention  que  la  gloire  littéraire, 
si  l'on  aime  ce  grand  mot,  est  le  résultat  de  causes 
très-ci i verses  et  très -variables,  et  ne  dépend  presque 
jamais  de  la  valeur  intrinsèque  des  ouvrages  soumis 
au  public,  mais  de  nombre  de  circonstances  exté- 
rieures. On  représente  la  Renommée  avec  une  trom- 
pette, quelquefois  avec  deux,  selon  une  pensée  délicate 
empruntée  à  Dante  par  Voltaire  : 

La  renommée  a  toujours  deux  trompettes  : 
L'une  à  sa  bouche,  appliquée  à  propos, 
Va  célébrant  les  exploits  des  héros, 
L'autre  est  au  cul,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

Le  bruit  est,  dans  les  deux  cas,  à  peu  près  le 
même;  il  est  d'ailleurs  toujours  entendu  :  cela  suffit, 
et  à  la  foule  qui  ne  distingue  pas,  et  à  l'auteur  qui  ne 
s'avoue  jamais  de  quel  côté  vient  lèvent  (i). 

(i)  Voyez  le  très-original  en-tête  du  journal  de  Le  Brun- 
Pindare  :  la  Renommée  littéraire,  1762. 
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Ne  cherchons  pas  de  quel  côté  venait  celui  qui 
portait  le  nom  de  Restif  aux  échos  ;  peut-être  à  cer- 
tains moments,  rares,  très-rares,  les  deux  trompettes 
ont-elles  sonné  à  l'unisson.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que, 
dans  le  mélange  des  qualités  et  des  défauts  de  l'écri- 
vain, si  les  défauts  l'emportent,  il  n'en  est  pas  au  moins 
de  lui  comme  de  tant  d'autres,  qui  n'ont  absolument 
quedes  défauts  et  comme  d'un  plus  grand  nombre  en- 
core qui  n'ont  rien  :  ni  défauts,  ni  qualités. 

Les  défauts  de  Restif  sont  l'emphase,  la  fausse  élo- 
quence, souvent  la  prétention  à  une  érudition  qu'il 
n'avait  pas,  parfois  la  grossièreté  et  plus  fréquemment 
encore  la  platitude.  Ses  qualités  sont  la  naïveté  et  la 
recherche  permanente  de  l'exactitude.  Nous  l'avons 
entendu  dire  (i)  :  lo  sono  pittore,  et  cela  était  juste. 
Il  est  peintre,  non  d'histoire,  mais  de  genre,  et  c'est 
comme  tel  surtout  qu'on  le  verra  dans  les  extraits 
que  nous  avons  réunis  ici.  Eh!  les  TenieVs  peuvent 
être  méprisés  par  les  Louis  XIV,  mais  les  Louis  XtV 
sont  finis  et,  progrès  ou  décadence,  nous  en  sommes 
aujourd'hui  à  tenir  compte  dans  nos  jugements  sur 
les  artistes,  de  leur  talent  d'interprètes  plutôt  que  de 
la  dignité  de  leurs  conceptions.  C'est  que,  depuis  le 
XVIII®  siècle,  nous  sommes  entrés  dans  la  période  de 
la  critique  au  lieu  d'être  restés  dans  la  période  du 
sentiment;  que  nous  voulons  savoir  et  non  plus  sim- 
plement être  touchés  ou  amusés  et  que,  même  dans 
nos  écarts,  dans  ce  qu'on  appelle  la  passion  du  bibelot^ 
on  reconnaît  l'influence  de  cette  cause  toute  puis- 
sante. 

C'est  donc  comme  peintre  que  nous  devons  d'abord 
considérer  Restif.  Au  moment  où  il  débutait, la  littérature 
dans  tous  les  genres  était  dans  une  anarchie  complète. 
Le  roman,  en  particulier,  avait  passé  déjà  par  tant  de 
formes  qu'il  ne  savait  plus  à  laquelle  s'arrêter.  Les  gran- 
des et  majestueuses  compositions  des  Scudéri, des  d'Urfé 
étaient  absolument  et  à  bon  droit  passées  de  mode.  On 
n'écrivait  plus  d'un  trait  dix  volumes  sur  les  amours 
de  Clélie,  dame  romaine;  M™»  de  Villedieu,  qui  en 
avait  composé  plus  de  vingt  sur  les  amours  des 
grands  hommes  et  de  tous  les  personnages  illustres, 
avait,  à  son  tour,  lassé  la  patience  des  lecteurs. 
On  avait  oublié  Sorel  et  le  Francion,  Scarron  et  le 

(i)  Restif,  Contemporaines  mêlées,  p.  263. 
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Roman   comique,  Furedère   et  le  Roman  bourgeois; 
Voltaire  était  venu  couler  dans  ce  moule    ses  idées 

Philosophiques  qui,  naturellement,  devaient  rendre 
intrigue  et  les  personnages  choses  tout  à  fait  acces- 
soires. Crébillon  fils  avait  enchéri  et,  sous  prétexte 
de  faire  la  satire  des  mœurs  de  la  France,  il  avait 
transporté  ses  héros  en  Perse,  et  abusait  des  fées 
et  des  génies.  Il  continuait  bien,  en  même  temps, 
ses  admirables  scènes  d'intérieur  de  marquis  à  com- 
tesse, mais  il  s'agissait  là  d'un  monde  trop  spécial 
et,  si  jolis  que  fussent  le  Hasard  du  coin  du  feu 
ou  la  Nuit  et  le  moment,  cela  était  trop  raffiné  pour 
être  facilement  imitable  et  devenir  un  genre  popu- 
laire. La  véritable  tradition  du  roman,  cjue  Le  Sage 
avait  aussi  détourné  de  sa  voie  en  n'en  faisant  qu'une 
pièce  à  tiroirs,  n'existait  plus  que  chez  l'abbé  Prévost, 
Marivaux  et  M™»  Riccoboni.  Diderot,  qui  devait  nous 
laisser  de  si  inimitables  modèles,  n'avait  rien  publié 
qu'une  facétie  imitée  de  Crébillon  :  les  Bijoux  indis- 
crets; et  la  Nouvelle  Héloïse,  de  Rousseau,  paraissait 
alors  un  chef-d'œuvre  qu'on  se  serait  fait  scrupule 
d'imiter. 

De  tous  ces  maîtres,  ce  fut  pourtant  ce  dernier  que 
choisit  Restif.  C'est  en  cela  que  se  fait  sentir  sur  lui 
l'influence  de  l'époque.  Or,  cette  influence,  qui  est 
toujours  sérieuse,  ne  s'exerce  jamais  que  corrigée  et 
modifiée  par  le  caractère  propre  de  l'homme  influencé. 
Il  suit  le  courant,  mais  sans  sacrifier  sa  personnalité, 

auand  il  en  a  une,  et  qu'elle  s'est  déjà  développée 
ans  le  premier  milieu  où  il  a  vécu. 
Rousseau,  quoique  parti  d'aussi  bas  que  Restif,  et 
peut-être  même  de  f)lus  bas,  avait  approché  un  cer- 
tain monde  et  s'y  était  tout  d'abord  complu.  Son  ro- 
man s'en  était  ressenti,  et  (Quoiqu'il  y  eût  mis  son 
âme,  il  avait  un  peu  travaillé  a  ne  pas  s  y  dévoiler  trop 
crûment.  De  là  des  accents  vrais  a  côté  de  sentiments 
alambiqués,  de  là  un  CQvtum  convenu,  en  rapport  avec 
les  habitudes  du  temps,  mais  qui  rend  aujourd'hui 
la  Nouvelle  Héloïse  bien  difficile  à  lire.  Restif,  ne  pou- 
vant avoir  la  même  science  de  la  rhétorique,  ne  com- 
grit  pas  tout  de  suite  qu'il  n'en  avait  pas  le  même 
esoin.  Il  crut  trouver  dans  Rousseau  une  forme  de 
style  nécessaire  pour  agir  sur  la  majorité  des  lecteurs, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  trop  souvent,  comme  son 
modèle,  déclamateur  et  outré.  C'est  ce  défaut  surtout 
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qui  dépare  le  Paysan  perverti  et  la  plupart  de  ses 
autres  ouvrages,  et  c'est  certainement  à  cette  cause 
qu'il  faut  attribuer  ce  surnom  de  Rousseau  du  ruis- 
seau qui  lui  a  été  donné. 

Rousseau,  nous  venons  d'en  dire  un  des  pourquoi  : 
l'imitation.  Ajoutons  que  ce  n'est  pas  seulement  l'imi- 
tation du  style,  mais  aussi  celle  des  idées.  Du  ruis- 
seau, cela  est  aussi  facile  à  expliquer.  C'est  surtout 
dans  les  classes  populaires  que  Restif  choisit  ses  sujets 
et  ses  héros  et,  à  l'époque  où  il  écrivait,  le  peuple 
était  encore  une  caste  trop  méprisable  pour  que  la 
bonne  compagnie  s'y  intéressât.  On  n'a  pas  d'idée  au- 
jourd'hui du  mépris  naïf  que  faisaient  alors  les  hautes 
classes  de  tout  ce  petit  monde  qui  les  faisait  vivre. 
C'était  patauger  dans  le  ruisseau  que  d'attacherquelque 
importance  aux  amours  d'une  écaillère  et  aux  senti- 
ments pieux  d'une  femme  de  laboureur.  Parler  du 
peuple  et  en  parler  avec  véhémence,  c'était  être  de  ce 
peuple  et  par  conséquent  de  la  borne,  de  la  boue  et  du 
ruisseau.  Les  distances  étaient  énormes,  il  n'y  avait 
que  le  vice  qui  les  rapprochât. 

Eh  bien,  ce  fut  justement  le  vice  qui  servit  à  les 
effacer.  Longtemps  le  beau  monde  put  jouir  sans  re- 
mords. Enlèvement  de  grisettes  étaient  peccadilles. 
Femmes  de  bourgeois  devaient  se  trouver  fort  hono- 
rées de  la  recherche  des  seigneurs.  Liberté  était  donnée 
aux  filles  d'opéra  de  tout  faire  sans  s'inquiéter  de  la 
police  et  de  ses  règlements.^  De  cela  résulta  une 
promiscuité  d'abord  fort  réjouissante;  mais  au  bout 
de  quelque  temps,  il  fallut  compter.  11  se  trouva  que 
filles  du  peuple,  bourgeoises  et  actrices  avaient  con- 
couru à  faire  changer  de  mains,  avec  les  capitaux  em- 
ployés à  les  séduire,  l'influence  sociale.  La  richesse  et 
le  rang  étaient  deux  puissances,  elles  étaient  seules  ; 
la  beauté  et  l'intrigue  en  furent  deux  autres  qui  s'y 
ajoutèrent.  Immédiatement  le  tiers-état  sentit  que, 
dans  ce  désarroi,  il  y  avait  une  place  à  prendre  et,  tan- 
dis que  le  roi  découragé,  disait  :  Après  moi  le  déluge! 
il  put  répondre  :  Après  toi,  moi!  après  le  règne  d'un 
seul  le  règne  de  tous;  après  le  bon  plaisir,  la  liberté  ; 
après  le  despotisme  des  préjugés,  leur  examen  d'abord, 
leur  extermination  ensuite. 

Ç".  v  -e  raisonnement  non  formulé,  mais  instinctif, 
qvTi  ti^alors  la  force  des  philosophes.  C'est  de  lui  qu'ils 
tirèrent  leur  domination  sur  les  masses,  auxquelles 
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ils  apportaient  la  formule  du  nouvel  Evangile,  les  trois 
mots  :  Liberté,  égalité,  fraternité,  enfermés  d'abord 
dans  une  formule  plus  générale  :  tolérance. 

Les  obstacles  qu'avait  à  soulever  la  philosophie  étaient 
cependant  encore  assez  formidables  pour  qu'il  fût  néces- 
saire de  les  attaquer  par  des  efforts  variés  mais  conver- 
gents. Des  leviers,  nombreux,  pas  toujours  conscients 
de  leur  tâche,  s'y  appliquèrent.  Si  Voltaire  est  le  pre- 
mier et  celui  dont  les  secousses  furent  le  plus  souvent 
et  le  plus  longtemps  renouvelées;  si  V Encyclopédie 
fut  un  des  plus  puissants  ;  si  Rousseau,  malgré  ses  ter- 
giversations, eut  sa  grande  part  d'action,  il  ne  faut  pas 
penser  qu'ils  auraient  suffi  sans  l'aidede  vulgarisateurs, 
maladroits  peut-être,  sans  talents  si  l'on  veut,  mais 
aptes  par  cela  même  à  satisfaire  des  lecteurs  moins 
difficiles  et  à  recruter  des  adeptes  qui  font  la  véritable 
force  d'une  doctrine,  parce  qu'ils  sont  le  nombre.  Et 
qu'on  ne  reproche  à  personne  de  courir  cette  clien- 
tèle. Sans  elle  que  serait  une  philosophie,  que  serait 
même  une  religion?  Croit-on  que  les  mystères  du 
christianisme  soient  compris  par  la  millième  partie  de 
ceux  qui  se  disent  chrétiens  et  mourraient  pour  affir- 
mer leur  foi  i 

Parmi  ces  apôtres  de  troisième  ligne  dont  avait  be- 
soin l'idée  nouvelle,  nous  plaçons  Restif.  Il  s'adresse, 
comme  on  l'a  dit  dédaigneusement,  aux  femmes  de 
chambre,  il  fait  bien;  il  parle  aux  mercières  et  aux 
marchandes  de  modes,  pourquoi  non,  si  ce  qu'il  leur 
dit  peut  détruire  en  elles  certaines  fausses  apprécia- 
tions et  si  personne  autre  n'ose  se  charger  de  ce  soin  ? 
Mais  pour  parler  à  de  telles  lectrices,  il  emploie  leur 
langue;  il  détaille  leurs  mœurs,  il  s'intéresse  à  leurs 
aventures;  quel  crime  de  lèse-littérature! 

Oui,  Restif  vise  le  public  moyen  des  marchands, 
des  artisans,  des  petits  bourgeois,  et  pour  s'en  faire 
comprendre  et  les  attirera  lui,  il  les  met  eux-mêmes 
en  scène  et  les  fait  agir  et  parler  suivant  leurs  habi- 
tudes. C'est  en  cela  qu'il  est  peintre  et  c'est  de  cela 
encore  qu'on  doit  lui  savoir  gré. 

L'œuvre  dans  laquelle  il  a  surtout  déployé  ces  qua- 
lités d'imitation  avec  le  plus  de  variété  est  celle  qui 
nous  a  fourni  les  extraits  qui  composent  ces  volumes. 
Malheureusement,  des  extraits  ne  peuvent  pas  donner 
le  sentiment  exact  d'un  ensemble.  Nous  ajoutons  en 
note,  dans  ce  volume,  la  liste  de  tous  les  métiers  ou 
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de  toutes  les  positions  sociales  que  Restif  a  fait  figurer 
dans  les  Contemporaines.  S'il  n'a  pas  de  toutes  ces 
héroïnes  tiré  une  nouvelle  spéciale,  il  les  a  au  moins 
placées  toutes  dans  le  milieu  qui  leur  convenait  le 
mieux.  Si  leurs  aventures  ne  sont  pas  partout  une  con- 
séquence de  leur  état,  elles  ne  sont  jamais  en  contra- 
diction avec  lui.  11  était  d'ailleurs  difficile  de  mieux 
montrer  que,  sous  des  formes  extérieures  différentes, 
le  fond  du  cœur  humain  est  le  même,  et  cette 
suite  de  272  histoires,  qu'on  peut  considérer  toutes 
comme  authentiques  quoique  sous  des  noms  dégui- 
sés (i),  est  l'invitation  la  plus  péremptoire  aux  lec- 
teurs à  ne  voir  dans  la  société,  ni  rangs,  ni  castes, 
mais  des  hommes  et  des  femmes  différenciés  seule- 
ment  par  le  mérite  et  la  vertu. 

La  vertu  est  un  mot  dont  Restif  se  sert  fréquem- 
ment. Il  se  disait  et  se  croyait  sincèrement  professeur 
de  morale.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  se  trompait  par- 
fois sur  ce  point(2), mais  ce  n'est  pas  dans  les  conseils 
qu'il  donne,  c'est  dans  la  manière  dont  il  les  présente. 
Ici  encore  il  peut  s'excuser  sur  sa  qualité  de  peintre. 
Il  ne  vivait  pas  dans  la  tout  à  fait  bonne  société,  et 
certaines  licences  de  moeurs,  voilées  ailleurs  sous  de 
belles  apparences,  s'offraient  à  ses  yeux  avec  toute 
leur  crudité  de  tons.  11  -n'en  pouvait  être  choqué  et 
oe  pensait  pas  que  cela  pût  en  choquer  d'autres  ;  mais, 
au  fond,  jamais  il  n'a  cessé  de  recommander  le  mariage, 
le  respect  des  parents,  et  aux  femmes  il  a  toujours 
dit  :  Aimez  votre  mari,  nourrissez  vos  enfants.  Cette 
dernière  injonction,  répétée  sur  tous  les  tons,  n'a  cer- 
tainement pas  été  inutile  dans  la  croisade  entreprise  à 
cette  époque,  croisade  dont  Jean-Jacques  fut  un  des  co- 
ryphées, en  faveur  de  ce  retour  à  une  loi  de  la  nature. 

Le  nom  de  Jean-Jaccjues  me  ramène  à  ce  que  je 
disais  plus  haut  des  raisons  qui  avaient  pu  le  faire 
appliquer  avec  une  épithète  malsonnante  à  Restif.  J'ai 
signalé  l'imitation  du  style,  avec  des  incorrections  en 
plus  ;  mais  le  style  n'est  pas  la  seule  préoccupation 
de  Restif  quand  il  s'attache  à  son  prédécesseur.  11 
veut  ou  en  combattre  ou  en  affermir  les  idées;  il  y 

(i)  Pigoreau,  Petite  bibliographie  biographico-romancière^ 
insiste  sur  ce  point  et  affirme  que  beaucoup  de  gens  se  sont 
reconnus. 

(2)  V.  les  Contemporaines  mêlées^  p.  xu. 
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pensesanscesse. Rousseau  est  son  but;  fl  veut  l'attein- 
dre, le  dépasser  même  et  plusieurs  de  ses  livres  n'ont 
pas  d'autre  raison  d'être.  Je  parle,  non  du  Paysatif 
qu'il  prétend  lui  avoir  été  inspiré  par  la  lecture  de 
Richardson  et  qu'il  dit  être,  pour  certains  criti- 
ques, supérieur  à  Clarisse  et  à  la  Nouvelle  Héloise^ 
mais  particulièrement  de  V Ecole  des  pères,  d'abord 
intitulée  :  VEducographe,  puis  le  Nouvel  Emile,  et 
d'un  grand  nombre  de  passages  des  Contemporaines j 
de  Monsieur  Nicolas,  etc.,  où  tantôt  il  loue  emphati- 
quement Rousseau  d'être  de  son  avis  quand  il  se  trouve 
être  du  sien  et  le  rabaisse  non  moins  emphatiquement 
quand  tous  deux  ils  ne  sont  pas  d'accord. 
Cette  obsession  de  la  renommée  de  Rousseau  est 


significative.  L'exemple  du  succès  qui  avait  accueilli 
un  homme  qui  s'était  présenté  tard  au  combat,  rien 

3u'avec  son  éloquence,  et  dont  on  s'exagérait  le  manque 
'instruction  première  et  la  haine  pour  les  protecteurs, 
fut  alors  un  aes  plus  puissants  encouragements  pour 
les  débutants  qui  se  croyaient  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Cet  exemple  n'avait  point  été  étranger  à  la 
vocation  de  Restif,  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  revient 
si  souvent  et  qu'il  accumule  les  affirmations  quand  il 
s'agit  pour  lui  de  défendre  Monsieur  Nicolas  dQ  n'être 
qu'une  imitation  des  Confessions. 

En  cela,  nous  le  croyons  volontiers.  Il  y  a  deux  genres 
d'hommes  prédestinés  à  écrire  leurs  mémoires.  Ceux 
qui  ont  occupé  de  grandes  charges  et  ont  été  mêlés  aux 
grandes  affaires;  ceux  qui,  partis  de  rien,  se  sont  trou- 
vés jetés  dans  un  monde  qui  n'était  pas  le  leur.  Sur  ce 
dernier  point,  Rousseauet  Restif  étaient  dans  la  même 
situation.  Tous  deux  étaient  des  déclassés,  dans  le  bon 
sens  du  mot,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  monté  d'une 
classe,  tous  deux  devaien^t,  en  conséquence,  se  reconnaî- 
tre un  mérite  exceptionnel  et  se  croire  tenus  de  faire 
part  à  la  société  tout  entière  de  leur  progression  et  de 
ses  causes.  Ils  ont  donc  pu  avoir  chacun  séparément 
cette  même  inspiration  qu'ils  ont  d'ailleurs  mise  à  exé- 
cution^d'une  façon  si  différente. 

Ce  q^ui  nous  fait  admettre  plus  formellement  encore 
le  droit  de  priorité  revendiqué  par  Restif,  c'est  qu'il 
n'a  presque  jamais  fait  autre  chose,  du  moment  où  il 
a  pris  la  plume,  que  des  confessions  :  les  siennes  le  plus 
souvent  et  quelquefois  celles  des  autres. 

Le  Paysan  perverti  est  une  confession,  malgré  Içç 
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incidents  romanesques  de  la  fable  et  surtout  du  dé- 
noûment.  Voici  ce  que  Restif  en  dit  lui-même  dans 
Monsieur  Nicolas  : 

«  Je  fis  les  premières  lettres  avec  un  plaisir  infini ,  parce 
cju'en  parlant  de  mon  héros,  je  racontais  les  aventures  de  ma 
jeunesse,  à  mon  arrivée  à  Auxerre,  en  175 1.  Je  ne  me  contentai 
pas  de  ces  allusions  :  pour  donner  à  mon  livre  ce  fonds  de 
vérité  dont  je  m'étais  fait  un  devoir  en  prenant  la  plume  en 
1766,  je  donnai  à  mon  paysan  perverti  les  aventures  cie  Borne, 
le  procureur  du  roi  des  eaux  et  forêts,  et  je  les  amalgamai  au 
revers  des  miennes  et  de  celles  de  quelques  autres  jeunes  gens 

3ue  le  séjour  de  la  capitale  avait  perdus.  Une  histoire  terrible 
'un  jeune  homme  qui,  s'élant  déshonoré,  n'osa  plus  se  mon- 
trer et  n'errait  que  la  nuit,  vint  à  mon  secours  pour  achever 
celle  du  malheureux  Edmond.  Ainsi  ce  personnage  romantique 
est  un  composé  de  vérités  dont  ma  propre  vie  a  fourni  la 
moitié  des  détails  et  le  reste,  non  moins  vrai,  je  l'ai  pris  à 
d'autres.  Je  me  disais  en  écrivant  :  «  Il  ne  faut  pas  mentir  : 
qui  n'écrit  que  des  mensonges  s'avilit  soi-même.  »  Les  mal- 
heurs de  ma  sœur  Marie-Geneviève,  violée  par  un  prêtre,  ma- 
riée ensuite  à  un  cocher  de  fiacre,  me  fournirent  l'idée  de  la 
corruption  et  des  malheurs  d'Ursule...  Qu'on  imagine  à  pré- 
sent comme  je  devais  être  affecté  en  écrivant  une  histoire  dont 
ma  sœur  puînée  et  moi-même  étaient  la  base  principale.  » 

Ce  livre  qui,  complété  par  la  Paysanne  pervertie,^ 
est  un  des  trois  dont  le  titre  au  moins  a  prolongé 
la  mémoire  de  Restif,  mérite  sans  doute  que  noiis 
nous  y  arrêtions  un  moment.  C'est  de  lui  que  date 
dans  notre  littérature  ce  courant  de  réalité  que  Balzac 
recherchait  avec  tant  de  patience  et  qu'il  rencontrait 
souvent.  Quelques  crudités  le  déparent  sans  le  rendre 
d'une  lecture  vraiment  dangereuse.  Il  faut  d'ailleurs 
se  rappeler  que,  dans  ce  temps,  on  pensait  encore  que 
la  peinture  du  vice  pouvait  effrayer  le  jeune  homme 
vertueux  prêt  à  succomber,  et  que  c'est  sur  cette  idée 
fausse  que  le  médecin  Tissot  écrivit  son  traité  sca- 
breux à  l'usage  de  la  jeunesse.  Nous  avons,  depuis, 
compris  qu'il  était  bien  meilleur  de  cacher  aux  jeunes 
gens,  aux  hommes  mêmes,  ces  écarts  et  ces  imperfec- 
tions de  la  nature  humaine,  de  façon  qu'en  présence 
d'une  action  quelconque  ils  fussent  embarrassés  d'en 
reconnaître  la  nature  et,  par  suite,  obligés  de  deman- 
der des  éclaircissements  a  un  directeur  de  conscience 
autorisé. 

Pour  moi;  d'une  lecture  assez  approfondie  de  Restif, 
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je  suis  sorti  convaincu  qu'il  croit  très-naïvement  et  très- 
sincèrement  qu'il  vaut  mieux  montrer  le  danger  que 
de  le  dérober  aux  intéressés;  qu'un  homme  et  surtout 
une  femme  avertie  en  vaut  deux;  que  l'on  ne  perd 
rien  à  savoir  et  qu'on  peut  tout  perdre  à  ignorer,  et  je 
ne  puis  m'empêcher  d'être  un  peu  de  son  avis  parce 
gue  rien  ne  me  semble  plus  sensé  que  le  petit  discours 
ae  Diderot  à  sa  fille  quand  il  la  crut  en  âge  de  com- 
prendre et  de  raisonner  (i). 

Aussi,  en  reproduisant  r-4y/5  de  Pierre  R**,  placé  en 
tête  du  recueil  de  lettres  qui  composent  le  jPaysan, 
croyons-nous  donner  le  meilleur  résumé  de  cetouvrage 
et  indicjuer  le  véritable  sentiment  de  moralisation  dans 
lequel  il  a  été  composé  : 

«  Si  j'ai  rassemblé  dans  cette  liasse  tant  de  lettres  de  diffé- 
rentes personnes,  jointes  à  celles  d'un  infortuné  qui  m'a  coûté 
bien  des  larmes,  c'est  dans  la  vue  de  mettre  ma  famille  et  tous 
les  gens  de  campagne  au  fait  des  dangers  que  la  jeunesse  court 
dans  les  villes.  O  mes  enfants  1  restons  dans  nos  hameaux  et 
ne  cherchons  point  à  sortir  de  l'heureuse  ignorance  des  plaisirs 
des  grandes  cités  :  le  vice  en  donne  le  goût,  l'irréligion  excite 
à  s'y  livrer,  le  crime  fournit  des  ressources,  et  la  misère,  l'in- 
famie, le  supplice  des  scélérats  en  sont  quelquefois  les  suites. 
Profitez  de  la  lecture  de  ces  lettres  où  vous  pourrez  suivre 
toute  la  marche  de  la  corruption  qui  s'empare  d'un  cœur  inno- 
cent et  droit  :  Vous  y  verrez  d'abord  le  jeune  paysan  prospérer 
un  peu,  perdre  ensuite  petit  à  petit  ses  bons  sentiments,  de- 
venir libertin,  criminel,  et  de  là  tomber  dans  l'infamie,  y  en- 
fraîner  une  malheureuse  sœur,  la  perdre  tout  à  fait,  se  relever 
ensuite  pour  retomber  plus  bas.  Mes  enfants,  un  père  et  une 
mère  respectables  en  sont  morts  de  douleur  et  toute  sa  famille 
s'est  vue  plongée  dans  l'opprobre...  Le  malheureux  se  reconnut 
enfin  et  il  se  punit,  ...mais  ce  fut  en  désespéré.  Je  l'ai  vu  et  mon 


«  Pierre  R** 


(i)  Après   lui  avoir  expliqué  physiologiquement  ce  qu'était 
l'amour  il  conclut  :  «dès  lors,  que  signifie  ce  mot  si  légèrement 

f>rononcé  :  Je  vous  aime  ?  Il  signifie  réellement  :  Si  vous  vou- 
iez me  sacrifier  votre  innocence  et  vos  mœurs,  perdre  le  respect 
que  vous  vous  portez  à  vous-même  et  que  vous  obtenez  des 
autres,  marcher  les  yeux  baissés  dans  la  société,  du  moins  jus- 
au'à  ce  que,  par  l'habitude  du  libertinage,  vous  en  ayez  acquis 
1  effronterie,  renoncer  à  tout  état  honnête,  faire  mourir  vos 
parents  de  douleur  et  m'accorder  un  moment  de  plaisir,  je  vous 
en  serais  vraiment  obligé.  » 
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Tel  est  l'ensemble  de  la  composition.  Les  détails 
sont  pris,  pour  les  trois  premières  parties,  jusqu'à  la 
scène  de  violence  sur  madame  Parangon,  dans  les 
faits  que  nous  avons  déjà  racontés  de  la  vie  de  Restif. 
C'est  alors  qu'intervient  l'histoire  de  la  sœur  enlevée 
par  un  marquis  •  l'arrivée  du  paysan  à  Paris,  son  duel 
et  sa  réconciliation  avec  le  ravisseur  dont  il  convoite 
la  femme  et  auquel  il  laisse  sa  sœur,  son  mariage 
avec  une  «vieille  »  qu'on  l'accuse  d'avoir  empoisonnée, 
sa  condamnation  aux  galères  dont  il  sort  pour  tuer 
sa  sœur  et  se  faire  tuer  lui-même. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger,  il  y  a  là  matière  à  bien 
des  développements,  rendus  plus  faciles  d'ailleurs  par  la 
formeépistolaire.Onytrouvedetoutdansce  roman  :des 
scènes  mélodramatiques  et  des  scènes  champêtres;  la 
peinture  des  tripots  et  celle  de  l'atelier  :  une  parodie 
de  la  philosophie  matérialiste,  assez  peu  adroite  pour 
avoir  paru  une  apologie  de  cette  philosophie,  fait  le 
fond  des  lettres  clu  cordelier  corrupteur  Gaudet  d'Ar- 
ras  ;  lorsque  le  paysan  se  fait  homme  de  lettres,  Restif 
met  sous  son  couvert  toutes  ses  idées  sur  les  écrivains 
de  son  temps  et  ses  premiers  rêves  cosmogoniques.Tout 
cela  forme  un  assemblage  étrange,  mais  qui,  vérita- 
blement, n'a  pu  sortir  que  d'une  tête  bourrée  de  faits, 
d'idées  et  d'observations. 

Ce  serait  sans  doute  abuser  de  la  patience  du  lecteur 
que  de  placerdans  cette  notice  des  échantillons  des  divers 
styles  prêtés  à  ses  personnages  par  l'auteur;  cependant, 
on  nous  pardonnera  quelques  citations.  D'abord  la  lettre 
première,  d'Edmond  à  Pierrot,  son  frère  aîné  : 

Mon  cher  frère, 

Je  mets  la  main  à  la  plume  pour  te  dire  que  nous  sommes 
arrivés  heureusement,  Georges  et  moi,  et  que  l'âne  de  notre 
mère  n'a  aucun  mal,  quoiqu'il  nous  ait  fait  bien  de  la  peine, 
car  il  a  jeté  notre  frère  et  mon  bagage  dans  un  fossé,  mais 
notre  frère  ne  s'en  ressent  pas  du  tout  et  rien  n'est  gâté.  Et 
comme  nous  sommes  arrivés  trop  tard,  Georget  couche  ici  et 
demain  il  partira.  O  mon  frère  1  si  tu  voyais  quel  boulevari  et 
quel  tapage,  et  quel  remuement,  et  avec  ça  comme  on  est 
joyeux  ici!  tu  serais  tout  étonné,  car  tout  le  monde  y  est  brave 
et  la  moitié  ne  fait  rien  ;  on  joue,  on  se  divertit,  on  boit  et  les 
cabarets  sont  tout  pleins.  Nous  avons  vu  tout  ça,  parce  que  le 
bon  M.  Parangon  nous  a  dit  d'aller  nous  promener  un  peu  par  la 
ville  et  un  de  ses  apprentis  nous  a  conduits  tout  partout.  Ah  1 
comme  les  églises  sont  belles  1  si  tu  voyais  !  si  tu  voyais  1  II  y  H 
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dans  la  cathédrale  un  saint  Christofle  qui  a  pour  bâton  un 
chêne  de  bien  cinquante  pieds  de  haut,  qui  ne  lui  vient  qu'au 
menton  :  Oh!  c'est  curieux  à  voir!  Et  puis  il  y  a  une  horloge 
bien  haute,  bien  haute  ;  et  au  cadran  il  y  a  une  boule  qui  mar- 
que les  lunes  ;  quand  il  n'y  en  a  poi«t,  elle  est  toute  noire  et 
dès  qu'elle  commence,  la  boule  devient  un  peu  dorée,  et  puis 
plus  et  puis  plus,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pleine  où  elle  est  toute 
dorée,  et  puis  elle  diminue,  elle  diminue  et  redevient  toute 
noire;  et  puis  il  y  a  des  promenades  plantées  d'arbres  qui  sont 
comme  l,e  tilleul  qui  est  devant  notre  église;  et  puis  il  y  a  une 
rivière,  et  puis  des  bateaux,  et  puis  des  coches,  et  puis  des 
trains  de  bois  flottés,  et  puis  des  moulins  ;   je  ne  saurais  te 

dire  tout  ce  qu'il  y  a Je  te  dirai  que,  comme  j'écrivais  mes 

deux  autres  pages,  une  demoiselle  que  je  prenais  d'abord  pour 
Mme  Parangon  (car,  par  malheur,  cette  dame  n'est  pas  ici  et  je 
ne  le  savais  pas),  cette  demoiselle,  donc,  est  venue  regarder  par 
dessus  mon  épaule,  et  elle  s'est  mise  à  rire  en  disant  :  Et  puis 
il  y  (3,  el  puis  il  y  a,  et  puis  son  ane  qui  joue  un  râle!  Elle  a 
chuchoté  )e  ne  sais  quoi  à  iM.  Farangon,  qui  est  venu  lire  ma 
lettre,  et  qui  a  ri,  et  qui  m'a  dit  qu'il  m'apprendrait  à  mieux 
écrire  que  ça,  et  moi  je  n'en  serai  pas  fâché,  quoiqu'il  m'ait 
rendu  bien  honteux  ;  car  je  sens  bien  que  j'écris  mal,  n'ayant 
jamais  écrit  de  moi-même  j  car  quand  j'écrivais  mes  versions  de 
latin,  M.  le  curé  me  dictait  et  ne  me  laissait  rien  faire  de  mou 
estoc.  Mais  je  finis  bien  vite,  de  peur  que  la  rieuse  ne  vienne 
encore  regarder,  car  j'entends  M.  Parangon  qui  lui  dit  :  Sa  lettre 
est  naïve,  mais  elle  n'est  pas  si  bête.  Je  suis,  mon  cher  frère, 
ton  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  et  frère 

Edmond  R**. 


J'assure  de  mes  respects  nos  chers  père  et  mère  et  je  fais 
bien  des  compliments  à  nos  frères  et  sœurs,  ainsi  qu'à  Marie- 
Jeanne. 

Cette  naïveté  ne  se  soutient  pas  longtemps  dans  les 
lettres  d'Edmond.  II  devient  bientôt  raisonneur,  et  une 
fois  qu'il  a  accepté  les  théories  du  cordelier  Gaudet, 
il  se  mêle  de  tout  critiquer,  de  vouloir  tout  réformer. 
Il  a  lu  l'Encyclopédie,  il  a  lu  Buftbn,  il  a  lu  Voltaire 
et  Rousseau,  il  a  lu  toutes  les  élucubrations  des  rê- 
veurs ;  et  de  tout  cela  il  se  forme  un  ensenible  sans 
cohésion  et  en  déduit  une  philosophie  qui  lui  est 
propre  et  qui  n'est  qu'un  mélange  informe  d'idées 
contradictoires  que  Restif  essayera,  plus  tard,  de 
coordonner  dans  la  Philosophie  de  monsieur  Nicolas, 
Il  finit  naturellement  par  écrire  et  ses  ouvrages  n'ont 
aucun  succès.  Gaudet  le  lui  annonce.  Ce  «  dangereux 
ami  »  est  lui-même  l'auteur  des  articles  de  journaux 
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contre  Edmond  ;  il  ne  veut  pas  qu'il  fasse  autre  chose 
que  sa  fortune  par  les  voies  les  moins  avouables, 
et,  en  le  décourageant,  afin  de  l'amener  à  un  mariage 
scandaleux  il  lui  écrit  : 

«  Inquiet  de  ce  que  mon  domestique  n'a  pu  te  parler  ce  matin, 
je  me  hâte  de  t'écrire  pour  te  fortifier  et  te  consoler.  Sans 
doute,  tu  viens  de  lire  ton  article  dans  trois  ouvrages  périodiques 
différents.  Allons!  de  la  fermeté!  surtout  ne  leur  réponds  rien 
ou  renonce  au  titre  d'auteur  :  ces  gens-là  savent  manier  le  sar- 
casme comme  un  maître  en  fait  d  armes  le  fleuret,  et  tu  serais 
honni,  vilipendé  à  chaque  production  de  ta  plume.  Si  le  juste 
pèche  sept  fois  par  jour,  le  meilleur  auteur  bronche  au  moins 
sept  fois  par  feuille,  et  la  critique  n'a  jamais  tort.  Mon  cher 
Edmond,  1  on  ne  t'offrira  pas  des  filles  à  fortune  sur  ton  mérite 
transcendant  en  littérature  ;  si  tu  te  trouves  dans  un  cercle,  on 
ne  s'écriera  pas  :  —  Tenez,  voilà  l'ingénieux  auteur,  l'agréable 
auteur  !  mais  l'on  dira  d'un  bas  très-haut  :  —  Voulez-vous  voir 
ce  pauvre  diable  d'auteur  si  bien  équipé  dans  le  Mercure,  dans 
Fréron,  tenez,  le  voilà  !  —  Effectivement,  répondra-t-on,  il  a 
les  yeux  bêtes.  Tu  entendras  cela,  et  peut-être  perdras-tu  pa- 
tience, ce  qui  redoublera  le  ridicule.  Ne  vois  personne  pendant 
quelque  temps,  c'est  mon  avis. 

«  Adieu  mon  pauvre  Edmond.  » 

Cette  peinture  de  \dLCï\\\c\u.e, qui  n'a  jamais  tort, décon- 
rage  en  effet  le  «  pauvre  Edmond»  ;  si  elle  n'a  pas  décou- 
ragé Nicolas  Edme  Restif,  c'est  qu'il  était  mieux  trempé 
que  son  héros  et  que,  comme  Goethe  peignant  Werther, 
il  tirait  un  roman  de  la  réalité  en  se  gardant  bien  de 
suivre  cette  réalité  dans  ce  qu'elle  avait  de  prosaï(jue. 
C'est  là  ce  qui  différencie  profondément  les  confessions 
romanesques  des  confessions  véridiques,  Saint-Preux, 
de  Jean-Jacques;  Werther,  de  Gœthe;  René,  de  Cha- 
teaubriand; JacopoOrtiz,  d'Ugo  Foscolo;  Adolphe,  de 
BenjaminConstant; Emile,  deM.  deGirardin,  Edmond, 
de  monsieur  Nicolas;  le  chantre  d'Elvire,  de  M.  de  La- 
martine, etc. 

C'est  à  partir  de  ce  passage  que  le  Paysan  perverti 
rentre  dans  la  catégorie  des  œuvres  d'imagination 
pure.  L'auteur  cherche  un  dénoûment  et  il  le  cherche 
bien  noir,  bien  effrayant.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s'agit:  pour  lui  de  retenir  la  jeunesse  dans  les  campa- 
gnes pour  l'arracher  aux  pernicieuses  influences  de  la 
ville  et  des  fauteurs  de  philosophies  nouvelles  qui  y  éli- 
sent domicile.  Il  doit  donc  accumuler  les  catastrophes. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  de  la  conduite  de  son  he'ros  ré- 
sulte une  accusation  fausse,  mais  qu'on  pouvait  croire 
vraie;  elleest  suivie  de  la  mortdeses  parents, de  son  em- 
prisonnement,, de  son  repentir. Quand  il  retourne  au  vil- 
lage, il  y  vient  incognito,  se  dérobant  comme  un  misé- 
rable aux  embrassements  de  sa  famille,  et  se  bornant  à 
écrire  à  son  frère,  resté  digne  et  vertueux,  ce  simple 
billet  (jue  bien  des  lecteurs  alors  considérèrent  comme 
un  trait  de  génie  et  qui  préparé,  amené  dans  le  roman 
avec  beaucoup  d'art,  y  produit  réellement  un  assez 
grand  effet  d'émotion  ; 

<  Avant-hier,  j'ai  baisd  le  seuil  de  ta  porte,  je  me  suis  pros- 
terné dcvaut  la  demeure  de  nos  vénérables  parents.  Je  t'ai  vu  et 
les  sanglots  m'ont  suffoqué.  Ton  chien  est  venu  pour  me  mordre  ; 
il  a  reculé  en  hurlant  dès  qu"il  m'a  eu  senti,  comme  si  j'eusse 
été  une  bête  féroce  :  tu  l'as  sans  doute  pensé  toi-même  ;  tu  as 
lancé  une  pierre,  elle  m'a  atteint  :  c'est  la  première  de  mou 
supplice:...  s'il  n'est  pas  trop  doux  pour  un  parricide!  Ta 
femme  t'a  appelé;  vous  êtes  sortis  ensemble  pour  aller  aux 
tombeaux.  Je  vous  devançais.  Vous  avez  prié.  Et  tu  as  dit  à  ta 
femme  :  —  La  rosée  est  forte,  la  pierre  est  trempée,  le  serein 
pourrait  te  faire  mal;  allons-nous-en.  —  La  rosée,  c'étaient  mes 
larmes  !  Adieu.  » 

Certes,  ce  roman  n'est  pas  un  modèle^  mais  si, 
comme  le  dit  M.  Paul  Lacroix  (i),  les  quarante-deux 
éditions  anglaises  ne  furent  qu'une  mystification  à 
laquelle  Restif  crut  toute  sa  vie,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  yen  eut  sept  en  français,  deux  en  allemand, 
que  la  traduction  en  anglais  de  Pauwel  fut  au  moins 
commencée  et  que  de  nombreuses  contrefaçons  contri- 
buèrent à  répandre  le  livre,  en  province,  en  Suisse,  en 
Allemagne.  C'est  que  tout  le  monde  s'accordait  à  y 
trouver,  à  côté  d'inutilités  et  de  fautes  de  goût,  des 
parties  d'une  véritable  inspiration  et  d'une  nouveauté 
frappante. 

La  Harpe,  dans  sa  Correspondance,  dit  :  «  C'est  l'as- 
semblage le  plus  bizarre  et  le  plus  informe  d'aven- 
tures vulgaires  (  toujours  ce  reproche  de  vulgarité 
si  commode  à   faire  aux    peintres  de    mœurs)  mal 

(i)  Bibliographie  et  iconographie  de  tous  les  ouvrages  de 
Reslifde  la  Bretonne^  i  vol.  in-8",  Aug.  Fontaine,  1875.  Cet 
ouvrage  considérable  et  plein  de  renseignements  n'avait  point 
encore  paru  lorsque  notre  premier  volume  d'extrait»  tut  im- 
primé. 
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menées  et  mal  tenues,  de  caractères  mal  expliqués,  de 
métaphysique  la  plus  mauvaise  et  la  plus  déplacée, 
du  plus  mauvais  style  et  du  plus  mauvais  goût.  C'est 
une  suite  de  tableaux  sans  ordre  et  sans  liaisons  où 
l'on  nous  présente  tour  à  tour  un  mauvais  lieu,  la 
prison,  la  Grève,  une  école  de  philosophie,  une  guin- 
guette, un  consistoire,  une  taverne,  une  église,  le  sa- 
lon d'une  femme  de  la  cour  et  le  galetas  d'une  pros- 
tituée. Rien  n'est  digéré,  rien  n'est  motivé,  rien  n'est 
bien  écrit  et  cependant,  au  milieu  de  ce  chaos,  on  est 
tout  étonné  de  retrouver  des  morceaux  qui  prouvent 
de  la  sensibilité  et  de  l'imagination.  » 

Grimm  est  un  peu  moins  difficile.  Il  parle  de  la 
Paysanne.  «  C'est  à  la  lettre,  dit-il,  le  complément  du 
Paysan  :  le  caractère  de  tous  les  personnages  y  est 
merveilleusement  bien  soutenu.  Ce  sont  les  peintures 
les  plus  vives  des  séductions  du  vice  et  du  libertinage 
mises  en  contraste  avec  les  mœurs  les  plus  simples, 
les  plus  pures,  les  plus  patriarcales  et  les  suites  les  plus 
effrayantes  d'une  vie  déréglée,  il  y  a  dans  ces  tableaux 
une  chaleur,  une  négligence,  une  vérité  de  style  qui 
donne  de  l'intérêt  et  même  une  sorte  de  vraisemblance 
aux  événements  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
légèrement  motivés;  la  bonne  foi  de  l'imagination  de 
l'auteur  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  magie  de 
son  talent  et  l'illusion  en  est  entraînante  pour  tous 
ceux,  du  moins  dont  le  goût  n'est  pas  très-susceptible  ; 
car  le  choix  de  ses  sujets,  et  la  bizarrerie  de  ses  ex- 
pressions doivent  les  blesser  souvent;  aussi  les  hait-il 
de  toute  son  âme  :  Les  puristes,  dit-il  quelque  part, 
sont  les  ennemis  nés  de  tout  bien.  11  assure  qu'il  a 
composé  près  de  la  moitié  de  cet  ouvrage  la  larme  à 
l'œil  et  le  cœur  gonflé;  on  peut  le  croire,  il  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter.  «  Malheur!  ajoute- t-il,  à  la 
manière  de  Jean-Jacques,  malheur  à  celui  que  ces 
lettres  n'auraient  pas  ému,  touché,  déchiré;  il  n'a  pas 
l'âme  humaine,  c'est  une  brute...  »  Une  brute  ou  un 
puriste,  à  la  bonne  heure  !  » 

Il  y  a  sans  doute  dans  cette  appréciation  un  peu  de 
ce  ton  de  persiflage  qui  n'abandonnait  jamais  Grimm. 
Cependant,  comme  il  n'écrivait  pas  pour  être  lu  des 
Parisiens  et  de  Restif  en  particulier,  on  peut  croire 
qu'il  pense  en  grande  partie  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  dit 
est  ce  que  disaient  à  la  même  époque  avec  des  nuan- 
ces diverses  les  Mémoires  secrets,  la  Correspondance 
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secrète  et,  surtout  Mercier,  le  premier  admirateur  de 
Restif  et  celui  qui  resta  le  plus  longtemps  convaincu 
de  sa  valeur. 

Le  Paysan  perverti  n'a  pas  été  réimprimé  depuis  la 
fin  du  dernier  siècle,  et  on  ne  le  connaît  que  par  la 
charmante  analyse  qu'en  a  donnée  M.  Monselet,  dans 
son  livre  sur  Restif,  livre  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur,  il  faisait  partie  des  ouvrages  retranchés  en 
1825  par  les  inspecteurs  de  la  librairie  des  catalogues 
des  caoinets  de  lecture,  au  même  titre  que  les  Lettres 
persanes  de  Montesquieu.  Le  seul  roman  de  Restif 
qui  ait  eu  un  regain  de  popularité  et  qui  reparut  en 
1848  est  d'un  tout  autre  genre.  C'est  la  Vie  de  mon 
père,  qu'une  imprimerie  catholique  a  placée  dans  une 
collection  de  romans  chrétiens. 

Restif  romancier  chrétien!  voilà  sans  doute  de  guoi 
étonner  quelque  peu  et  cependant  rien  n'est  mieux 
mérité  que  cet  éloge,  si  c'en  est  un.  Malgré  tout  ce 
qu'on  en  a  pu  dire,  nous  répétons  que  le  Paysan 
était  aussi  pour  son  auteur  une  œuvre  de  propa- 
gande chrétienne,  en  ce  sens  que  le  beau  rôle  et 
les  grands  effets  y  tenaient  à  cette  inspiration  :  la  su- 

f)ériorité  des  doctrines  religieuses  conservées  dans 
es  campagnes  sur  celles  de  la  philosophie  ensei- 
gnées dans  les  villes.  Il  a  maladroitement  cru  don- 
ner plus  de  valeur  à  cette  note  en  la  faisant  appa- 
raître au  milieu  d'autres  trop  discordantes.  Ceux  qu'il 
prétendait  servir  ne  l'ont  pas  compris  et  nous  avouons 
qu'on  pouvait  s'y  tromper.  Mais,  dans  la  Vie  de  mon 
père,  il  n'y  a  pas  de  ces  dissonances.  D'un  bout  à 
l'autre  tout  est  correct,  tout  est  pur  en  même  temps 
que  tout  est  vrai.  Et  chose  qu'on  ne  saurait  trop  faire 
remarquer,  c'est  que  tout  est  écrit  d'une  façon  très- 
suffisamment  soignée  et  que  les  «puristes»  n'y  trou- 
veraient rien  à  reprendre,  pas  plus  au  point  de  vue 
du  style  qu'à  celui  de  la  morale.  Toutes  les  fois  que 
Restif  parle  de  sa  famille  et  de  son  pays,  il  change 
complètement  de  manière.  Sa  forme  devient  noble- 
ment simple.  Les  discours  qu'il  prête  à  ses  paysans 
se  déroulent  avec  une  emphase  naturelle,  si  l'on  peut 
accoupler  ces  deux  mots,  qui  m'a  toujours  rappelé  ce 
poème  si  particulier  de  Goethe  :  Hermann  et  Do^ 
rothée. 

A  l'époque  où  parut  la  Vie  de  mon  père,  V Année 
littéraire  elle-même,  par  l'organe  de  Fréron  fils  ou 
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de  Geoffroy,  qui  le  secondait  ou  plutôt  lui  gardait 
sa  place,  ne  put  s'empêcher  de  comparer  Restif  à 
Bernardin  de  baint-Pierre,  et  de  dire  de  lui  :  «  C'est 
un  écrivain  très-instruit,  qui  fait  penser  et  qui  a  des 
idées  à  lui,  mérite  rare  dans  un  temps  où  les  compi- 
lations sont  si  fort  à  la  mode.  Heureux  le  père  digne 
d'avoir  son  fils  pour  historien  !  Heureux  le  fils  qui 
consacre  ses  talents  à  la  gloire  de  son  père  !  » 

La  Vie  de  mon  père  sera  sans  aucun  doute  réimpri- 
mée dans  l'avenir.  En  attendant,  les  lecteurs  qui  vou- 
dront se  rendre  compte  de  ce  que  peut  être  ce  livre, 
en  trouveront  une  sorte  de  complément  dans  la 
nouvelle  qui  termine  ce  volume  des  Contemporaines 
du  commun  :  la  Femme  du  laboureur;  de  même  qu'ils 
ont  pu  se  faire  une  idée  du  Pied  de  Fanchette  en.  lisant 
dans  le  premier  volume  :  le  Joli  pied. 

Nous  ne^  dirons  rien  des  autres  romans  de  Restif, 
tous  sont  éclipsés  par  les  deux  que  nous  venons  de 
citer.  Il  y  aurait  peut-être  une  exception  à  faire  pour 
la.  Dernière  aventure  d'un  honvne  de  quarante-cinq  ans, 
histoire  vraie,  avec  les  vraies  lettres  de  Restif  à 
Sara,  mais,  comme  dans  Ingénue  Saxancour,  comme 
dans  la  Femme  infidèle,  on  n'y  trouve  que  le  déve- 
loppement de  situations  particulières  de  la  vie  de 
l'auteur.  Ces  épisodes  ont  été  ramenés  à  leur  juste 
proportion  dans  Monsieur  Nicolas. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  nous  arrêter  non  plus 
sur  le  Théâtre,  qui  reproduit  toujours,,  avec  des  détails 
nouveaux  il  est  vrai,  mais  sans  véritable  originalité, 
ces  mêmes  épisodes.  Aucune  de  ces  pièces  n'a  vu  le  feu 
de  la  rampe,et  cependant,en  comptant  bien,on  en  trouve 
treize  volumes.  Seule  une  d'elles  :  Sa  mère  l'alaita  ou 
le  Bon  fils,  eut  un  certain  succès  de  société,  et  fut 
répétée,  mais  non  jouée  au  Théâtre  Italien.  Elle  est  en 
partie  reproduite  dans  les  Nuits  de  Paris.  Une  autre  : 
l.es  fautes  sont  personnelles,  lue  au  Théâtre  Français, 
parut  d'une  énergie  trop  brutale  à  M'"^  Bellecour,  et 
le  Comité,  quoique  très-frappé  de  cette  vigueur  inu- 
sitée, dut  la  refuser.  Ce  peu  de  réussite  au  théâtre 
n'empêchait  pas  Restif  de  se  croire  au  moins  l'égal  de 
Beaumarchais  et  il  a  consigné  son  opinion  à  cet  égard 
dans  une  comparaison  entre  Pertinax  et  Bellemarche, 
qu'il  termine  ainsi  :  ce  Mais  l'un  est  Crésus  et  l'autre 
est  Irus.  » 

Je  pense  en  avoir  assez  dit,  pour  l'espace  dont  je 

RESTIF  DE  LA  lîRliTONNE.  ♦♦,  b 
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dispose,  sur  le  Restif  homme  de  lettres,  passons  main- 
tenant à  l'autre,  le  Restif  réformateur  et  philosophe. 


IL 


On  a  lu  dans  les  Contemporaines  mêlées  une  Nou- 
velle intitulée  :  les  Vingt  épouses  des  vingt  associés, 
et  l'on  a  dû  penser  au  phalanstère.  Ce  rapprochement 
frappe  tout  d'abord;  est-il  fortuit?  C'est  possible.  Ce- 
pendant, sans  prétendre  que  Fourier  a  copié  Restif,  ce 
qui  serait  injuste,,  nous  sommes  très-disposé  à  croire 
qu'il  l'avait  lu,  qu'il  l'avait  médité  et  qu'il  en  a  tiré 
quelques-unsdes  principaux  traits  de  son  système.  Res- 
tif n'est  pas  plus  que  Fourier,  d'ailleurs,rinventeur  de 
l'association.  11  avait  connaissance  des  statuts  des  frères 
Moraves  et  il  tentait  de  les  appliquer.  Peut-être  a-t-il 
seulement  servi  d'initiateur  à  Fourier,  qui  commen- 
çait à  lire  au  moment  où  Restif  finissait  d'écrire.  Fou- 
rier a  pu,  de  plus,  prendre  dans  Restif  certaines  idées 
sur  les  femmes  qui  leur  sont  communes  à  tous  deux, 
et  s'il  a  jamais  rencontré  un  véritable  spécimen  de  la 
Papillonne,  c'est  Restif.  Ce  qui  les  rapproche,  c'est  la 
croyance  à  la  légitimité  des  passions  ou  tout  au  moins 
à  leur  fatalité;  c'est  devant  cette  fatalité  que  gémit 
parfois  Restif;  c'est  pour  faire  produire  à  cette  fata- 
lité des  fruits  qui  ne  soient  pas  amers  que  Fourier 
réhabilite  les  passions.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  les  deux  hommes,  sur  la  parenté  desquels  nous 
ne  voulons  pas  insister  trop  longtemps,  que  Restif, 
timide,  va  hésitant  et  a  d'abord  peur  de  choquer  des 
sentiments,  des  préjugés  si  l'on  veut,  que  Fourier 
n'hésite  pas  à  renverser,  et  qu'il  n'arrive  à  la  définitive 
expression  de  ses  idées  systématiques  que  dans  la 
dernière  période  de  sa  vie,  alors  qu'on  peut,  sans  trop 
de  sévérité,  l'accuser  de  ne  plus  trop  se  rendre  compte 
de  la  valeur  pratique  de  ce  qu'il  dit. 

Il  peut  être  utile  à  ce  point  de  vue  de  suivre  Restif 
dans  les  diverses  utopies  qu'il  a  caressées. 

Il  avait,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  an- 
noncé l'intention  de  se  livrera  une  étude  des  réformes 
utiles  et  il  promettait  unesérie  d'Idées  singulières  dont 
le  premier  volume  parut  sous  ce  titre  :  oiLe  Porno  graphe 
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OU  idées  d'un  honnête  homme  sur  un  projet  de  règle- 
ment pour  les  prostituées,  propre  à  prévenir  les  mal- 
heurs qu'occasionne  le  publicisme  des  femmes.  » 
C'est  un  travail  qui,  malgré  le  sujet  traité,  est  écrit 
d'une  façon  décente  et  ne  peut  troubler  l'esprit  le 
plus  timoré.  Etant  admise  la  nécessité  du  «  publi- 
cisme, »  comme  Restif  appelle  cette  plaie  toujours 
ouverte  au  flanc  des  grandes  agglomérations  d'hom- 
mes, on  ne  peut  guère  accuser  les  règlements  pro- 
posés que  de  provenir  d'une  trop  grande  sollicitude 
pour  la  santé  des  femmes  renfermées  dans  le  Parthe- 
nion  qui  leur  est  consacré  et  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  viennent  les  y  visiter.  Toutes  les  précau- 
tions sont  ingénieuses  et  dictées  par  la  prudence, 
et  certes  ,  si  Fourier  avait  eu  à  cloîtrer  ses  bac^ 
chantes  et  ses  faquiresses  au  lieu  de  les  laisser  se 
livrer  ouvertement  aux  mœurs  phanérogames ,  il  ne 
s'y  serait  pas  pris  autrement  pour  contenter  les  attrac- 
tions passionnelles  des  hommes  vers  un  œil  bleu,  une 
taille  élancée,  un  pied  mignon,  etc. 

Cette  première  tentative,  à  laquelle  collabora,  dit-oq, 
Linguet,  fut  suivie  d'une  autre,  celle  de  la  réforme  du 
théâtre  ou  de  l'actricisme.  La  Mimographe  parut  en 
1770.  Le  Pornographe  n'avait  pu  être  mis  au  jour  que 
sur  l'autorisation  dotenue  de  M.  de  Sartine,  par  sa 
maîtresse,  Mn^e  Poissonnier,  que  connaissait  Restif; 
la  Mimographe  n'eut  point  à  souffrir  de  difficultés, 
aussi  l'ouvrage  n'eut-il  pas  le  même  succès.  C'est  un  bon 
livre  d'ailleurs,  plein  de  choses  et  de  faits,  et  auquel  a 
probablement  travaillé  Nougaret,  avec  qui  Restif  n'é- 
tait pas  encore  brouillé  (i).  Comme  il  ne  touche  qu'à 
une  profession  spéciale  et  non  aux  mœurs  de  la 
société  en  général,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot,  c'est 
que  Restif,  toujours  conséquent  avec  lui-même  et 
poursuivant  san.s  cesse  ce  but  :  le  bonheur  dans  le 
mariage,  conduit  l'épouse  de  M.  d'Alzon  sur  la  scène. 
Elle  combat  ainsi  l'amour  de  son  mari  pour  une  ac- 
trice ;  et,  suivant  l'auteur,  on  pourrait,  par  des 
moyens  analogues,    peupler  les    théâtres  de  femmes 

(i)  Si  on  s'en  rapporte  au  Paysan  perverti,  la  cause  de  cette 
brouille  pourrait  être  rapportée  à  une  lettre  écrite  par  Nouga- 
ret (dans  le  Rornan),  sous  le  nom  de  N'Egrèt,  au  frère  d'Edmond, 
lettre  dans  laquelle  il  est  question  de  la  conduite  du  jeune  homme 
(qui  roprésente  Restif)  à  Paris. 
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honnêtes  et  sensibles,  qui  se  livreraient  à  l'art  par 
besoin  du  cœur  ou  de  l'esprit  et  remplaceraient  avan- 
tageusement ainsi  les  actrices  salariées. 

C'est  à  la  fin  du  Paysan  perverti  que  nous  trouvons 
le  premier^  essai  véritable  de  réforme  sociale  émané 
de  Restif  seul.  11  suppose  que  pour  éviter  le  retour  de 
faits  aussi  navrants  que  ceux  dont  il  vient  d'écrire 
l'histoire,  les  membres  survivants  de  la  famille  d'Ed- 
mond font  agréer  par  leur  seigneur  les  statuts  d'une 
communauté,  imitée  de  celles  qui  existaient  alors  en 
Auvergne  et  aux  environs  d'Orléans  comme  en  Lusace 
chez  les  frères  Moraves. 

Ces  statuts  très-précis  contiennent  des  dispositions 
que  Restif  a  reproduites  dans  le  Nouvel  Emile,  en  y 
ajoutant  l'histoire  de  la  communauté  de  Sparte.  Nous 
devons  en  donner  un  résumé. 

Il  est  d'abord  décidé  que  tous  les  descendants  de  la 
famille  R.  devront  observer  ce  pacte  de  famille  sous 
peine  d'exhérédation. 

Le  bourg  sera  réglé  suivant  le  modèle  des  familles 
unies  d'Auvergne  :  «  Nous  statuons  qu'il  y  aura  éga- 
lité entière  entre  nos  dits  enfants,  tant  pour  les  biens 
de  la  fortune  que  pour  l'éducation,  »  et  pour  leur 
rappeler  «même  dans  les  générations  les  plus  éloignées 
qu'ils  sont  tous  frères  et  une  même  famille,  entendons 
qu'ils  soient  soumis  au  fils  aîné  de  l'aîné  de  notre 
famille,  lequel  sera  comme  leur  père  commun.  »  Les 
curés  et  maîtres  d'école  devront  être  pris  entre  les  des- 
cendants de  cet  aîné,  s'il  s'en  trouve  de  capables,  à 
leur  défaut  parmi  ceux  du  frère  qui  le  suit;  ils  ne 
pourront  être  pris  parmi  les  descendants  de  la  fille 
aînée  qu'après  épuisement  de  la  postérité  de  tous  les 
frères,  ce  Le  cure  n'aura  point  de  patrimoine.  » 

Les  terres,qui  devront  atteindre  le  chiffre  de  mille  ar- 

Eents,  seront  divisées  en  cent  portions  de  dix  arpents, 
es  frères  et  beaux-frèresexistantaumomentdela  créa- 
tion de  ce  bourg  d'Oudun,  formant  souche,  se  parta- 
geront les  biens  de  façon  à  ce  que  chaque  souche  ait 
nuit  portions  et  en  outre  dix  arpents,  dont  un  en 
vigne  et  les  neuf  autres  en  place  à  faire  vigne,  avec 
trente  arpents  et  droit  de  pacage  après  fauchaison 
dans  la  prairie  commune.  Il  n'y  aura  pas  d'autre  cens 
que  ce  qui  se  payera  au  curé. 

Le  curé  et  le  maître  d'école  seront  logés  dans  les 
bâtiments  attenant  à  l'église.  Celle-ci  aura  trois  portes  : 


■'« 
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une  commune  à  l'Occident,  celle  des  épousailles  au 
Midi,  celle  des  enterrements  au  Nord.  De  ce  même 
côté  sera  le  cimetière. 

Au  milieu  du  village,  à  côté  de  la  fontaine  et  près 
de  l'église,  sera  élevé  un  bâtiment  solide,  où  seront 
réunis  le  four  commun,  une  salle,  capable  de  contenir 
mille  personnes  et  éclairée  par  cent  croisées,  servant 
de  réfectoire;  une  chambre  pour  rendre  la  justice  (i); 
une  grange  pour  la  totalité  des  récoltes,  des  greniers 
pour  les  blés,  etc. 

Chacun  n'aura  en  propriété  que  ses  meubles,  son 
linge  et  ses  habits,  qui  seront  les  mêmes  pour  tous, 
sauf  le  choix  de  la  couleur  et  de  la  façon. 

Les  bestiaux  appartiendront  à  la  communauté,  qui 
nommera  deux  syndics  pour  avoir  l'œil  sur  le  travail 
et  récompenser  ou  punir  ceux  qui  entretiendront  bien 
ou  mal  ces  animaux  et  seront  plus  ou  moins  actifs  et 
laborieux. 

_  La  punition  consistera  dans  la  privation  de  la  moi- 
tié de  la  portion  de  vin  les  dimanches  et  fêtes  et  dans 
l'obligation  de  tenir  la  dernière  place  à  l'église,  près 
la  porte  d'entrée,  ainsi  qu'au  rérectoire. 

La  récompense  consistera  à  avoir  les  premières 
places  dans  ces  deux  endroits,  et  en  outre  a  recevoir 
solennellement  à  domicile,  les  dimanches  et  fêtes,  une 
part  de  pain  bénit. 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  se  distin- 
gueront auront  le  droit  exclusif,  les  garçons,  de  se 
choisir  eux-mdmes  une  épouse,  les  filles' à  une  pré- 
rogative équivalente,  fixée  en  assemblée  des  femmes 
de  la  communauté. 

Les  fêtes  des  noces  dureront  trois  jours;  quatre  si 
les  sujets  ont  été  assez  méritants  pour  s'être  mutuel- 
lement choisis,  et  la  communauté,  à  la  naissance  du 
premier  enfant  de  ces  derniers,  aura  non-seulement 
un  souper  à  double  {)ortion  de  vin  et  de  bonne  chère 
comme  à  toutes  les  naissances,  mais  un  jour  entier  de 
réjouissance. 

Le  repos  du  dimanche  sera  observé  et  il  commen- 
cera dès  le  samedi,  midi. 

(i)  «  Qui  ne  sera  qu'arbitrale,  dit  Restif,  ne  pouvant  y  avoir 
de  vraie  matière  à  procès  où  tout  sera  commun.  »  Cet  argu- 
ment a  beaucoup  servi  à  tous  les  communistes  et  Cabet  sur- 
tout {Voyage  en  Icarie)  en  a  abusé. 
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Le  dimanche  messe  à  dix  heures,  dîner  public  à 
onze,  vêpres  à  midi,  catéchisme  à  une  heure;  jeux  à 
trois  heures,  souper  pubhc  à  huit  heures. 

Les  jeux  sont  réglés  :  exercices  gymnastiques  pour 
les  jeunes  gens;  boules  et  cartes  pour  les^  anciens; 
danse  pour  les  jeunes  filles  et  les  garçons  qui  se  seront 
comportés  de  façon  à  mériter  cette  grâce,  ainsi  que 
pour  les  nouveaux  mariés. 

Les  aliments  seront  porc  frais  ou  salé,  cuit  avec 
différents  légumes;  une  fois  la  semaine  ou  aux  gran- 
des fêtes  un' bœuf  et  quelques  moutons;  à  la  fête  du 
village,  volaille  et  gibier;  jours  maigres,  œufs,  fro- 
mage, pâtisserie.  Quinze  mères  de  famille,  aidées  de 
quinze  filles  à  marier,  prépareront  le  repas  pendant 
une  semaine  à  tour  de  rôle. 

Le  pain  sera  bon.  Chaque  homme  aura  sa  demi- 
bouteille  à  dîner  et  à  souper.  Les  femmes  et  les  filles 
boiront  de  l'eau,  comme  c'est  l'usage  dans  le  pays.^ 

Les  occupations  sont  aussi  méticuleusement  réglées; 
une  cloche  sonnera  la  clôture  de  la  journée  et  l'on 
punira  ceux  qui  seraient  trouvés  dans  les  rues  après 
cette  clôture,  par  les  adjudants  des  syndics  en  charge. 

Si  l'on  a  du  temps  de  reste  dans  la  semaine,  mais  ré- 
gulièrement le  jeudi,  le  pasteur  instruira  ses  parois- 
siens sur  la  théorie  de  l'agriculture  et  leur  expliquera 
l'histoire  naturelle  de  M.  de  Buffon,  la  stabilité  du 
soleil  et  le  tournoiement  des  planètes,  la  géographie, 
les  principes  des  métiers  les  plus  utiles;  «  car  le  pas- 
teur sera  le  vrai  père  de  son  peuple,  il  doit  être  droit, 
zélé,  en  un  mot,  le  chef-d'œuvre  de  la  religion  chré- 
tienne.» 

Outre  le  fonds  public,  chacun  pourra  avoir  son 
pécule  particulier  provenant  des  prix  qu'il  aura  mé- 
rités et  du  décompte  qui  résultera  du  surplus  de  la 
vente  des  grains  et  autres  denrées  superflues.  Ce  pé- 
cule pourra  être  employé  en  achat  de  terres  hors  du 
finage,  dans  la  commune,  ou  en  achats  de  meubles  et 
de  livres. 

Si  les  enfants  sont  trop  nombreux,  au  bout  de  quel- 
ques années  on  créera  un  nouveau  village. 

Un  tribunal  de  famille  sera  chargé  de  punir. «Quoi- 
qu'il y  ait  lieu  de  croire  qu'il  ne  se  commettra  dans 
les  bourjTS  de  la  communauté,  aucun  de  ces  crimes 
qui  excitent  l'animadversion  des  lois,  »  dans  ces 
cas  exceptionnels,  le  coupable  sera  livré  à  la  justice 
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royale.  Dans  les  autres,  le  tribunal  prononcera  sui- 
vant la  gravité  de  la  faute,  soit  une  amende,  soit  une 
humiliation  au  réfectoire  ou  à  l'église. 

On  n'admettra  aucun  étranger  dans  la  communauté. 
Les  mariages  se  feront  entre  ses  seuls  membres,  après 
la  distribution  des  prix  «  le  lendemain  de  la  fête  de  la 
décollation  de  saint  Jean,  29  août.  »  Le  prix  de  mœurs 
réuni  à  celui  de  labourage  donnera  au  jeune  homme 
le  droit  de  se  choisir  une  maîtresse;  le  prix  de  mœurs 
réuni  à  celui  detravail  donnera  aux  filles  «non  le  droit 
de  choisir,  qui  n'appartient  et  ne  doit  appartenir  qu'à 
l'homme,  »  mais  celui  d'exempter,  un  jour,  de  deux 
fautes  graves  leur  mari  ou  leur  fils  aîné. 

Telle  est  en  substance  cette  communauté ,  dans 
laquelle  n'est  pas  détruite  l'industrie  «  puisqu'on  peut 
acquérir  ailleurs  »  et  qui,  prétend  Restif,  a  produit 
(il  suppose  son  règlement  appliqué)  de  tels  résultats 
que  «  la  plus  grande  peine,  une  peine  équivalente  à 
celle  de  mort  pour  les  autres  hommes,  serait  d'en  être 
chassé.  » 

A  cette  époque  de  sa  vie,  Comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  Restif  est  encore  sous  l'influence  de  l'é- 
ducation qu'il  avait  reçue  chez  son  frère  le  curé  de 
Courgis,  et  le  prêtre  est  pour  lui  le  véritable  régu- 
lateur de  la  société;  il  ne  tarda  pas  à  changer"  Il 
y  a  déjà  des  traces  nombreuses  de  ce  revirement  dans 
les  Contemporaines  et  dans  la  Découverte  australe; 
elles  sont  plus  évidentes  dans  Monsieur  Nicolas,  et 
lorsque  Restif  s'avise  à  son  tour  d'élaborer  le  système 
cosmogonique  qu'il  avait  ébauché  dans  le  Paysan 
et  qu'il  détaille  dans  la  Philosophie  de  Monsieur  Ni- 
colas et  dans  les  Posthumes,  il  oublie  complètement 
de  demander  au  prêtre  d'expliquer  ses  idées,  à  la  sor- 
tie des  vêpres ,  comme  il  le  lui  demandait  pour 
celles  de  M.  de  Buffon. 

Ce  système  cosmogonique,  auquel  noue  faisons 
souvent  allusion,  mérite  d'être  analysé  avec  quelque 
détail.  Il  a  eu  bien  des  formes,  il  a  été  souvent  cor- 
rigé, mais  il  est  à  peu  près  complet  dans  la  Philo- 
sophie de  Monsieur  Nicolas,  et  c'est  dans  ce  livre 
surtout  que  nous  puiserons. 

Les  hypothèses  de  Buffon  sont  toujours  d'ailleurs  le 
point  de  départ  de  Restif.  Noffub,  ainsi  qu'il  l'appelle 
d'après  sa  manie  constante  cranagrammes,  est,  dit-il, 
dans  la  Découverte  australe  par  un  homme  volant, 
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a  également  sage  dans  les  deux  hémisphères  et  même 
aux  antipodes  »  ;  mais  il  faut  que  Buffon  soit  com- 
plété et  c'est  Restif  qui  va  découvrir  pour  lui  les  «  véri- 
tés de  la  haute  physique  et  donner  un  système  complet 
de  la  nature,  avec  l'imagination  la  plus  féconde  et  des 
lumières  qui  ne  sont  pas  ordinaires.  » 

Quoique,  dans  la  table  des  matières  qui  ouvre  le  pre- 
mier volume  de  la  Philosophie,  il  n'y  ait  d'indiqués 
que465  chapitres,  il  y  enaen  réalité  dans  rouvrage476. 
On  voit  dès  V Introduction  dans  quelle  voie  va  s'engager 
Restif.  Il  ne  croit  plus  ni  à  Rousseau,  ni  à  Voltaire 
(on  est  en  1796),  mais  à  ...  Cyrano  de  Bergerac,  à  la 
lecture  duquel  il  pleure  de  joie  (i).Les  Epoques  de  la 
nature,  corrigées  par  V Histoire  comique  des  empires  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  complétées  par  les  rêveries  de 
Cazotte  et  des  illuminés,  voilà  ce  c[ue  va  être  le  fameux 
système  conçu  «  par  monsieur  Nicolas,  laissant  errer 
ses  pensées,  guidé  par  l'éternelle  raison  !  » 

«  Ce  système  est  neuf,  dit-il  encore;  le  grand  Buf- 
fon ne  l'a  pas  deviné  ;  l'astronome  Lalande  et  ses  pa- 
reils ne  s'en  doutent  pas  ;  mon  système  est  à  moi.  » 

Or,  voici  ce  système  : 

«  L'être  principe  est  le  centre  général;  le  soleil  le 
centre  de  son  système;  la  terre  un  globe,  centre  de 
son  satellite  et  de  son  atmosphère;  l'homme  et  tout 
animal  un  centre  individuel  qui  est  nécessairement 
pour  lui-même  le  centre  de  l'univers.  » 

La  terre  a  été  formée  par  cristallisation  froide  et  non 
par  vitrification,  comme  l'ont  prétendu  Buffon  et  ses 

firédécesseurs  Descartes  et  Leibnitz.  Elle  s'est  cristal- 
isée  d'abord  au  centre;  quand  elle  était  jeune  et  vi- 
goureuse, elle  forma  d'autres  cristallisations  animales 
qui  pouvaient  avoir  jusqu'à  vingt-une  lieues  de  haut 
et  qui ,  en  les  supposant  conformées  comme  les 
hommes,  n'auraient  eu,  dans  les  plus  profondes 
mers,  de  l'eau  que  jusqu'au  genou.  Mais  les  planètes 
sont  des  femelles  qui  ne  peuvent  rien  produire  sans 
le  secours  des  êtres  plus  nobles  qui  sont  comme  leurs 
iptaiâles  :  sans  les  soleils. 

La  nature  est  éternelle  quant  à  la  substance,  mais 
non  quant  à  ses  modifications.  Les  planètes  ne  sortent 
pas  du  soleil  à  l'état  de   planètes,   mais  à  l'état  de 

(i)  Parce  qu'il  y  trouve,  dit-il,  des  vérités  qu'il  avait  senties 
avant  d'avoir  lu  cet  auteur. 
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comètes.  Le  soleil  absorbe  sans  cesse  des  planètes  et 
lance  sans  cesse  des  comètes  qui  se  planétisent  en 
raccourcissant  avec  l'âge  leur  courbe  elliptique  pour 
en  arriver  à  une  courbe  circulaire.  Tant  qu'elles  sont 
comètes  elles  sont  stériles.  La  planète  seule  est  fé- 
conde. Elle  a  sa  vie  naturelle,  ses  maladies  et  sa  mort 
accidentelle.  La  mort  naturelle  est  l'absorption  par  le 
soleil.  La  mort  accidentelle  peut  être  le  résultat  du 
choc  d'une  comète,  quoique  ces  astres  soient  absolu- 
ment fluides, 

La  lune,  surchauffée  par  des  jours  de  14  fois  24  heu- 
res, n'a  plus  aucune  humidité;  elle  a  subi  une  pé- 
tritication.  C'est  le  même  sort  qui  attend  la  terre. 
Peut-être  cependant  la  lune  n'est-elle  pas  morte.  Elle 
est,  comme  tous  les  corps  célestes,  partie  de  l'être 
principe. 

Le  soleil  est  le  mari  et  le  père  de  toutes  les  planètes; 
il  serait  certainement  Dieu,  s'il  était  le  seul  soleil 
dans  la  nature. 

L'être  principe  n'est  pas  bon;  il  est  juste,  ami  de 
l'ordre,  ordinal  par  essence  et  jamais  bon,  c'est-à-dire 
indulgent  à  la  violation  des  lois  de  la  nature.  Sa  sub- 
stance est  un  fluide  réel,  le  plus  subtil  de  tous,  le 
fluide  intelligenciel.  La  matière  du  soleil  est  celle  de 
Dieu,  soleil  des  soleils.  Tous  sont  animés  et  peuvent 
donner  naissance  à  des  êtres  vivants.  Les  nommes 
solaires,  portés  dans  le  centre  unique  qui  serait  alors 
le  paradis,  y  seront  plus  heureux,  plus  longèves  et 
peut-être  en  est-il  qui  jouissent  de  l'immortalité. 

Pour  les  animaux,  ils  doivent  varier  suivant  le  mi- 
lieu, comme  l'homme;  il  a  pu  y  avoir  d'abord  quatre 
familles  distinctes.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas 
sortis  d'un  seul  homme.  Il  est  possible  que  Thomme 
ne  soit  que  le  dernier  terme  d'une  pro^^ression ;  en 
tout  cas  il  est  le  frère  aîné  des  autres  animaux. 

Nous  ne  périssons  pas  réellement  :  un  fils  est  son 
père  nouvellement  individualisé  :  «  Aussi  le  célibat 
est-il  le  plus  grand  des  malheurs  et,  j'ose  le  dire,  le 
plus  grand  des  crimes  lorsqu'il  est  volontaire  »  (i). 

Ou  l'homme  est  sorti  de  la  terre,  ou  il  est  la  perfec- 
tion de  l'animalité.  La  vermine  de  l'homme  est  une 


(i)  Il  y  a  ici  une  tirade  assez  vive  sur  les  évSques,  les  mci- 
naillons  et  les  prêtres. 
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production  de  l'homme,  comme  l'homme  est  une  pro- 
duction du  globe  dont  il  est  le  parasite. 

En  descendant  de  l'homme  jusqu'aux  reptiles,  Restif 
ne  donne  qu'une  classification  fort  peu  suivie  (i)  de 
l'homme  aux  sin^^es  de  différentes  espèces,  puis  au 
chien,  qui  est  certamement,  dit-il,  une  espèce  de  singe 
Carnivore,  aux  différents  mammifères,  aux  amphibies 
et  aux  reptiles.  Il  affirme  qu'une  pongote,  singe  de 
grande  espèce,  a  pris  soin  d'un  Européen  naufragé 
qui  lui  di  fait  deux  enfants,  «  C'était  un  officier  fran- 
çais, dit-il,  et  mon  père  l'a  connu  en  1703.  »  L'ours 
est,  comme  le  chien,  une  espèce  de  singe;  quant  à 
l'éléphant  qui,  peut-être,  tient  le  sceptre  de  l'anima- 
lité dans  quelque  planète,  on  pourrait  le  nommer 
Vhomméléphant. 

La  même  gradation  se  montre  dans  les  végétaux. 
La  nourriture  végétale  se  transforme  en  notre  sub- 
stance. Les  végétaux  ont  un  moi,  moins  parfait  que 
celui  des  êtres  animés  et  mouvants  qui  eu?L-mêmes 
ont  un  moi  de  moins  en  moins  parfait  en  descendant 
de  l'homme  aux  singes,  etc. 

(i)  Dans  le  second  volume,  la  marche  est  mîeux  indiquée. 
Restif  se  rapproche  malgré  lui  de  De  Maillet  et  dit.  chap.  271  : 
Gradations  par  où.  l'animalité  aura  passé  pour  aller  à  l'hu- 
manité : 

«  L'homme,  en  montant  à  l'humanité  (supposé  que  l'animalité 
ait  commencé  par  les  poissons),  aura  passé  par  toutes  les  gra- 
dations, depuis  les  mousses,  les  étoiles  de  mer,  les  huîtres,  et 
par  tous  les  autres  poissons,  au  souffleur  et  au  marsouin,  puis 
aux  cétacés  qui  allaitent ,  à  l'amphibie ,  soit  le  lion  ou  veau 
marin,  soit  ensuite  à  l'hippopotame.  Mais,  du  marsouin,  l'ani- 
malité se  sera  divisée  en  deux  branches,  dont  l'une  aura  monté 
directement  par  l'hippopotame  à  l'éléphant,  qui  sera  l'éclielle 
par  laquelle  aura  passé  l'humanité  pour  monter  aux  hommes 
géants  :  l'autre  branche,  au  contraire,  aura  été  plus  naturelle- 
ment du  marsouin  au  cochon,  puis  à  l'ours,  ensuite  au  gros  singe, 
enfin  à  l'homme  actuel...  Mais  des  marsouins  ou  d'autres  pois- 
sons voraces  il  s'est  fait  encore  une  bifurcation  qui  a  produit 
les  carnivores  et  qui  est  passée  de  ceux-ci  par  les  plus  gros 
chiens,  molosses  ou  dogues,  aux  singes  de  la  seconde  ou  de  la 

grosse  espèce  et  des  uns  ou  des  autres  à  l'une  des  espèces  des 
ommes  actuels.  La  tradition  des  Danois  est  qu'ils  sont  sortis 
de  la  race  d'hommes  qui  est  montée  à  l'humanité  par  l'échelle 
des  chiens  :  et  leurs  anciens  rois  se  faisaient  gloire  d'être  issus 
du  plus  grand  de  ceux  que  nous  nommons  des  danois.  On  a  ri 
de  cette  origine  quand  on  l'a  lue  dans  leur  histoire  :  mais  si  elle 
est  physique,  pourquoi  en  rire  ?  » 
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«  Concluons  que  les  molécules  organiques,  combinées 
sur  notre  globe  et  sur  toutes  les  planètes  sans  doute, 
sont  analogues  entre  elles,  qu'il  n'y  a  de  différence  que 
du  plus  au  moins;  que  toutes  sont  immortelles,  indes- 
tructibles comme  Dieu  même,  leur  principe;  ou  mieux 
comme  Dieu,  qui  est  le  tout,  et  dont  ces  molécules  ne 
sont  que  les  émanations,  les  parties.  » 

Les  quatre  prétendus  éléments  ne  sont  que  des 
composés. 

La  terre  est  vivante,  et  plus  elle  se  rapprochera  du 
soleil,  plus  les  hommes  seront  sages  et  savants. 

Le  premier  volume  se  termine  ainsi  :  «  Je  viens 
d'établir  une  foule  d'analogies  fondées  sur  l'incontes- 
table principe  que  tout  est  image  et  type  dans  la  na- 
ture, »  et  ces  derniers  mots  nous  rappellent  encore, 
malgré  nous,  les  analogies  de  Fourier. 
_  Le  second  volume  reprend  les  choses  en  détail;  Res- 
tif  y  étudie  la  génération  chez  les  différents  êtres,  en 
considérant  toujours  le  mâle  comme  l'image  du  soleil, 
la  femelle  comme  celle  de  la  terre  ;  Dieu  étant  le  pre- 
mier  mâle  et  la  terre  la  première  femelle.  Il  conclut 
ici  encore  :  «  Voilà  ce  que  m'a  dicté  l'analogie,  guidée 
par  la  raison.  » 

Nous  croyons  bon  de  recopier  ici  une  de  ces  dic- 
tées : 

«  Nous  venons  de  voir  par  les  seules  lumières  de  notre  in- 
telligence que  tout  est  animé  comme  nous  le  sommes.  Nous 
sentons  en  nous-mêmes  que  les  sens  étant  les  mains  de  l'intel- 
ligence, Dieu,  les  soleils,  les  planètes,  doivent  avoir  de  ces 
sens.  Mais  leurs  sens  sonl-ils  comme  les  nôtres  ?  Le  soleil  et 
la  terre  ont-ils  des  yeux,  des  oreilles,  des  narines,  un  goût,  le 
tact?  Les  soleils  parlent-ils  aux  soleils  une  langue  qui  leur 
soit  commune,  et  sans  doute  la  plus  belle  des  langues  ?  Se  font- 
ils  l'amour?  se  font-ils  des  vers  ?  s'écrivent-ils  des  lettres?  ont- 
ils  des  travaux  communs,  des  plaisirs,  des  peines,  des  arts,  des 
devoirs  ?  La  distance  à  laquelle  ils  sont  les  uns  des  autres  est- 
elle  proportionnellement  la  même  que  celle  qui  se  trouve  entre 
deux  hommes  qui  ont  des  devoirs  communs  à  remplir  ?  ont-ils 
une  nourriture  et  comment  la  prennent-ils  ?  Voilà  une  multi- 
tude de  questions  auxquelles  nous  ne  pouvons  répondre,  ni  par 
l'effet  de  l'intuition,  ni  par  l'audition  :  ces  corps  sont  trop 
gros,  relativement  à  nous,  pour  que  nous  distinguions  à  la  vue 
et  leurs  membres  et  leurs  actions,  pour  que  nous  entendions  le 
son  de  leur  voix.  Les  cirons  qui  vivent  sur  notre  épiderme  ne 
peuvent  savoir  si  nous  avons  des  membres;  ils  ne  peuvent  être 
étourdis  par  le  son  de  notre  voix,  leurs  organes  en  tout  genre 
sont  trop  délicats  pour  qu'ils  puissent  percevoir  des  choses  si 
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hors  de  leur  proportion.  Mais  nous  avons  des  analogies  pour 
croire  que  les  soleils  vivent  de  la  substance  de  Dieu,  ou  du 
centre  de  leur  révolution;  et  les  cométo-planètes,  de  la  subs- 
tance de  leur  soleil,  comme  nos  animalcules  parasites  vivent  de 
la  nôtre.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Le  principe  incontestable  {tout  est  image  et  type)  reconnu, 
je  vois  la  nature  visible  soit  aux  yeux,  soit  par  ses  effets,  naître 
comme  j'ai  vu  naître  mes  enfants,  croître  comme  eux,  être  en 
vigueur  comme  ils  y  sont,  dépérir  comme  je  dépéris,  pour 
mourir  comme  je  mourrai  bientôt.  Je  n'excepte  rien,  ni  la  pla- 
nète qui  nous  porte,  ni  la  comète  effrayante  qui  traîne  en  queue 
son  atmosphère  évaporée  ;  ni  le  soleil,  source  de  vie,  ni  l'Etre 
principe  lui-même  qui  est  la  vie  par  essence  :  Tout  commence, 
croh  et  finit  pour  recommencer  à  vivre.  » 

Je  n'ai  malheureusement  pas  sous  la  main  une  col- 
leclion  assez  complète  des  ouvrages  de  Fourier  pour 

{)rouver  que  partant  des  mêmes'  principes,  en  socio- 
ogie  :  l'association  ;  en  physique  :  l'analogie,  Fourier  et 
Restif  ont  dû  se  rencontrer  maintes  fois  dans  les  termes  ; 
je  me  bornerai  donc  à  citer  une  seule  phrase  tirée  du 
Nouveau- Monde  industriel,  septième  section,  ch.  lvi  : 

Un  des  travers  de  l'esprit  civilisé  est  de  ne  savoir  pas  envi- 
saçer  l'unité,  l'étudier  dans  l'infiniment  grand  comme  dans  l'in- 
finiment  petit.  Si  on  leur  dit  qu'une  planète  comme  Jupiter, 
Saturne,  la  terre  est  une  créature  ayant  une  âme  et  des  pas- 
sions, une  carrière  à  parcourir,  des  phases  de  jeunesse  et  de 
vieillesse,  des  époques  de  naissance  et  de  mort,  ils  crient  au 
visionnaire  :  cela  est  trop  vaste  pour  leurs  petits  esprits. 

Cette  citation,  à  laquelle  je  ne  veux  rien  demander 
de  plus  qu'un  rapprochement  sans  conséquence  désa- 
gréable à  la  mémoire  de  Fourier,  qui  a  de  beaucoup 
dépassé  Restif  en  puissance  réelle  et  en  imagination 
désordonnée,  enracme  cependant  en  moi  la  conviction 
que  le  jeune  homme  a  lu  les  livres  du  vieux  romancier, 
qu'il  y  a  puisé  son  indulgence  pour  les  écarts  des  sens, 
sonutopic^ue  désir  de  rendre  les  hommes  heureux  par 
l'association  et  l'attraction  passionnelle,et  que  peut-être 
dans  ses  séjours  à  Paris,  vers  1790,  il  s'est  rendu,  avec 
autant  de  plaisir  qu'aux  galeries  du  Palais-Royal  (i)> 
ai>  café  Manouri,  pour  y  entendre  les  «  discours 
serotinals  »   que   Restif    accuse    aussi     Dupont  de 

(i)  Voir  :  Vie  de  Fourier^  par  Gh.  Pellarin. 


SON    ŒUVRE    ET    SA    PORTEE.       XXXIII 

Nemours  d'être  venu  écouter,  pour  lui  en  emprunter 
les  idées  (i). 

Les  Posthumes  sont  le  dernier  livre  de  Restif  sur 
ces  sujets  cosmogoniques  qui  avaient  fini  par  le  do- 
miner. Les  voyages  dans  les  différentes  étoiles,  les 
êtres  bizarres  qui  peuplent  les  mondes  inconnus  sont 
un  symptôme  de  la  période  ultime.  En  mettant  cet  ou- 
vrage sur  le  compte  de  Cazotte,  Restif  nous  donne  à 
penserqu'il  avait  été  quelque  peu  initié  par  ce  vision- 
naire aux  pratiques  de  la  secte  des  illuminés,  venus 
d'Allemagne.  Madame  de  Beauharnais,  qui  lui  avait 
fourni  le  thème  du  roman,  a  dû  être  fort  étonnée  de 
le  voir  ainsi  développé.  En  le  traitant  comme  il  l'a 
fait,  Restif  a  contribué,  pour  sa  part,  à  attirer  des 
croyants  à  cette  secte  de  rêveurs  qui,  comme  Fourier 
encore,  veulent  qu'après  la  mort  terrestre  la  vie  se 
continue  dans  les  planètes.  Il  a  de  plus,  dans  l'histoire 
annexe  d'Yfflasie,  donné  le  premier  plan  d'une  petite 
société  basée  sur  la  communauté  des  femmes,  société 
imaginaire  fondée  par  le  roi  Louis  XV  en  faveur  de 
lui  :  Restif. 


III. 


Nous  en  avons  assez  dit,  pensons-nous,  sur  les  di- 
verses productions  de  notre  auteur.  Une  dernière 
question  se  présente.  A-t-il  écrit  tout  ce  qu'il  a  publié 
sous  son  nom  et  n'a-t-il  pas  eu,  comme  certains  de 
ses  successeurs ,  aussi  et  plus  féconds  que  lui ,  quel- 
ques collaborateurs  r" 

Il  faut  tout  dire:  il  en  a  eu  et  de  nombreux. 

Nous  avons  déjà  vu  que  lors  de  ses  premiers  essais 
il  avait  des  relations  intimes  et  suivies  avec  Nougaret. 
Nougaret,  très-médiocre,  mais  très-remuant,  n'a  point 
été  sans  influence  sur  le  choix  de  la  voie  qu'a  suivie 
Restif.  Leurs  romans  à  tous  deux  ont  à  peu  près  le 
même  personnel  de  grisettes  et  de  marchandes.  Mais 

(i)  M.  Paul  Lacroix  dit  que  la  Philosophie  de  M.Nicolas 
est  probablement  en  grande  partie  l'œuvre  de  Bonneville,  gé- 
rant du  Cercle  social.  11  faut  cependant  reconnaître  que  la  plu- 
part de  ces  idées  sont  déjà  eu  abrégé  dans  le  Paysan  perverti. 


XXXVI  RESTIF    ÉCRIVAIN. 

Je  vais  peut-être  passer  pour  courir  après  le  para- 
doxe. Cependant  rien  n'est  plus  vrai,  selon  moi,  que 
ceci  :  Les  seuls  livres  durables,  ceux  que  la  postérité  re- 
cherchera toujours,  ce  sont  les  documents  historiques, 
biographiques  ou  autres.  Tout  livre  qui  n'a  pas  des 
qualités  littéraires  extraordinairement  supérieures  ou 
qui  n'apprend  rien  sur  une  époque,  une  famille,  un 
homme,  disparaîtra  à  juste  titre.  L'histoire  se  refait 
tous  les  cinquante  ans^et  une  histoire  si  bonnequ'elle 
soit  ne  tient  pas  lieu  des  mémoires  particuliers;  la 
science  a   besoin  de  nouveaux   interprètes   tous  les 

Suinze  ans  au  moins  :  leurs  prédécesseurs  sont  déjà 
émodés;  le  roman,  le  théâtre,  à  part  quelques  excep- 
tions, suivent  la  mode.  Il  ne  reste  au  bout  d'un  siècle 
et  il  ne  restera  éternellement  de  livres  que  ceux  dans 
lesquels  la  préoccupation  de  bien  dire  aura  cédé  de- 
vant celle  de  dire  quelque  chose  de  neuf  et  d'original. 
Or,  comme  je  crois  l'avoir  démontré,  Restir  a  dit 
quelques-unes  de  ces  choses.  Quand  il  n'aurait  fait  que 
se  montrer  lui-même,  il  serait  toujours  recherché  par 
les  curieux,  les  seuls  lecteurs  sur  lesquels  il  faille 
compter  dans  l'avenir,  et  par  les  philosophes  qui 
n'auront  jamais  trop  de  pièces  authentiques  pour 
créer  cette  science  si  difficile,  si  compliquée,  à  peine 
ébauchée  :  la  science  de  l'homme. 


J.   ASSÉZAT. 


LES 

CONTEMPORAINES 

ou 

AVENTURES  DES  PLUS  JOLIES  FEMMES 

DE  L'AGE  PRÉSENT 


PRÉFACE. 


Je  crois  devoir-ajouter  à  la  Préface  du  XVIII" 
Volume,  quelques  observations  importantes. 

1,  Ces  courtes  Historiettes  ne  sont  pas  les 
moins-piquantes  de  la  Collection  des  Contempo- 
raines; elles  sont  au  moins  originales,  nos  Ro- 
manciers ayant  constamment  dédaigné  les  Héros 
des  Classes  communes  :  les  Italiens  et  les  Anglais 
ont-été  moins-délicats,  et  nous  croyons  pouvoir 
les  imiter;  c'est  le  moyen  de  varier  les  scènes,  et 
de  présenter  aux  Gens  du-monde  des  mœurs  qui 
leur  sont  étrangères,  quoiqu'ils  aient  le  plus- 
grand  intérêt  à  les  connaître,  puisqu'ils  traitent 
chaque  jour  avec  les  Bijoutiers,  les  Orfèvres,  les 
Horlogers,  etc. 

2,  L'utilité  seule  m'a-mis  la  main  à  la  plume, 
en  composant  ces  Historiettes,  d'un  genre  diffé- 
rent, et  absolument  caractérisé  ;  puisque  ce  n'est- 
plus  seulement  un  point  de  morale  que  je  traite, 
mais  une  Classe  de  Citoyens  dont  j'expose  les 
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mœurs,  en-racontant  une  avanture  arrivée  à  une 
ou  plusieurs  Persones  de  cette  Classe. 

3,  J'indique,  en-passant,  les  abus  qui  se  ren- 
contrent dans  certaines  Professions  ;  les  inconvé- 
niens  qui  résultent  du  luxe  et  de  la  conduite  de 
certaines  Marchandes. 

4,  On  pourrait  me  faire  le  reproche  que  très- 
souvent,  je  parais  applaudir  aux  ïïommes  d'une 
condicion  plus -relevée,  qui  épousent,  soit  des 
Ouvrières,  ou  des  Marchandes.  Je  répons,  que 
dans  mes  principes  qui  sont-opposés  à  l'usage  de 
doter  les  Fammes,  j'ai-raison  :  que  dans  ceux 
d'une  saine  filosofie  qui  regarde  tous  les  Hom- 
mes comme  Frères,  j'ai  raison  :  que  dans  le  prin- 
cipe naturel,  que  l'Homme  doit  faire  l'état  de  la 
Famme,  et  apporter  seul  toute  la  fortune,  j'ai 
raison  :  que  dans  un  autre  principe,  qu'il  faut 
éviter  les  fortunes  immenses,  et  que  par-consé- 
quent, il  serait  à-propos  que  les  Hommes  riches 
épousassent  des  Filles  pauvres,  j'ai  raison  :  enfin, 
que  dans  le  principe  incontestable,  que  la  beauté 
déforme  est  le  premier  des  biens,  l'Homme  riche 
est  à  louer  de  cnercher  comme  les  Asiatiqs,  sages 
en-cela,  une  Femme  qui  la  donne  à  leurs  enfans  ; 
ainsi  j'ai-encore-raison  sous  ce  dernier  point  de 
vue. 

5,  Il  pourrait  se-trouver  Quelqu'un  peutêtre  qui 
me  reprocherait  ici  la  prétendue  bassesse  de  mes 
Personages.  Le  Corps  de  la  Nation  n'est-pas  vil; 
voila  ma  réponse  :  les  Marchands,  les  Artisans, 
les  Artistes  ne  sont-pas  vils  :  ils  sont  considéra- 
bles^ estimables,  importans,  utils,  nécessaires,  in- 
dispensables. Il  est  bon  d'en-occuper  les  citoyens 
qui  lisent,  de  les  habituer  à  considérer  cette 
partie  des  Membres  de  l'Etat  comme  des  Etres 
absolument  semblables  à  eux  (*)  :  il  y-a  plus  de 

(♦)  Il  est-inconcevable,  qu'il  y  ait  des  Gens,  à  Paris,  dans  le 
xviii»  siècle,  qui  traitent  certaines  condicions  de  viles!  Qui  sera 
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filosofie  dans  cette  conduite  de  ma  part,  que  dans 
beaucoup  d'Ouvrages  prétendus  filosofiqs^  pré- 
tendus politiqs,  qui  ne  renferment  que  des  idées 
creuses. 

6,  Je  préviens,  que  je-me-suis-appliqué,  mal- 
gré l'immensité  de  la  Capitale,  qui  m'aurait-peut- 
être-permis  de  nommer,  à  ne  designer  et  à  ne 
blesser  Persone  :  II  est  si-facil  de  couvrir  d'un 
voile  impénétrable  les  Personages  dont  on  fait 
l'histoire,  sans  dénaturer  les  faits,  qu'avec  toute 
la  liberté  possible,  j'en-aurais-agi  de-même.  Il 
faut  cependant  en-excepter  les  Nouvelles^  dont 
les  Héros  euxmêmes  m'ont-autorisé  à  mettre 
leurs  vrais  noms.  Il  est  des  Gens  qui  ne  se-croient- 
pas  deshonorés  pour  être-nommés  dans  une  His- 
toire, et  qui  tout  au-contraire,  sont-charmés  que 
leurs  noms  soient-connus;  ils  pensent,  avec  rai- 
son, que  c'est  un  moyen  d'étendre  leur  existance 
et  que  l'oubli  absolu  est  une  espèce  de  mort  poli- 
tique. Je  suis  de  leur  sentiment  :  et  comme  Cha- 
qu'un  a  le  sien,  je  déclare  que  je  ne  blesserai  ja- 
mais volontairement  celui  de  Persone. 

7,  On  a  fait,  assés  mal-à-propos,  des  applica- 
tions de  certaines  Nouvelles  des  Volumes  XIII  à 
XVI.  Je  proteste  ici,  que  tous  les  portraits  ren- 
fermés dans  les  Nouvelles  de  ces  IV  Volumes^ 
sont  généraus,  et  que  j'ai  apporté  la  plus-grande 
attencion  à  faire  en  sorte,  qu'ils  ne  convinssent- 
jamais-absolument  à  telle  et  telle  Persone.  J'ai 
mie  multitude  d'Historiettes,  comme  on  le  voit 
par  les  Canevas  que  j'insère  quelquefois  à  la  fin 
de  certaines  Nouvelles:  il  n'est-rien  de  si-aisé, 
sans  me-jamais-écarter  du  vrai,  que  de  composer 
de  quatre  ou  cinq  Histoires,  une  seule  Nouvelle, 
qui  par  ce  moyen,  ne  sera  l'histoire   d'auqu'un 

vil  ?  Le  Laboureur,  le  Masson,  le  Couvreur,  le  Charpentier, 
le  Tailleur,  le  Cordonnier?  Non  ;  ces  Gens-là  ne  sauraient  être 
vils  ;  car  rien  de  nécessaire  n'est  vil.  Qui  donc  sera  vil?  Je  1« 
sais  bien  :  Celui  qui  les  trouve  vils. 
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des  Personages  en-particulier,  mais  qui  seule- 
ment renfermera  des  traits  vrais,  relatifs  à  tous 
les  cinq. 

8,  Les  Estampes  des  Contemporaines-Commu- 
nes^ auront  un  mérite  qui  leur  est  particulier: 
c'est  de  mettre  sous  les  ïeus,  l'espèce  de  marchan- 
dise des  Commerçans,  et  les  principaus  outils 
des  Ouvriers  ou  des  Artistes,  dont  il  sera  ques- 
tion dans  la.  Nouvelle  ;  ce  qui  en  variera  les  fonds 
et  les  accessoires. 

9,  Je  puis  assurer  que  les  sujets  de  mes  Nou- 
velles sont-recherchés  avec-soin  ;  que  j'évite  de 
donner  des  Romans,  quoique  j'aie-été  obligé, 
dans  une  circonstance  désagréable,  de  laisser 
cette  idée  à  des  Malintencionnés.  Mais  comme  je 
crois  aujourd'hui  n'en-a"voir-plus  rien  à  craindre, 
j'expose  ici  la  vérité  toute-nue.  Il  faut  cependant 
convenir  qu'on  ne  peut  suivre  mes  indications  ; 
mais  on  sent  que  c'est  la  décence-publique  qui 
m'oblige  à  cette  espèce  de  mensonge,  qui  n'en- 
est-pas  un.  Si  mes  Histoires  étaient  des  Romans, 
je  ne  serais-pas-aussi  embarrassé  que  je  le  suis 
trèssouvent  pour  les  déguiser  :  je  ne  rejeterais- 
pas  certains  Canevas  qu'on  m'envoie,  parcequ'ils 
regardent  des  Persones  trop-connues....  Je  m'ar- 
rête. Je  viens  d'en-dire  assés  pour  certains  Lec- 
teurs; et  j'en  dirais  mille-fois  davantage,  que  cela 
serait-inutil  pour  d'Autres. 


LA  JOLIE -VIELLEUSE 


La  beauté  (dit  Socrate),  est  le  chef-d'œuvre  de 
la  Divinité  :  elle  consiste  dans  cette  simetrie,  cette 
proporcion,  qui,  dans  le  naturel,  comme  dans  le 
moral  dérive  de  l'arrangement  régulier  des  par- 
ties, pour  composer  un-tout-agréable.  Ainsi  la 
beauté  et  la  bonté^  sont  deux  sinonimes,  qu'on 
peut  employer  indistinctement,  pour  exprimer 
l'excellence  des  mœurs  ou  de  la  figure  (*).  Qu'im- 
porte donc  où  la  beauté  se-trouve  ?  elle  ennoblit 
tous  les  états  :  Belles!  fussiez-vous  nées  sous  le 
chaume,  ou  dans  l'esclavage,  vous  êtes  les  reines 
du-monde;  la  Nature  et  la  Raison  le  veulent  ;  un 
mot,  un  sourire,  un  coupd'œil  suffit  pour  vous 
donner  l'empire  :  Songez  à*ce-que-vous-êtes  : 
estimez- vous  ce-que-vous-valez  ;  mais  pour  res- 
pecter vos  appas,  et  ne  pas  les  avilir  par  l'odieus 
libertinage,  qui  seul  peut  vous  ôter  les  avantages 
brillans  que  vous  destinait  la  Naturel 

C'est  amsi  que  débute  Celui  qui  m'a  donné  la 
Nouvelle  suivante  : 


Du-temps  qu'on  bâtissait  la  Nouvelle-halle,  j'y- 
rencontrai  un-soir-d'été,   environ  vers  les  sept- 

(*)  Xenofon.  Mem.  Lib.  III. 
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heures,  une  grande  Fille,  faite-au-tour,  mise  avec 
goût  sous  le  costume  de  Vielleuse.  Sa  grâce,  sa 
figure  intéressante  et  douce  me-frappèrent  :  je  la 
regardais  avec  ce  plaisir  que  donne  toujours  la 
Beauté,  lorsqu'elle  entra  dans  une  petite  maison 
à  porte  cochère  de  la  rue  qui  débouche  devant  le 
portail  Sainteustache.  Je  demandai  au  portier  de 
cette  maison,  Quî  était  cette  Fille?  —  C'est  ma 
Maîtresse  — ,  me  dit-il.  Ce  mot  m'en-apprenait 
autant  que  je  voulais  en-savoir.  Je  continuai  mon 
chemin,  et  ne  formai  auqu'un  projet  :  une  Fille- 
de-cette-espèce,  à  quî  je  ne  supposais  que  des 
avantures  instantanées,  ne  me-paraissait  pas  de- 
voir me-fournir  le  sujet  d'une  Nouvelle^  propre 
à  entrer  dans  les  Contemporaines. 

A  quelques  jours  de-là,  rue  Sainthonor  exprès 
celle  d'Orléans,  je  rencontrai  de-nouveau  la  Jolie- 
Vielleuse.  Enhardi  par  le  ^enre  de  vie  que  je  lui 
supposais,  je  l'abordai,  mais  de  cet  air  honnête  et 
décent  que  j'ai  toujours  pris  avec  les  Fammes,  ces 
dispensatrices  du  seul  genre  de  bonheur  qui  m'ait- 
jamais-tenté.  Elle  me  regarda  sans  me  repondre. 
J'insistai,  en-tàchant,  par  les  louanges  les  plûs- 
vraies,  de  l'engajer  à  me-dire  un-niot,  quel  qu'il 
fût.  J'obtins  enfin  ce  que  je  désirais  :  Je  ne  sais 
me-dit-elle,  avec  un  accent  vraiment  enchanteurj 
quel  motif  vous  porte  à-parler  à  une  Famme  qui 
ne  vous  connaît-pas  :  ce  motif  ne  peut  qu'être 
insultant  pour-moi.  —  Jamais  I  Jamais  lui  dis-je 
vivement,  je  n'ai  insulté  la  Beauté!  je  l'honore 
jusque  dans  ces  Malheureuses,  que  vous  voyez  la 
protaner.  (Nous  étions  alors  dans  la  rue  d'Orléans^ 
garnie  de  Filles,  et  la  Jolie-Vielleuse,  dont  la 
marche  était  la  plus -légère  qu'on  puisse  ima- 
giner, alait  fort-vite.  Un-autre  motif,  Mademoi- 
selle, m'engage  à  vous  adresser  la  parole  ;  c'est 
l'admiracion àe  votre  beauté,  jointe  à-un-mouve- 
ment de  curiosité  légitime.  Si  c'est-vous  comme 
je-n'en-doute-pas,  qui  soyez  la  Jolie-Vielleuse,  on 
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VOUS  prête  bien  des  avantures^  ou  plutôt  des 
traits  qui  sont  aumoins  outrés  :  Je  connais  un 
Homme  qui  s'occupe  à-faire  un  Recueil  des  His- 
toires des  plus-Joliesfammes  de  Tâge-present  :  je 
désirerais  vivement  de  vous  y-faire-entrer,  sous 
un  jour  qui  vous  fît-honneur.  Seriez-vous  dispo- 
sée à-m'accorder  quelques-heures,  à-votre-chois, 
où  vous-voudrez,  pour  me-concerter  avec-vous  : 
il  vaut-mieus  que  vous  m'instruisiez  vous-même, 
que  de  me  mettre  dans  la  nécessité  de  recourir  à- 
d'autres,  qui  seront  ou  mal-instruits,  ou  mal-in- 
tencionnés-.  La  Jolie- Vielleuse  avait-pris  un  air- 
souriant,  pendant  que  je  lui  parlais.  —  A-pre- 
sent,  me-dit-elle,  que  je  vois-bien  que  ce  n'est 
pas  rinsultant  motif  que  je  supposais,  qui  vous  a- 
fait  m'aborder,  je  vais  vous  parler  comme  si-vous 
étiez  un  Frère,  au  lieu  d'un  Inconnu  :  Votre  pro- 
position me  flatte.  Il  y-a-longtemps  que  je  cher- 
che à  ouvrir  mon  cœur  à  Quelqu'un,  qui  désabuse 
le  Public  sur  mon-compte;  il  est-dur,  il  est-cruel 
de  passer  pour  avoir  des  mœurs  aumoins  sus- 
pectes, tandis-  qu'on  mène  une  conduite  où  il  n'y- 
a-rien  à-reprendre.  Loin  de  me-refuser  au  rende- 
vous  que  vous  me-demandez,  c'est-moi  qui  vous- 
en-prie.  Nous  voici  à  ma  demeure;  mais  ce-n'est- 
pas-l'instant  qu'il  faut  prendre  :  venez  aprèsde- 
main,  à-neuf-heures  de  la  matinée;  nous  cause- 
rons. Elle  me-montra  ensuite  au  Portier,  auquel 
elle  parla  en-maîtresse,  en-lui  ordonnant  de  m'in- 
troduire,  sans  siffler,  le  surlendemain,  à  telle 
heure-du-matin  que  je  me  présentasse. 

J'alai  chés  la  Jolie-Vielleuse  (continue  Celui 
dont  je  tiens  la  Nouvelle),  comme  nous  en-étions- 
convenus.  Après  les  préliminaires  d'usage,  elle 
prit  la  parole  en  ces  termes  (*)  : 

(*)  Il  falait- prévenir  Thonorable  Lecteur  sur  la  manière  dont 
j'ai-cu  cette  Nouvelle  (ainsi  que  beaucoup  d'autres,  quoi-qu'en- 
disent  certaines  Gens,  qui  ne  me  connaissent  pas,  et  me- 
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HISTOIRE    DE    LA    JOLIE- VIELLEUSE. 


«  Je  suis  de  la  Ville-même  de  Barcelonette^  et 
je  vins  à  Paris  à-l'âge  de  onze-ans,  avec  ma  Mère, 
et  ma  Sœur-aînée,  quia  eu  quelque  réputacion  de 
beauté.  Elle  se-nommait  comme  moi,  Margue- 
rite, ou  Margarita;  mais  pour  ne  pas  nous  con- 
fondre, elle  garda  son  nom,  et  on  le  traduisit, 
pour  moi,  par  celui  de  Perle,  que  je  porte  :  A 
notre  arrivée,  nous-nous-logeâmes  au  faubourg 
Saintmarceau,  comme  tous  nos  compatriotes,  et- 
delà,  nous  allons  au  Boulevard  jouer  de  la  vielle. 
On  ne  fesait  pas  beaucoup  d'attencion  à-moi,  à- 
cause  de  ma  jeunesse  et  de  la  grossièreté  de  mes 
habits;  mais  ma  Sœur  qui  était  grande  et  bien- 
mise,  fut  remarquée;  elle  fit  une  sorte-de-sensa- 
cion  :  Les  Jeuncsgens,  et  même  les  Vieillards, 
s'empressèrent  à  la  courtiser  ;  on  la  nommait  la 
Belle-Vielleuse,  et  c'était  à  qui  tâcherait  de  la 
séduire.  Il  ne-me-conviendrait-pas  de  mal-parler 
de  mon-sang  :  jamais  ma  Sœur  ne  s'est-oubliée 
devant-moi,  au-point  de  souffrir  les  mêmes  liber- 
tés que  la  plupart  de  mes  Camarades  :  aucon- 
traire,  je-lui-ai-vu  plûs-d'une-fois  appliquer  des 
soufflets  aux  Téméraires,  et  se-retirer  sans-atten- 
dre  son  paiement.  Je-sais  qu'on  a-dit  à  son  sujet 
des  choses  tout-opposées  :  mais  je  dois  cet  hom- 
mage à  la  vérité  que  je  connais.  Sa  réputacion  se- 


denigrent  ;  car  tous-ceux  qui  me-connaissent  m'estiment)  ;  afin 
d'exciter  et  de  nourrir  la  confiance  sur  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme :  le  style  que  j'emploie  dans  tous  ces  récits,  est  si  bien 
celui  de  la  vérité,  que  je  me-fais  une  loi  de  conserver  les  ex- 
pressions de  mes  Narrateurs,  autant  qu'une  mémoire  assés- 
bonne,  dont  la  Nature  m'a-doué,  est-fidellc  à  me  les  repré- 
senter. 
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répandit  jusque  dans  les  Provinces,  et  c'est  elle 
qui  est  riiéroïne  de  la  chanson, 

J'ons-été  su'  1'  boul'vert 
Et  j'ons-YU  Marguerite,  etc. 

«  C'est  à  cette  réputation,  qu'elle  a-cruelle- 
ment-payée!  que  je  dois  ce  je-suis,  comme  vous- 
alez  le-voir,  par  la  suite  de  mon-recit. 

«  Mon  infortunée  Sœur  avait  des  Amans;  et 
une  preuve  qu'elle  ne  les  rendait-pas-hcureus, 
comme  on  l'a-dit,  c'est  qu'ils  étaient  jalous  à-la- 
fureur,  chaqu'un-d'eux  imaginant  que  son  Rival 
était  exclusivement -favorisé.  J'avais  quatorze- 
ans-et-demi,  lors  de  la  catastrofe-sanglante  qui 
me-priva  de  mon  Aînée.  Je  commençais  à-me- 
bien-mettre,  et  j'étais  à  peu  près  telle  que  vous 
me-voyez  :  Souvent  on  me-prenait  pour  ma 
Soeur,  à  quî  je  ressemblais,  et  souvent  j'entendais 
dire  :  —  Mais  je-ne-croyais-pas  Marguerite  si- 
bién!  elle  est-adorable!  quelle  fraîcheur!  Sûre- 
ment  elle  est-sage;  une  Libertine  n'aurait-pas  (.e 
teint-là Un-jour,  que  j'étais  chés  un  Trai- 
teur, à-côté  du  Café-d  Alexandre^  il  y~avait  un 
Monsieur,  qu'à  sa  decoracion,  je-reconnus  pour 
un  Homme-de-c[ualité.  Il  me-regarda,  et  dit  à  la 
Famme  du  Traiteur  :  —  N'est-ce-pas-là  Marga- 
rita?  —  Oui,  Monsieur,  dit  cette  Famme,  atin 
de  m'obliger,  et  de  me-faire  jouir  de  la  reputa- 
cion  de  ma  Sœur.  M"".  De  Saintl**  me-fit-signe 
d'approcher.  —  Tu-es- charmante-!  me-dit-il, 
en-me-portant  la  main-sous-le-menton.  Je-me- 
retirai  en-rougissant.  —  Comment  donc,  Petite  ! 
tu-rougis!  on  te-dit  si-agguerrie!  —  Je-ne-sais, 
Monsieur,  lui  repondis-je,  Quî  dit  cela;  mais 
bién-sûrement  ce  n'est  pas  la  vérité-.  Elle  a  de 
l'esprit,  delà  décence!  s'écria-t-il  ;  mais  avec  tant 
de  jeunesse,  il  ne-se-peut-pas....  Champagne? 
est-ce  là  Margarita?  —  Eh!  non.  Monsieur  le 
Comte!—  J'en  suis  charmé.   Mais  d'où-vient- 
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mentir,ma  Mignone?--Je  suis  Margarita  aussi, 
Monsieur  le  Comte,  mais  je  suis  la  cadette; 
l'Autre,  à-quî  je-ressemble-beaucoup,  est-ma 
Sœur-aînée;  notre  nom  à-toutes-deux  est  Mar- 
garita; mais  pour  nous  différencier,  on  me 
nomme  Perle.  — ■  C'est-different  !  Puis-je-voir  ta 
Sœur?  —  Elle  est  ici  à-côté,  Monsieur  le  Comte. 
—  Champagne?  dit-il  à  son  Laquais,  va  la  prier 

devenir Approchez,  charmante   Perle!   c'est 

pour  votre  Sœur  que  je  suis-entré-ici  ;  mais  c'est 
pour  vous  que  j'y-resterai.  Voulez-vous  me  jouer 
une  contredanse-  ?  Je-me-mis-aussitôt  à-preluder, 
et  je  jouai  de  mon  mieux  la  Furstemberg.  — 
C'est-bién,  me  dit-il  :  voyons  du  plus-nouveau  ? 
Je-lui-donnai  la  contredanse  de  VÈcu^  ou  la  Fri- 
cassée^ qui  l'enchanta.  Ma  Sœur  survint  à-l'ins- 
tant où  j'achevais  cette  dernière.  Comme  elle 
était  plus-agée  que  moi,  elle  était  moins-fraîche  ; 
mais  elle  avait  beaucoup-d'éclat.  Il  la  fit-mettre 
à-table;  on  nous-servit  des  mets-délicats;  le 
Comte  nous  fit-mille  complimens,  et  nous  traita 
toutes-deux  avec  beaucoup-d'égards,  mais  je  pa- 
raissais l'intéresser-davantage.  Il  nous-garda  jus- 
qu'à onze-héures  du-soir,  qu'il  nous  ramena  dans 
sa  voiture  à  notre  demeure.  Comme  je-descendais 
la  dernière,  il  me-prit  dans  ses  bras,  et  me  dit, 
en-me  demandant  un  baiser  :  —  Ma  jolie  Perle, 
songez  que  je  ne  vous  oublierai-pas  :  respectez- 
vous  :  je  me-propose  de  vous  faire  un  sort  :  je 
rens-grâces- à -la -curiosité  que  m'avait-inspirée 
votre  Sœur,  puisque  ç'a-été  l'occasion  de  vous 
connaître.  Je  serai  demain  au  même-endroit  :  je- 
vGus-fcrai-signe  ;  vous  monterez  dans  ma  voiture, 
et  nous  irons  dans  un  lieu  où  je  puisse  vous  en- 
tretenir en  liberté  de  mille-choses  que  vous  m'a- 
vez aujourd'hui  inspirées.  Adieu  ma  jolie  Perle, 
à-demain  :  vous  me-le-promettez?  —  Oui,  Mon- 
sieur le  Comte-,  lui  répondis-je  innocemment  ;  car 
je  n'y-entendais  auqu'un  mal. 
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«  Le  lendemain,  je  ne  manquai-pas  au  rende- 
vous;  »  mais  je  n'y-arrivai-pas  la  première  :  le 
Comte  m'attendait.^  Il  me  rit-monter  dans  son 
carrosse;  car  j'étais  seule,  et  nous-nous-éloi- 
gnames  du  Boulevard-du-Temple.  Nous  descen- 
dimes  à  une  jolie-maison  dans  Mesnilmontant^et 
nous-entrames  dans  un-jardin-enchanté.  Le  Comte 
me  conduisit  sous  un-berceau,  et  me-fit-asseoir 
sur  ses-genous. 

((  —  Je  vous-aime,  me-dit-il,  ma  Perle  :  j'ai- 
toujours-eu  un-faible  pour  les  Fammes  de  votre 
sorte,  et  ce  costume  est-celui  qui  me-plaît-davan- 
tage  :  il  faut  que  vous  soyez  ma  Maîtresse,  bién- 
fidelle,  et  je  vous  jure  d'assurer  votre  fortune. 
Mais  vous  continuerez  votre-état;  quoique  vous 
soyiez  toute-attrayante  à  mes  ïeus,  votre  profes- 
sion est  ce  qui  me-plaît-davantage  en-vous;  je  ne 
puis  résister  à  ce  charme-là-.  Je  lui  repondis, 
qu'il  me-ferait  beaucoup  d'honneur;  mais  que  je 
ne  savais  pas  ce  que  c'était  que  d'être  la  mai- 
tresse  de  Quelqu'un  et  surtout  d'un  Homme 
comme-lui.  Il  me-l'expliqua.  Mon  étonnement 
lui  fit -sentir  toute  la  naïveté  de  ma  première 
réponse.  —  Elle  est-adorable!  s'écriait-il  à-tout- 
moment!  quelle  innocence  aimable!  Il  se-com- 
porta  très-décemment  le  reste  de  la  soirée;  plus 
nous  avancions  vers  le  moment  de  nous  séparer, 
plus  il  devenait  froid  et  réservé.  J'ai-su-depuis  que 
la  naïveté  soutenue  de  mes  réponses  lui  donna 
enfin  des  doutes,  qu'il  voulait  vérifier  avant  de 
s'attacher  à-moi. 

«  Nous-nous-mimes  à-table  aubout  de  trois- 
heures  de  conversacion,  c'est-à-dire,  vers  les  sept- 
heures-du-soir.  Je-fus-agreablement  surprise  d'y 
trouver  une  Famme-agée,  que  je  n'avais  pas-vue 
en-entrant.  J'avais-appetit;  on  me-laissa  manger; 
ensuite  le  Comte  me-dit  :  —  Ma  jolie  Perle,  il 
faut  rester  ici  avec  Madame,  qui  sera  votre  Gou- 
vernante: voici  (z750««a)votreFamme-de-chambre, 
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votre  Laquais;  je  vais,  dès -ce -soir,  en -vous - 
quittant,  tranquiliser  votre  Mère  et  votre  Sœur, 
en-leur  assurant  que  demain  elles  seront  les  mai- 
tresses  de  vous  voir  ici;  vous  les  y-traiterez;  car 
vous  êtes  la  maîtresse;  et  moimême  demain,  je 
n'y-serai  que  votre  convive  et  votre  ami.  Vous 
sortirez  avec  elles  pour  aler  au  Boulevard  :  je 
suis  biénaise,  comme  je  vous  Tai-dit,  que  vous 
continuiez  votre  profession  ;  mais  vous  sentez  que 
vous  n'avez  pas  besoin  de  gagner;  vous  jouerez 
pour  ceux  qui  vous  plairont,  et  surtout  pour  de 
Joliesfammes,  les  plus -honnêtes  que  vous  re- 
marquerez :  si  les  Hommes  qui  sont  avec  elles 
vous  paient,  vous  recevrez  sans  affectacion  et 
sans  regarder  ce  qu'on  vous  donnera.  Il  est-inutil 
de  vous  recommander  de  repousser  les  Témé- 
raires. Il  y  aura  toujours  Quelqu'un  à-moi,  à-portée 
de  vous  secourir,  en-cas  d'insulte  ;  soyez-en-sûre, 
quand  vous  ne  le  verriez  pas.  Je  ne  veus  que  vo- 
tre bonheur  :  laissez-moi  le  plaisir  de  le  faire;  le 
mien  en-dépendra-. 

«  Je  fus  si-touchée  du  discours  du  Comte,  que 
je  me-jetai  sur  une  de  ses  mains  que  je  baisai.  Ce 
qui  me-flatait  le-plûs,  dans  toutes  les  bontés  qu'il 
venait  de  me-montrer,  c'était  le  pouvoir  et  la  li- 
berté que  j'alais  avoir  de  ne  pas  me-faire-payer; 
de  jouer  librement  aux  Joliesfammes,  que  j'ai- 
toujours-beaucoup-aimées,  quoique  de  leur  sexe, 
et  de  m'éclipser  dès  que  je  les  aurais  enchantées 
de  mon  instrument  et  de  mes  manières.  A-dix- 
heures,  le  Comte  me-laissa,  et  partit. 

((  Restée  seule  avec  ma  Gouvernante ,  cette 
Famme  chercha  à  me-penetrer.  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ait-eu  beaucoup  de  peine  à  ^-reiissir.  Mais 
à-mesure  que  je  repondais  à  ses  différentes  ques- 
tions, elle  prenait  un-air  plûs-satisfait,  et  nous-nous 
trouvâmes  trèsbonnes-amies. 

«  Vous  serez-surpris  que  je  fusse -ainsi -restée 
chés  le  Comte  sans-difficulté;  j'en-avais  cependant 
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fait  quelques-unes  :  mais  il  m'avait-fait-entendre, 
qu'il  falait  que  je  restasse,  ajoutant  qu'il  s'en  irait 
de  bonne-heure. 

«  Le  lendemain,  la  matinée  se-passa  à  la  toilette  : 
ma  Gouvernante  me-lit-prendre  la  mesure  pour 
difFerens  habits,  par  des  Ouvrières  :  je  vis  la  Mar- 
chande-de-modes pour  des  bonnets  de  mon  cos- 
tume; le  Bijoutier  apporta  des  brillans  pour  me- 
garnir  un  habit,  la  ceinture  et  la  bandoulière 
de  ma  vielle.  Mais  vous  sentez  que  tout  cela  était 
pour  la  maison.  Ce  que  je  devais  porter  en-publiq 
était  seulement  propre  et  de  bon-goût. 

((  A  l'heure-du-dîner,  je  vis  entrer  ma  Mère  et 
ma  Sœur  dans  la  voiture  du  Comte.  Cette  atten- 
tion de  sa  part  me-fit-un  grand  plaisir  !  Je  courus 
au-devant  d'elles,  d'un  air-enjoué.  Ma  Mère  m'ac- 
cueillit par  un  soufflet,  et  un  déluge  d'injures, 
qu'elle  prononça  avec  la  volubilité  naturelle  à 
notre  patois.  Ma  Sœur  me  garantit  de  la  suite  de 
ses  mauvais-traitemens,  et  prit  mon  parti.  —  Ecou- 
tez-la auparavant,  lui  disait-elle  :  quel-mal  a-t- 
elle-fait?  Digues,  Perla,  as-tu-songea  à  nostre 

Mèra,  dans  tes  arrangemens? Je  ne  lui  vois 

qu'un  tort,  c'est  si  elle  a-passé  ]a  nuit  avec  un 
Homme  sans  les  faire-.  Je  repondis  que  je  serais 
bien-fachée  que  cela  me-fût-arrivé.  Je  racontai  les 
choses  comme  elles  étaient,  et  ma  Mère  se-calma. 
Le  Comte  parut  alors.  —  C'est-raoi  qui  l'ai  rete- 
nue malgré  elle,  lui-dit-il  :  je  veus  en-prendre- 
soin  :  quant  à-vous,  j'espère  que  vous  serez -con- 
tente :  exposez-moi  vos  désirs  et  ce  qui  vous  flate 
davantage  ;  vous-alez-l'avoir  sur-le-champ-.  Je  vis- 
rinstant  où  ma  Mère  alait  se-jeter  à  ses  genous  : 
—  Je  suis  pauvre,  lui  dit-elle,  Monsieur  le  Comte  ; 
je-n'ai  pour  tout-bien  que  mes  deux  Filles,  et 
)'étais  désolée  que  la  Cadette  m'enlevât,  en-se- 
donnant  à-vous,  sans  mon  aveu,  la  ressource  que 
j'attendais  de  ses  petits  talens  :  mais  puisque  vous 
êtes  si -bon  que  de  ne  l'avoir -uas- escroquée 
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J'oserai  vous  parler  :  à-combien  se-monte  ce  que 
vousme-donnerez?  —  A  cinquante-louis  par-an. — 
Il  ne  m'en-faut  pas  tant,  mon  cher  bon  Monsieur  ! 
je  n'ai-jamais-eu  qu'une  envie  et  qu'une  ambicion, 
c'est  de  retourner  dans  mon  pays,  d'y-renibourser 
une  rente  de  quinze  livres  que  je  dois  sur  ma 
maison,  et  d'acheter  un  petit  jardin  qui  est-der- 
rière, qui  coûtera-bién  cent-écus  !  mais  aussi  c'est 
qu'il  est  beau  !  cela  fait  en-tout  six  cents-livres,  a 
ce  qu'on  m'a-dit  :  donnez-les-moi,  puisque  vous 
avez  tant  de  bonté,  et  je  vous  tiens  quitte  pour 
toujours-.  Le  Comte  sourit,  et  lui  compta  cent- 
louis  :  ma  Sœur  lui  expliqua  que  cela  fesait  quatre- 
fois  la  somme.  Je  crus  que  la  tête  alait-tourner  à 
cette  pauvre  Bonnefamme  :  on  se-mit  à-table, 
mais  elle  ne  put  manger  :  en-recompense,  elle 
nous  parla  de  ses  acquisicions  futures  en-terres, 
accompagnant  tous  ses  projets  des  remercîmens 
les  plûs-vifs.  Quant  à  ma  Sœur  aînée,  le  Comte 
lui  fit-un  joli-present,  dont  j'ignore  la  valeur; 
mais  elle  en-parut  très  contente. 

«  Après  le  dîner,  nous-sortimes  toutes-trois, 
ma  Mère,  ma  Sœur  et-moi,  pour  aler  sur  le  Bou- 
levard. Je  me-souvins  de  ce  que  le  Comte  m'avait- 
dit,  qu'il  y-aurait  toujours  Quelqu'un  à  mes  ordres, 
si-j'en-avais-besoin,  et  je  le  dis  à  ma  Sœur.  Cette 
pauvre  Fille,  comme  toutes  les  autres  Fammes 
qui  ont-eu  f)eu  d'éducacion,  avait  le  défaut  d'être 
quelquefois  insolente,  elle  fut-charmée  de  ce  que 
je  venais  de  lui-dire  :  Enorgueillie  par  l'accueil  et 
par  le  présent  qu'elle  avait  reçu  du  Comte,  par 
ma  nouvelle  faveur,  et  surtout  par  l'appui  secret 
que  j'avais,  elle  se-promenait  hèrement  dans  le 
salon,  narguant  à  leurs  tables  les  jeunes  Ribo- 
teurs  du  bon-ton,  qui  se-trouvaient  là  en-grand- 
nombre.  Cette  conduite  lui  réussit  d'abord  :  on 
en-riait.  On  voulut  la  faire-jouer  :  elle  refusa  les 
Uns,  satisfit  les  Autres,  refusa  le  paiement,  et 
rejeta  l'argent  au-néz.  On  crut  que  c'était  trop- 
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peu  :  comme  elle  était  charmante  ce  jour-là,  et 
que  je  la  secondais  (non  pas  dans  ses  impertinen- 
ces), on  ala  jusqu'à  lui  présenter  six  francs.  — 
Non,  c'est  gratis  aujourd'hui,  leur  dit-elle,  en- 
rejouissance  d'un  heureus  événement-.  Ce  mot  la 
reccommoda  avec  tout-le-monde  :  Jamais  elle  ne 
fut-si-courtisée  :  on  ala  même  jusqu'à  lui  marquer 
de  la  considéracion.  Elle  en- était  d'une  gaîte 
folle. 

«  Ma  Mère,  qui  était-restée  jusqu'à  ce  moment, 
et  qui  s'amusait  beaucoup  des  folies  de  ma  Sœur, 
partit  alors,  en-nous- recommandant  de  ne  pas 
rentrer  trop-tard  :  il  était  environ  sept-heures- 
du -soir.  Quelqu'un  m'appela  en -ce- moment, 
c'était  une  trèsjolie  Dame,  accompagnée  de  deux 
Autres,  et  de  trois  Hommes.  J'alai  leur  jouer 
quelques  petits  airs,  qu'ils  me-demandèrent  :  on 
me-fit-mille  politesses  :  les  Dames  me-prièrent  de 
m'asseoir  auprès  d'elles,  louèrent  ma  figure,  et 
surtout  mon-air.  Ensuite  on  m'offrit  de  largent, 
que  je  refusai.  Cette  conduite  de  ma  part  les 
surprit.  Un  petit  grain-de-vanité  me-fit-dire,  que 
je  n'avais  pas  besoin  du  gain  de  ma  vielle  pour 
vivre,  et  que  je  n'en  jouais  que  pour  mon  plaisir, 
et  celui  des  Personnes  qui  me -convenaient, 
comme  l'aimable  Compagnie  où  je  me  trouvais 
alors.  Une  Jeunedame  fort-vive  m'embrassa  :  je 
le  lui  rendis  d'une  manière  qui  l'enchanta.  Les 
Hommes  me-marquàient  des  égards  infinis;  enfin, 
il  semblait  que  le  bonheur  se-declarât  pour  moi 
de  toutes  manières.  Je  m'oubliais  dans  une  satis- 
faccion  et  un-contentement  que  je  n'avais-pas- 
encore-éprouvés ,  lorsque  j'entendis  ma  Sœur 
se-disputer  avec  beaucoup  de  vivacité.  J'y-étais- 
accoutumée;  je  ne  m'en  embarrassai-pas  absolu- 
ment. —  Tu  fais  la  Bégueule  aujourd'hui!  lui 
disait  un  Jeune-fat  1  —  C'est  que  je  le  veus.  —  Tu 
n'as-pas  toujours-été-si-fière.  —  Je  conviens  de 
cela.  —  On  t'a-eue  tant  qu'on  a-voulu.  --  Mais 
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on  ne  m'aura-plus,  surtout  Ceux  de  ton  étofe-. 
Une  injure  trèsgrossière  suivit.  —  Soit,  repondit 
Margarita  :  mais  je  me-suis-convertie;  je  veus 
être-honnêtefiUe  :  mais  toi,  tu  seras  toujours  un 
piéd-plat,  un  Facchino-.  A  ce  mot  fatal,  un  vio- 
lent soufflet  mit  Margarita  en-fureur  :  elle  riposta 
par  une  bouteille  à  la  tête.  —  Je  me-levai  :  elle 
poussa  un-cri  perçant  :  —  A  moi,  ma  Sœur-! 
s'écria-t-elle.  J 'y-courus,  en-m'ecriant  à-mon-tour  : 
—  Ah-mondieu  1  ma  Sœur-!  Je  n'arrivai  que  pour 
la  recevoir  dans  mes  bras,  percée  d'un  coup  d'é- 
pée.....  Je  fus  presqu'entièrement  couverte  de  son 
sang 

((  Les  Domestiqs  du  Comte,  en -me -voyant 
tranquile  et  considérée  à  une  table  dont  ils  con- 
naissaient le  monde,  en-avaient-profité  pour  aler 
écouter  une  parade  :  ils  rentraient  en-ce-moment. 
Ils  se  jetèrent  sur  l'Assacin.  Le  Comte  lui-mêrne 
arrivait  sur  le  Boulevard  ;  il  entra  chés  le  Trai- 
teur, me-vit-ensanglantée,  évanouie,  tenant  encore 
ma  Sœur  embrassée.  Elle  était-morte,  et  je  le  pa- 
raissais. Le  Comte  fut  au-desespoir  :  toute  la  salle 
retentissait  de  cris,  et  l'on  disait  que  les  deux 
Sœurs  venaient  d'être-tuées  du  même-coup.  Ce- 
pendant le  Comte  me-prit  dans  ses  bras  pour  vi- 
siter ma  blessure;  il  m'avait  presq^u'entiôrement 
deshabillée,  lorsque  je  revins  à-moi.  Il  vit  que  je 
n'étais  pas  blessée.  —  Ma  chère  Fille,  me-dit-il, 
laissez-vous  reconduire  chés  moi;  je  vais-prendre 
soin  de  votre  Sœur-.  J'y-consentis  par  un  signe- 
de-tête,  et  deux  Laquais  m'emportèrent. 

«  Le  comte  me-voyant  en-sureté,  ala  vers  l'as- 
sacin.  Il  le  reconnut:  c'était  un  Mcasquetaire, 
son  proche  parent  :  il  le  fit-évader  par  les  der- 
rières, qui  donnent  sur  la  rue-Basse-du-rempart ; 
ensuite  il  envoya  chercher  un  Chirurgien,  qui  ne 
fit  que  confirmer  la  mort  de  l'Infortunée.  Le 
Comte  se-borna  pour-lors  à  la  soustraire  aux  for- 
malités fatigantes  des  Officiers-de-Justice,  et  il 
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la  fit-transferer  dans  une  maison,  où  on  l'ense- 
velit. 

«  J'étais  fort-mal  à  mon  arrivée  à  la  maison  de 
Mesnihnontant.  La  bonne  Gouvernante  me-mit- 
au-lit,  et  me-servit  de  garde.  Le  Comte  arriva  sur 
les  dix-heures.  Il  me-dit  que  ma  sœur  était  dans 
un-grand-danger,  et  qu'il  y-avait-peu  d'espérance. 
Il  me  tint  ensuite  des  discours-de-consolacion 
fort-tendres,  et  me  quitta,  en  me  recommandant 
à  sa  Famme-de-conhance.  Il  ala  ensuite  chés  ma 
Mère:  il  lui  dit  que  sa  Fille-ainée  était-enlevée; 
mais  qu'il  avait  la  Cadette  chés  lui,  et  qu'il  en- 
répondait.  Il  ajouta,  qu'il  se-chargeait  de  Toutes- 
deux  ;  qu'il  falait  qu'elle  partit  dès  le  lendemain 
pour  Barcelonette^  par  le  coche-de-terre  ;  qu'il 
paierait  sa  place  jusqu'à  Lion,  et  qu'il  lui  donnerait 
de  l'argent  pour  le  reste  de  la  route,  en  la-mettant 
dans  la  voiture  le  lendemain,  afin  qu'elle  n'en- 
tamât pas  ses  cent-louis.  Cette  raison  la  déter- 
mina, quoiqu'elle  nous  aimât  beaucoup;  d'ailleurs 
elle  s'en  fiait  au  Comte  ;  elle  partit  le  lendemain, 
ignorant  le  triste  sort  de  sa  Fille-ainée. 

((  Vers  les  dix  heures,  le  Comte  revint  à  Mes- 
nilmontant .  J'étais  encore  au-lit,  —  Bonjour,  ma 
chère  Fille,  me-dit-il  en  m'embrassant  :  car  tu 
l'es  à-présent  :  tu-n'as-plus-que-moi  :  j'ai-fait 
partir  ta  Mère  ce-matin,  pour  votre  pays,  et  ta 
pauvre  Sœur...  n'en-reviendra-pas.  Mais  je  veux 
te  tenir-lieu  de-tout  :  tu  m'as  plu;  je  t'aime  sin- 
cèrement, et  ce  n'est  pas  en  corrompant  tes 
mœurs,  et  en  t'avilissant,  que  je  t'en-donnerai  des 
preuves.  Je  te  l'avoûrai  ;  si  tu  avais  ici  ta  Mère  et 
ta  Sœur;  si  tu  étais  en-un-mot  sous  la  proteccion 
de  Quelqu'un,  je  ne  chercherais  avec  toi  que 
le  plaisir  :  mais  tu  n'as-plus-que-moi  ;  je  veux 
te  servir  de  Père  et  d'Amant  :  donne-moi  toute  ta 
confiance;  je  ne  m'en-servirai  que  pour  contri- 
buer à  ton  bonheur:  Parle,  chère  Fille,  que 
veux-tu  de-moi?  —  Que  vous  me-soyez  ce  que 
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VOUS  venez-de-dîre,  lui  répondis-je  en-lui  baisant 
la  main.  —  Charmante  Enfant!  s'ccria-t-il...  Mais 
non,  il  n'est-pas-possible...  Il  me-regarda,  parut 
rêver;  ensuite  il  demanda,  si  je  lui  promettais 
d'être  absolument-sincère  avec  lui  ?  —  Oui,  je 
vous  le  promets,  cher  Papa,  lui  répondis-je.  — 
Nous  verrons  cela  dans  quelques  jours,  ma  chère 
Fille.  Comment  te  trouves-tu  ?  —  Mais  beaucoup 
mieus  :  il  nV  a  que  ma  pauvre  Sœur,  qui  m'in- 
guiette?  —  Son  malheur  a-changé  les  vues  que 
j'avais;  tu  resteras-toujours sous  ta  mise,  et  tu  ne 
sortiras  jamais  sans  t^  vielle  ;  mais  hors-d'ici,  elle 
ne  te  servira  que  d'ornement  ;  car  j'espère  que  tu 
voudras  bien  en-jouer  pour-moi?  —  De  tout  mon 
cœur,  et  avec  le  plûs-grand-plaisir,  cher  Papa.  — 
Ce  sera  le  plus  vif  des  miens...  Je  vais  te  laisser 
habiller,  je  viendrai  dîner  avec-toi. 

((  Il  sortit  :  je  me  levai  :  ma  Bonne  me-para 
d'un  nouvel  habit  qu'on  m'avait  rapporté  :  comme 
il  y-avait  un  deuil-de-cour,  il  était  noir,  mais  riche 
et  charmant.  Ilm'alaità-ravir.  Je  demandai  si  je  ne 
pouvais  pas  aler-voir  ma  Sœur?  La  Gouvernante 
me  repondit,  qu'elle  espérait  que  M'"  le  Comte  vou- 
drait-bién  m'y-conduire  après  le  dîner.  Il  revint, 
et  parut  enchanté  de  ma  nouvelle  parure.  Il  ne 
pouvait  s'en-taire;  il  fesait  remarquer  à  la  Gou- 
vernante tout  ce  que  j'avais  de  bien,  avec  des 
expressions  si-flatteuses  pour  moi,  si-touchantes, 
qu'elles  alaientàmon  cœur,  et  que  je  l'embrassai 
dans  un  petit  mouvement  de  reconnaissance,  dont 
je  ne  fus  pas  maîtresse.  —  Cette  chère  Enfant  ! 
dit-il  à  ma  Bonne!...  Ah  Dieu!  s'il  se  pouvait!.., 

«  Nous  dînâmes.  Je  le  priai  ensuite  de  me  mener 
voir  ma  Sœur.  Il  y-consentit  sans  se-faire-presser. 
Nous  arrivâmes  à  la  maison  où  elle  avait-cté- 
déposée,  et  dont  elle  était-déjà-sortie  pour  aler  à 
la  dernière  demeure  :  Il  me-pria  de  l'attendre  chés 
la  Maitresse-de-la-maison,  et  il  monta  dans  une 
chambre  audessus,  d'où  il  descendit  un-instant 
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après.  •—  Elle  dort,  me-dit-il,  ma  chère  Fanfan  ; 
tu  ne  la  verras-pas-aujourd'hui;  on  ne  saurait 
absolument  lui  parler.  La  Dame  me-confirma  ce 
que  disait  le  Comte,  et  je  me-laissai  ramener.  Qu'il 
suffise  de  vous  dire,  que  le  Comte  éloigna  durant 
trois-mois  l'éclaircissement  du  sort  de  mon  infor- 
tunée Sœur:  il  voulait  m'avoir-accoutumée  à  lui, 
avant  de  me  l'apprendre,  afin  d'adoucir  le  coup 
plûs-aisément  :  c'est  ainsi  qu'il  en-a-toujours-agi 
avec-moi. 

((  En-nous-en-retournant,  nous  passâmes  sur  le 
Boulevard  à  pied.  J'avais  un  crêpe  sur  ma  vielle, 
et  l'air  fort-abattu.  Vis-à-vis  le  lieu  si-fatal  à  ma 
Sœur,  je  trouvai  les  aimables  Dames  de  la  veille, 
avec  les  trois  mêmes  Hommes  :  —  Nous  sommes- 
revenues  ici  pour  vous-seule,  me  dirent-elles  : 
vous  êtes  si-intéressante,  qu'on  ne  peut  être  tran- 
quile,  lorsqu'on  sait  vos  cruels  chagrins.  Je  leur 
répondis  les  larmes  aux  ïeus,  que  M^  le  Comte 
venait  de  voir, ma  Sœur,  et  qu'elle  reposait.  Elles 
m'embrassèrent  à  ce  mot,  et  dirent  au  Comte:  Elle 
est-adorable  ;  mais  il  paraît,  Monsieur,  qu'elle  a 
trouvé  en-vous  un-véritable  Ami  :  nous  osons 
prendre  la  liberté  de  vous  la  recommander.  Un 
intérêt  si-vif,  dans  des  Inconnus,  me-frappa  et 
m'émut  tout-à-la-fois  ;  je  ne  pouvais  retenir  les 
marques  de  ma  sensibilité  ;  je  tenais  la  main  de  la 
Dame  qui  m'avait-parlé,  je  la  serrais  tendrement, 
tandis-que  le  Comte  repondit  :  —  C'est  ma  Fille  : 
je  suis  son  père;  c'est  le  titre  que  je  veus  qui 
m'attache  à  elle  :  l'amitié  que  vous  lui  marquez, 
augmente  la  mienne...  Ma  Fille,  vous  êtes  mai- 
tresse  absolue  dans  ma  maison  de  Mesnilmori' 
tant  ;  engajez  ces  Dames  à  vous  y-honorer  d'une 
visite  aujourd'hui  ;  elles  y-reviendront,  si  vous 
avez  l'art  de  leur  rendre  votre  séjour  agréable.  Je 
fus-enchanté  de  ce  que  le  Comte  proposait  :  car 
Jes  Dames,  surtout  Celle  dont  je  tenais  la  main, 
m'intéressaient  infiniment,  Nous  montâmes  en- 
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voiture,  les  trois  Dames  et  moi  dans  celle  du 
Comte,  les  Hommes,  dans  celle  qui  avait-amené 
cette  Compagnie. 

((  Mon  genereus  Protecteur  voulut  que  je  fisse 
les  honneurs;  il  me-montrait  ce  que  je  ne  savais 
pas.  On  eut  la  bonté  de  trouver  mon  apprentis- 
sage plein  de  grâces.  Je  jouai  sur  ma  vielle,  les 
plus  jolis-airs  que  je  savais  :  les  Dames  essayèrent 
un  clavessin  et  une  harpe,  placés  de  ce  jour-même 
dans  mon  appartement;  les  Hommes  joignirent 
leurs  voix  au  son  de  ces  instrumens  ;  le  Comte 
l'a  très-belle  et  nous  limes  un  petit  concert.  J'ou- 
bliai le  chagrin  et  l'inquiétude  que  me-causait 
ma  Sœur:  on  me-plaisait,  je  paraissais  plaire,  et 
l'amusement  fut-complet.  Cependant  le  Comte  me 
regardait  de  temps-en-temps  avec  un  demi-soupir, 
et  j'entendis  plusieurs  fois  ce  mot  :  Est-il  possi- 
ble  I  s'échapper  à  demi  de  ses  lèvres.  Il  retint  la 
Compagnie  à  souper  et  sortit  avec  elle. 

((  Le  surlendemain,  vers  les  onze-heures,  je 
vis  arriver  la  Jeunedame  que  j'aimais  le  plus.  Je 
courus  audcvant  d'elle  jusque  dans  la  cour,  et  je 
me-precipitai  dans  ses  bras.  Elle  était  seule.  — 
Je  viens  causer  et  passer  la  journée  avec  toi,  me- 
dit-elle.  Personne  ne  le  sait  :  dans  le  cas  où  mon 
Frère  viendrait,  il  faudra  mc-cacher,  afin  qu'il  ne 
me-voye  pas  :  je  vais  en  prévenir  la  Bonne.  — 
Votre  Frère  l  —  Oui,  le  Comte,  ton  Papa.  J'ai 
bien  des  choses  à  te  dire,  ma  chère  Fille,  ajouta- 
t-elle  en  me-baisant  le-front.  C'cst-lui  qui  nous  a- 
fait-venir  avanthier  pour  te  voir  ;  cela  te  surprend  : 
mais  lorsque  nous  aurons-cause,  et  que  je  t'aurai 
fait-connaître  le  caractère  et  la  conduite  de  mon 
Frère;  c^ue  j'aurai-parfaitemcnt-pénétré  le  fond 
de  ton  âme,  je  te  ferai  mes  confidences;  tu  ces- 
seras alors  d'étre-surprise,  et  j'espère  que  tu 
me  seconderas.  Mon  Frère  m'est  bien  cher  !  je 
ne  ressemble  pas  à  ces  Fammes,  qui  une-fois- 
mariées,  et  sorties  de  leur  Famille,  pour-ainsi- 
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dire,  l'oublient,  pour  ne  songer  qu'aux  intérêts  de 
Celle  où  elles  sont-entrées.  J'aime  la  mienne  ;  son 
nom  est-si-beau  !  si-respectable  1  si-grand  !  que 
je  donnerais  ma  vie  pour  le  conserver...  Mais 
viens,  ma  Fille,  dans  ton  cabinet  :  nous  aurons 
une  longue  séance,  et  si-tu  n'as-rien-pris,  com- 
mence par-là. 

«  Je  fis  ce  qu'elle  me  disait  ;  nous  déjeunâmes 
ensemble  ;  elle  prévint  ma  Bonne  ;  et  lorsque 
nous  fumes  seules,  elle  commença  l'Histoire  de 
son  Frère  en-ces-termes  : 


Le  Misogyne,  ou  l'Ennemi  des  Fammes. 

((  Mon  Frère  a  trentecinq-ans.  Tu-es-la  première 
Famme  sur  laquelle  il  ait-jeté  les  ïeus.  Dès  l'en- 
fance, il  abhorrait  notre  sexe  ;  il  le  fuyait  avec  des 
marques  non-seulement  de  dédain  ou  de  dégoût, 
mais  d'aversion,  portée  jusqu'à  l'horreur.  Il  faut 
cependant  en-excepter  ma  Mère,  mes  deux  Sœurs 
et  moi  :  tu-nous  a-vues  hier-ici  toutes  trois-ensem- 
ble.  L'origine  de  ce  sentiment  contre-nature,  vient 
à  ce  qu'on  prétend,  d'une  Gouvernante-d'enfant, 
qu'avait  pris  notre  Mère,  dont  l'haleine  était  in- 
suportable.  On  ne  fit  pas  assés  d'attencion  à  ce  dé- 
faut, d'autant-plûs-dangereus,  que  cette  Fille,  qui 
était  presque-rousse,  avait  la  mauvaise  manière  de 
baiser  continuellement  l'Enfant  sur  la  bouche  : 
on  devrait-absolument  interdire  ce  genre-de-ca- 
resse avec  les  Enfans,  qui  ne  peut  avoir  que  des 
suites  désagréables  et  même  dangereuses.  L'en- 
fant prit  sa  Gouvernante  en-horreur;  il  ne  pou- 
vait supporter  d'être  avec  elle.  On  en-conclut 
qu'il  souffrait,  ou  qu'il  était  très-maussade  :  ce 
fut  cette  dernière  idée  qui  prévalut,  parce  qu 
l'Enfant  paraissait  jouir  d'une  bonne  santé. 
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«  A-cinq-ans,  on  Tôta  des  mains  de  sa  Gouver- 
nante, pour  le  donner  au  Précepteur  qui  devait 
l'élever.  Cet  Homme  s'appliqua  de  tout  son  pou- 
voir à  seconder  l'éloignement  que  son  Elève  mon- 
trait pour  les  Fammes,  dont  il  lui  disait  conti- 
nuellement du  mal  (nous  exceptées)  :  il  les  pei- 
gnait comme  des  Etres  incomodes,  degoûtans, 
sujets  à  mille  infirmités;  il  les  tournait  en-ridi- 
cule, en-lui-fesant  arrêter  son  attencion  sur  les 
plus-vieilles  et  les  plus-sales  des  Fammes-du-com- 
mun,  soit  à  la  campagne,  soit  dans  les  marchés- 
de-Paris.  Il  s'applaudissait  de  cette  conduite,  et 
on  pensait  presque  de  la  même  manière  que  lui 
chés  nous.  Le  Comte  devint  grand,  il  devint 
Homme,  avec  ces  disposicions. 

«  Ce  fut-alors  qu'on  s'aperçut  des  tristes  effets 
de  son  éducacion  :  il  avait  un-caractère  sauvage, 
qui  le  fesait  fuir  dès  qu'il  y-avait  des  Fammes 
étrangères  à  la  maison.  Il  leur  manquait  d'égards, 
et  passait  devant  elles  en-fuyant  sans  les  saluer. 
On  l'en  reprit  :  il  en-parut-honteus.  Il  se-defen- 
dit  cependant,  en-citant  l'exemple  d'un  certain 
Charles-XII,  roi  de  Suède,  qui  avait  à-peu-près 
les  mêmes  disposicions,  ainsi  que  celui  d'un  Roi 
de  France,  père  de  Louis-XIV. 

«  Il  parvint  ainsi  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  sans  que  notre  Père,  qui  vivait  alors,  y-fît 
grande  attencion.  Mais  entre  cet  âge  et  trente- 
ans,  l'occasion  de  le  marier  avantageusement  se- 
Erésenta.  C'était  avec  une  riche  Héritière,  ni- 
elle, ni-laide;  mais  ayant,  outre  sa  fortune, 
d'excellentes  qualités  :  le  seul  défaut  qu'elle  eût, 
c'était  de  manquer  de  certaines  grâces,  précisé- 
ment de  celles  qui  expriment  dans  les  Fammes 
la  délicatesse  du  corps  ;  elle  avait  de  gros-bras- 
rouges;  une  jambe  renflée  par  le  bas,  et  un  piéd- 
rond,  qui  n'était  pas  mignon.  Avec  la  prevencion 
de  mon  Frère,  ce  n'était  pas  ce  qu'il  lui  falait. 
Aussi  marqua-t-il  la  répugnance  la  moins  con- 
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trainte.  Il  nous  dit  à  mes  Sœurs  et  à-moi,  qu'il 
aimerait-mieux-mourir  que  d'épouser  une  pareille 
Famme.  —  Si  elle  vous  ressemblait,  ajouta-t-il, 
peutêtre  m'y-determinerais-je  :  mais  tout  en-elle 
est-repoussant,  et  elle  me  ferait  mourir-de-de- 
goût  :  rien  n'est-agreable  ni  dans  elle,  ni  sur  elle  ; 
la  parure  la  plûs-recherchée  ne  fait  que  l'enlai- 
dir; elle  est-sans-goût,  ou  du  moins  l'espèce  de 
goût  qu'elle-a,  cadrant  avec  ses  traits,  ne  me  pre- 
sente-rién  que  de  rebutant;  il  faudrait  que  les 
Fammes  fussent  des  Silfides  comme  vous,  pour 
que  je  pusse  les  supporter-.  Ce  langaje  nous  sur- 
prit; car  M"^  Desglands  (c'est  le  nom  de  la  Pré- 
tendue), passait  dans  l'opinion  de  tout-le-monde, 
pour  une  grosse  Maman  très-appetissante;  elle 
avait  de  belles-couleurs;  une  blancheur  éblouis- 
sante ;  de  beaus  ïeus;  une  jolie-bouche  :  nous  ne 
concevions-rién  à  la  répugnance  de  mon  Frère; 
il  n'était  Auqu'une  de  nous  qui  n'eût-volontiers- 
changé  de  fisiq  avec  cette  Demoiselle. 

((  Mon  Père  fut-encore-plûs-surpris.  Il  ne  pou- 
vait concevoir  le  dégoût  de  mon  Frère,  et  il  lui 
supposa  une  Inclinacion  secrette.  Après  l'avoir- 
vivcment-querellé,  il  le  fit-observer  et  l'observa 
lui-même.  On  ne  découvrit  rien  :  le  Comte  ne 
voyait  que  des  Jeunes  gens  et  fuyait-même  Ceux 
qui  avaient  des  Maîtresses.  D'après  sa  conduite 
bien  éclairée,  mon  Père,  certain  qu'il  ne  voyait 
auqu'une  Famme,  et  l'entendant  souvent  dire, 
que  s'il  en-prenait  Une,  il  voulait  qu'elle  ressem- 
blât à  ses  Sœurs,  surtout  à  Diane  (c'est-moi),  il  le 
crut  dévoré  d'un  amour  illégitime  pour  son  propre 
sang.  Comme  cette  matière  était  très  délicate,  il 
chercha  secrètement  les  moyens  de  découvrir  la 
vérité  :  Sans  m'en-prevenir,  mon  Père  m'ordonna 
de  me-promener  seule  dans  le  jardin,  ou  de  rester 
dans  ma  chambre,  dans  la  mise  la  plus-volup- 
tueuse. Il  envoyait  ensuite  mon  Frère,  tantôt  me- 
chercher  à  la  promenade,  ou  causer  avec-moi  dans 
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ma  chambre,  et  il  nous  examinait.  Mais  à  la  pro- 
menade du  jardin,  mon  Frère  fesait  sa  commis- 
sion à-la-hâte,  sans  marquer  le  moindre  désir  de 
m'entretenir  en-particulier,  ou  de  me-conduire 
dans  les  endroits  solitaires;  il  me-parlait  de  choses 
indifférentes  :  et  si  pour  me  conformer  aux  ordres 
de  mon  Père,  dont  j'ignorais  le  vrai-motif,  je 
lui-faisais  quelques-caresses,  il  me  les  rendait  en- 
Frère,  sans  auqu'une  émocion.  Dans  ma  chambre, 
il  était-encore  plûs-serieus  :  il  aimait-beaucoup 
ma-mise;  il  remarquait  le  bon-goût  de  ma  pa- 
rure ;  il  m'en  faisait  compliment,  mais  sans  donner 
la  moindre  marque  de  passion  :  il  ne  demandait, 
quand  nous  étions  seuls,  qu'à  me-faire  quelque 
lecture  de  Livres  de  fisique,  ou  sur  l'art  militaire, 
qu'il  étudiait  alors. 

((  Mon  Père  fut-convaincu  par-là,  que  son  Fils 
n'avait  auqu'une  sorte  de  passion  dans  le  cœur. 
Il  le  pressa  plus-vivement  d'épouser  M"^  Des- 
glands :  le  Comte  ne  répondit  que  par  un  refus 
absolu,  qu'il  motiva  le  plûs-respectueusement 
qu'il  lui  fut-possible. 

((  On  lui  proposa  encore  d'autres  Partis  d'un 
genre  de  beauté  différent  :  mais  il  a  toujours 
constamment-refusé;  il  déclara  même  au  Dernier, 
qu'il  abhorrait  les  Fammes;  qu'il  attendait  que 
le  sort  lui  en-presentat  Une  qui  lui  plût,  et  qui 
le  fit  revenir  de  son  antipathie  contr'elles. 

((  J'avais  souvent  fait  une  observacion-singu- 
lière!  c'est  que  dès  que  mon  Frère  entendait 
jouer  de  la  vielle,  il  courait  à  la  croisée.  Si  c'était 
un  Homme,  il  revenait  :  si-c'était  une  Famme, 
laide  ou  jolie,  vieille  ou  jeune  il  restait  à  la  fe- 
nêtre jusqu'à-ce-que  la  vielleuse  fût-hors  de  sa- 
vuç  :  j'avais  observé  cela,  mais  sans  y  arrêter 
mon  attencion.  Depuis  la  mort  de  mon  Père, 
différentes  remarques  nouvelles  du  même-genre 
m'ont-frappée  :  enfin,  il  y-a  huit-à-dix-jours,  qu'on 
parlait  à  table  de  Margarita.  Il  prêta  toute  son 
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attencion  à  ce  discours  ;  il  interrogea  même  Celui 
qui  parlait,  sur  les  mœurs  de  cette  Fille.  Les 
réponses  qu'on  lui  fit  ne  ralentirent  point  sa  cu- 
riosité, lui  qui  ne  pouvait  auparavant  entendre 
un-mot  sur  les  Fammes  dont  la  conduite  n'est- 
pas-regulière.  J'ai-su  qu'il  avait-cherché  à  lavoir. 
Ce  fut  toi,  ma  Fille,  qu'il  rencontra,  au  lieu  de 
ta  Sœur-aînée  :  malgré  ta  fraîcheur,  l'innocence 
répandue  sur  ton  visage,  il  te-croyait  telle-qu'on 
avait-depeinte  Marguerite  :  c'est  la  raison  de  cette 
espèce  de  surprise  que  tu-as-dû  remarquer  dans 
son  air,  en-te-parlant. 

((  Avanthièr  il  nous-dit  :  J'ai  vu  Margarita,  ou 
plutôt  Perle  sa  jeune-sœur  :  il  faudra  demain  vous 
habiller  en-simple-bourgeoise,  et  venir  toutes- 
trois  avec  vos  maris  ches  le  Traiteur  du  Boule- 
vard, où  elle  joue  le  plûs-ordinairement  :  vous 
m'en-direz  votre  avis.  Je  veus  faire  quelque-chose 
pour  cette  Jeunepersone,  supposé  qu'elle  le  mé- 
rite, et  qu'elle  vous  plaise  autant  qu'elle-m'a-plu-. 
Nous  fumes  surprises  de  ce  langaje  nouveau  :  En- 
mon- particulier,  j'en -fus -enchantée,  parcequ'il 
m'annonçait  une  heureuse  revolucion  dans  les 
idées  de  mon  Frère,  et  qu'il  se  reconciliait  avec 
notre  sexe.  Nous  ne  manquâmes  pas  d'avoir  la 
complaisance  qu'il  nous  demandait,  comme  tu- 
sais,  ma  Fille  :  nous  t'avons-trouvée-charmante, 
et  tu-m'as-inspiré  une  tendre-amitié,  à-moi  sur- 
tout. 

«  A-present,  ma  chère  Fille,  je-voudrais  te- 
donner  mes  avis  :  veus-tu  me  promettre  de  te- 
conduireavec  mon  Frère  par  nos  conseils?  —  De- 
tout-mon-cœur,  lui  repondis-je,  chère  Madame  1 
car  si-je-vous  ai  inspiré  de  l'amitié,  je-ne-saurais 
vous  exprimer  quel  attachement  vous  me-donnez 
pour  vous,  par  votre  bonté  à-mon-égard  —  I  Et 
je  l'embrassai  de  moi-même.  —  Parle-moi-sin- 
cèrement,  reprit-elle  :  Je-ne-crois-pas  que  tu-ayes- 
pu  conserver...  la-qualité.,    de  fille...  dans  ton 
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état?...  — Je-ne-vous-entends-pas-bién,  Madame  : 
je-suis  fille.  —  Je-veus-dire  si  tu  n'as-jamais... 
auqu'un  Homme  n'a-t-il?...  Ecoute;  je  suis  une 
famme...  Tu  m'entends-bien?...  Dis-moi  cela, 
tout  bas  à-l'oreille?...  —  Jamais,  jamais,  Ma- 
dame. —  Mondieu  !  quand  cela  serait  !  dans  ta 
posicion...  Je  veus-absolument  savoir  la  vérité; 
je  le  veus,  comme  ta  plûs-tendre  Amie,  la  plûs- 
attachée  :  je-le-veus  :  point  de  mauvaise-honte, 
point  de  mistère  !  —  Comme  à  Dieu-même,  ma 
chère  Madame;  je-suis-telle-que  j'étais  en-sortant 
du  sein  de  ma  Mère,  de  ce  côté-là  :  ma  Mère  n'était 
pas  famme  à-nous-livrer,  ni-ma  Sœur,  ni-moi  ; 
et  si-elle  fermait  les  ïeus  sur  quelque-chose  de 
la  j^art  de  ma  pauvre  Sœur,  c'est-que  ni  elle  ni 
moi,  ne  croyions  ce  qu'on  en-a-dit.  Ainsi,  je-vous- 
parle  comme  à  Dieu-même;  c'est  la  vérité  :  S'il 
y-a  des  preuves  qui  l'assurent,  je-me-soumets  à- 
toutes,  pourvu  que  ce  soit  par-vous  et  des  Fam- 
mes,  mais-en-votre-présence;  car  je  n'ai  con- 
fiance qu'en-vous  au-monde.  —  J'accepte,  dit-elle, 
et-à-l'instant.  J'ai-dans  ma  voiture  les  Personnes 
qu'il  me-faut — .  Elle  les  fit-avertir  par  ma  Bonne... 
L'examen  me-fut-avantageus.  Ma  Protectrice 
m'embrassa  cent-fois,  en-me-demandant  même 
pardon,  et  m'assurant  qu'elle  m'avait-crue,  mais 
qu'elle  n'agissait  pas  pour  elle-seule. 

«  —  A-present,  ma  chère  Fille,  ajouta-t-clle, 
voici  les  avis  que  j'ai  à-te-donner  :  Tache  de  ren- 
dre mon  Frère  bién-amoureus  l  l'assurance  qu'il 
va  recevoir  de-moi,  est-propre  à-te-l'attacher  :  elle 
était  nécessaire  pour  consolider  ses  dispositions 
à-ton-égard  ;  mais  en-le-rendant  amoureus,  con- 
serve ta-vertu  :  fais-le  revenir,  au-sujet  des  Fam- 
rnes,  d'un  de  ses  motifs  de  répugnance,  celui  de 
Tinconduite  :  si-tu  rCetais-pas  ce-qiie-tu-es,  c'est-à- 
dire  vierge,  ta  réserve  ne  lui  paraîtrait  pas  natu- 
relle; aulieu  qu'à-présent,  il  ne  pourra  l'attri- 
buer à  des  motifs  étrangers  :  Ta  beauté  lui  a-fait 
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surmonter  la  dégoût  fisiq  ;  détruis,  par  ta  sagesse 
incorruptible  le  dégoût  moral.  Je  te  répons  de  ton 
sort  :  tu  seras  mon  amie  et  ta  fortune  surpassera 
tes  espérances.  Je-veus-tâcher  de  trouver  par-la- 
suite  une  Famme  aussi-aimable  que  toi;  ie  l'ha- 
billerai sous  ce  costume  qui  lui  plaît  ;  elle  sera 
ton  égale,  mais  il  ne  le  saura  pas  d'abord,  et  nous 
la  lui  ferons  épouser.  Qu'en-dis-tu  ?  Nc-veus-tu- 
pas  que  ton  Bienfaiteur  soit  heureusunjour,  qu'il 
ait  des  Enfans  cjui  perpétuent  son  nom,  et  qui 
relèvent  sa  Famille?  Je-te-jure,  ma  petite  Perle, 
qu'eux  et-moi  non  seulement  nous  t'aimerons, 
mais  que  nous  te  respecterons,  comme  notre 
généreuse  Bienfaitrice  r  —  Tout  ce  que  vous 
voudrez,  m'écriai-je,  trop-charmante  Dame?  je- 
ferai-tout  :  parlez,  ordonnez  :  votre  petite  Perle 
est  toute  à-vous.  —  Charmante  Enfant  !  me  dit- 
elle,  en-me-caressant,  je  n'espère  qu'en-toi;  c'est- 
toi  qui  vas  me  rendre  un  Frère  adoré.  Souviéns- 
toi-bién  :  tendre  et  réservée  ;  voilà  ta  devise. 
Du  reste,  tout  ce  que  tu  voudras  ;  accepte  tous  ses 
presens:  loin  de  les  trouver  trop-considerables, 
l'y  ajouterai  les  miens...  Il  va  venir  :  je  veus 
l'attendre  :  je  veus  te  caresser  devant-îui  :  tu 
passeras  de  mes  bras  dans  les  siens—... 

((  A  cet  endroit  de  notre  conversacion,  on  en- 
tendit arriver  le  Comte.  Sa  Sœur  me  prit  sur  ses 
genous,  et  ce  fut  dans  cette  attitude    qu'il  nous 

trouva.  —  Elle  est  charmante,  elle-est tout- 

ce-c[ue-tu-peus-désirer  (lui  dit-elle) Je-viens 

à-l'instant  de  m'en  assurer,  c'est  une  âme  naïve  et 
pure  autant  que  généreuse  :  aime-la,  sans  crain- 
dre ni  ruses,  ni  fausseté,  ni  auqu'un  de  ces  Vices 
cruels  qui  empoisonnent  le  plus-doux  des  senti- 
mens  :  si  la  recevoir  de  la  main  de  ta  Sœur  die'-- 
rie^  comme  tu  m'as-quelquefois  nommée,  peut  lui 
donner  un  nouveau  prix,  je  te-la-remets-.  Le 
Comte  me-prit  un  baiser,  me  quitta,  se-mit  aux 
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genous  de  sa  Sœur.  Tu-ne-fus-jamais  si-adorable 
qu'en  ce-moment,  lui  dit-il  :  mais  toimême,  rens- 
grâces  à  cette  jolie-Perle,  c'est  elle  qui  épure 
mes  sentimens  pour-toi  :  ils  ne  sont  ce  qu'ils 
doivent  être  que  de-ce-moment-.  La  Sœur  du 
Comte  rougit  à  ce  discours  de  son  Frère,  en-lui- 
disant  :  Je-ne-saurais  me-fàcher  d'un  pareil  aveu, 
puisque  vous  ne  le  faites  qu'après  votre  guérison, 
et  qu'auparavant  jamais  votre  conduite  n'a  rien 

eu  de  reprehensible Puisme-regardant  :  — 

Perle,  me  dit-elle,  ce  qu'il  vient  de  dire,  donne 
une  nouvelle  force  à  mes  conseils,  et  les  rend- 
même  plus  absolus,  (bas  à  mon  oreille)  Fais-toi- 
bién  aimer,  fût-ce  pour  toi-même,  entens-tu,  ma 

Fille? Âh-Dieu!  qui  l'aurait  cru!  comme  le 

cœur  humain  s'égare  !  (haut)  Mon  Frère,  je-dîne 
ici  avec  vous-deux  :  cette  Enfant  me-plaît  et 
m'est-aussi  chère  qu'à  vous  :  je  n'ai-jamais-rien- 
vu  de  si-aimable,  de  si-touchant,  avec  autant 
d'innocence....  (me  faisant  lever  et  marcher) 
Elle  est  paîtrie-de-grâces  !  pas  un  défaut!  pas  un 

de  ses  mouvements  qui  ne  soit  enchanteur! 

Comme  elle  est  faite! Perle,  reviens  m'em- 

brasser Elle  me-fit  un  million  de  caresses,  en 

me-disant  tout  bas  :  —  Rens-les-moi,  creusons 
l'impression  dans  son  cœur  :  après  l'aveu  qu'il 
vient  de  me  faire,  je  sens  qu'en-t'aimant  et  en- 
te-caressant,  je  te-rendrai  plûs-chère  au  Comte  : 
mais  va,  je  suis  mon  cœur,  tu  me-charmes-... 

«Je  ne  vous  répète  pas  la  millième-partie  des 
choses  de-cette-espèce  que  me-dit  cette  aimable 
Dame.  Nous  dînâmes  tous-quatre;  car  ma  Bonne 
man^gcait  avec  -  moi.  Nous  -  nous  -  promenâmes 
ensuite,  et  ma  charmante  Amie  ne  nous  quitta 
qu'à  huit-heures,  qu'elle  me-laissa  avec  son  Frère, 
en-me-disant  :  — Laisse  agir  ton-aimable  naïveté; 
soigne  ta  parure  élégante  et  simple;  ne  néglige 
pas  l'instrument  qui  lui  plaît  ;  surtout  unpeu  de 
sévérité,   si  ses  caresses  deviennent  trop  vives, 
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mais  sans  humeur;  que  la  pudeur  le  repousse, 
mais  que  le  sourire  demeure  surtes lèvres:  Adieu, 
ma  Perle;  je  me  trouve  laplûs-heureuse  des  Fam- 
mes,  de  ce  que  tu-es-aimée  de  mon  Frère  :  Je  le- 

chéris mais   comme  je  le  dois.  Adieu,  petite 

Magicienne,  tu  me-retiens  plus  que  je  ne-vou- 
drais.   Adieu,  adieu-. 

((  Elle  partit,  cette  chère  Bonne-amie,  que  je 

ne  devais  plus  revoir  1 Mes  larmes  coulent  à 

son  souvenir 

a  Le  Comte  reste-seul  avec-moi,  ne  me-mit-pas 
dans  le  cas  de  suivre  tous  les  conseils  de  sa  sœur  ; 
il  me-parlait  plutôt  en- Père  qu'en-Amant  :  c'é- 
tait un-ton  de  bonté  si-naturel,  qu'il  me-tou- 
chait  audelà  de  toute  expression.  — Ma  Sœur,  par 
ses  caresses,  vient  de  te  donner  un  charme  nou- 
veau, me  dit-il;  mais,  chère  Fille,  il  se-ressent  de 
ce  qu'elle  m'inspire  :  je  suis  ton  Frère,  comme  je 
suis  le  sien,  et  non-moins-tendre  pour-toi  que 
pour-elle.  Tu  m'as -fait -connaître  un  sentiment, 
tu-as-dévelopé  un  goût,  qu'elle  seule  avait-excité 
auparavant  dans  mon  cœur  :  mais  j'avais  eu  la 
force  de  les-règler,  je  les  réglerai  de-même  avec 
toi  :  Dans  six  mois,  à  dater  d'aujourd'hui,  jete-di- 
rai  ce  que  j'ai-dès-à-présent-determiné  de  faire  à 
ton  égard.  En  attendant,  je  te-montrerai  l'atta- 
chement le  plûs-tendre,  et  une  reconnaissance 
bién-méritée.  Tu  m'as  rendu  à-moi-même,  c'est 
un-bienfait  que  je  n'oublîrai  de  ma  vie.  Adieu,  ma 
Perle;  je-te-laisse  avec  ta  Bonne  :  sois  heureuse 
et  tranquile,  si-tu-veux  que  ton  meilleur  Ami  le 
soit. 

«  Ce  fut-ainsi  qu'il  me-quitta.  Le  lendemain,  je 
ne-le-vis-pas,  ni-son aimable  Sœur  :  j'en-fus  d'au- 
tant plûs-peinée,  que  je  les  attendais  tous-deux. 
Le  jour  suivant,  ils  ne  parurent  pas  non-plûs 
Mon  inquiétude  fut-alors  extrême,  et  je  priai  ma 
Bonne,  si-elle-savait  'quelque-moyén  d'avoir  de 
leurs  nouvelles,  de   l'employer.   Je  m'informai- 
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aussi  de  ma  Sœur.  Tout  m'inquiétait;  j'étais  d'un 
accablement  extraordinaire.  Ma  Bonne  me  dit  de 
prendre  pacience  jusqu'au  lendemain.  Nous  ne 
vîmes  encore  Persone  le  troisième  jour;  et  je 
m'aperçus  que  ma  Bonne  elle-même  devenait 
très-inquiète.  Elle  sortit  sur  les  cinq-heures,  en- 
me-promettant  de  n'être  absente  que  jusqu'à-six. 
Elle  n'était  pas  de  retour  à-huit.  Ce  fut-alors  que 
mes  alarmes  augmentèrent.  Les  larmes  me-vin- 
rent  aux  ïeus,  et  je  me-promenais  par  la  salle 
comme  une  Folle,  ouvrant  et  fermant  les  croi- 
sées, comme  si  j'avais-dû  lavoir  venir  dans  l'ob- 
curité.  Enfin,  à  neuf-heures,  j'entendis  le  bruit 
d'une  voiture.  Le  Domestiq  ouvrit  la  porte-co- 
chère,  et  elle  entra.  Je  courus-audevant.  Ma 
Bonne  en-descendit,  et  me  fit-signe  de  la  main 
de  m'éloigner.  —  Eh!  pourquoi,  pourquoi-donc-? 
lui  dis-je.  Elle  me-repondit  qu'il  le  falait.  Je  re- 
montai, tournant  à-tout-moment  la  tête;  car  je 
m'éloignais  bien-malgré-moi!  Je  vis-alors  ma 
Bonne,  et  une  autre  Kamme,  descendre  quelque- 
chose,  comme  un  corps-mort  de  la  voiture,  et  le 
porter  à-deux,  dans  la  chambre,  qu'on  appelait 
celle  de  Monsieur^  parceque  le  Comte  l'occupait, 
lorsqu'il  séjournait  à  la  maison.  Je  fus  glacée  d'ef- 
froi, et  je  m'enfuis  machinalement.  Quand  elles 
eurent-mis  ce  cadavre  sur-le-lit,  ma  Bonne  vint  à- 
moi.  —  Chère  Enfant,  me-dit-elle,  nous-n'avons 
plus-d'espoir  qu'en-vous;  montez  dans  la  voiture 
qui  nous  a  amenées,  et  venez  avec  nous  chercher 
votre  Protecteur.  Il  est-au-désespoir;  il  ne  veut- 
rién-entendre  :  mais  à  votre  nom,  que  je  viens  de 
lui  prononcer,  il  a-paru  se-calmer  un  peu.  — 
Qu'est-il-donc-arrivé,  ma  chère  Bonne  ?  —  Vous 
le  saurez  assés-tôt.  Venez-.  Je  partis  avec  les  deux 
Fammes.  Nous  descendîmes  chés  la  Sœur  chérie 
du  Comte,  où  je  le  trouvai-paie,  défiguré,  étendu 
sur  un -tapis  encore  taché  de  sang.  A-côté-de- 
lui,  était  son   Beaufrère,  soutenu  par  un-vieus 
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Laquais,  et  son  ancien  Instituteur,  c[ui  fondait  en 
larmes.  —  Monsieur  le  Comte,  dit  ma  Bonne, 
voilà  votre  Perle,  qui  viént-vous-voir-.  Je  courus 
à-lui,  sans  attendre  sa  réponse  :  Je  me-jetai  sur 
une  main  qu'il  me  tendait;  je  la-couvris  de  bai- 
sers et  de  pleurs,  et  je  lui-dis  :  Cher  Papa!  quelle 
est-donc   cette   douleur,   et  qui  la-cause?  Cher 

Comte,  dites-le-moi,  que  je    vous-console  ! 

Parlez-moi-donc,  cher   Papa!....   Parlez  à  votre 

Fille —  Oui,  oui,  tu-l'es,  me-répondit-il-vi- 

vement.  Viens,  viens,  ma  Perle Sa  bouche  a- 

été-là- Et  il-prit  un-baiser  sur  la  mienne.  — 

Elle  a-pressé  ces  mains- Il  pressait  les  miennes. 

—  Elle  est  morte  :  elle  ne  vivra  plus  que  dans 

mon  cœur  et  dans  les  traits  de  ma  Perle Que 

veux-tu-faire  de-moi,  ma  Fille!...  .  Tiens,  voilà 
son  sang-!....  J'étais  hors  de-moi,  en-apprenant  la 
mort  de  ma  Bienaimée  :  mais  à-ce-mot,  voilà  son 
sang!  je  m'évanouis  et  tombai  aux  pieds  du 
comte,  sur  ce  même  tapis,  qui  en-était-encore- 
teint.  Le  Comte  me-releva  dans  ses  bras.  —  Voilà 
une  autre  victime!  frappe,  dit-il  à  son  Beaufrère; 
Bourreau  jalons,  frappe!  Tu  m'as-vu  aux genous 
de  ma  Sœur,  non  lui  déclarer  une  coupable 
flùme,  mais  la  remercier  de  ses  bontés  pour  cette 
Enfant!  La  voila  mourante;  frappe!  voila  l'objet 
de  mon  amour,  frappe  donc.  Bourreau!  Ta  main 
n'est-elle-plus-armée  par  les  Furies,  pour  frapper 
tout  ce  que  la  Nature  a-formé  d'aimable  : 
Frappe! Et  il  me-decouvrit  le-sein  en  me  pré- 
sentant à  son  Beaufrère  :  Je  revenais  à-moi,  vive- 
ment-agitée par  le  Comte,  qui  ne  se-possédait- 
pas.  —  Donne-moi  plutôt  la  mort  que  je  te-de- 
mande  à-genous,  lui  repondit  enfin  son  Beau- 
frère !  —  Je  m'en-garderai  bien  !  tu  ne  souffrirais 
plus! O  ma  Sœur!  O  la  plus-parfaite  des  Créa- 
tures humaines,  voila  le  sang  qui  a-passé  par  ton 
cœur  noble  et  pur  ;  le  voila  répandu  sur  le  par- 
quet, de  la  main  du  Mari  que  tu  as-aimé! A- 
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ce-mot,  l'Epoux  de  ma  Biénaimée  poussant  un-cri 
déchirant,  et  se-jetant  aussitôt  sur  l'épée  du 
Comte,  il  alait  s'en  percer  lui-même.  On  le  retint, 
et  on  l'emmena.  —  Va!  lui-dit  le  Comte,  elle  t'ai- 
mait, et  à  ce  titre,  je  ne  saurais  te-haïr,  tout  son 

meurtrier  cjue  tu-es  !  Va,  je  ne  te-hais  plus 

Mais,  je  suis-au-desespoir- .'  Le  Beaufrère  fut-en- 
traîné  hors  de  la  pièce,  quoiqu'il  voulût  revenir 
vers  le  Comte,  pour  se-jeter  à  ses  pieds. 

((  Pendant  tout  cela,  j'étais  demi-morte  :  ma 
Bonne  me-faisait  respirer  des  sels,  dans  les  bras 
du  comte,  qui  tout  en-parlant,  me  pressait  con- 
tre sa  poitrine.  Il  fit-ensuite  plus  d'attencion  à 
moi.  —  Ne  me-quitte-pas,  ne  me-quitte-jamais, 
chère  Fille,  me-dit-il  :  la  douleur,  le  desespoir 
semblent  respecter  ta  présence  :  tu  m'as  sauvé 
deux-fois  du  crime;  tu-es  une  Ange  de  Dieu,  que 
sa  bonté  m'a-envoyée Mais  enfin  tu  souf- 
fres ! Soulageons-là  ;  occupons-nous  d'elle  ! 

Elle  restera-là  ;  dans  cette  pièce,  à-côté  de  la 
mienne;  elle  occupera  la  chambre  de  ma  Sœur; 
je  la-verrai  en-elle-.  Il  m'y  conduisit  luimême, 
ou  plutôt  il  m'y-porta. 

((  Cette  maison  appartenait  à  sa  Sœur  :  elle  lui 
revenait  par  sa  mort.  Il  a-voulu  l'occuper.  On  a- 
caché  au  Public  la  cause  de  cette  mort  cruelle  : 
Le  Médecin  de  la  maison  donna  des  ordonnances, 
suivit  la  maladie,  que  la  dépouille  de  ma  chère 
Biénaimée  était  déjà  sous  le  voile  de  la  mort  : 
J'appris  le  même-jour,  de  la  bouche  du  comte, 
que  ma  Sœur  n'existait  plus  :  — Jeprens  cet-ins- 
tant, me  dit-il,  parce  que  la  pitié  que  tu-as  pour 
moi,  doit  t'engagera  modérer  ta  propre  douleur-. 

((  Qu'ajoutcrai-je  à-ce-recit?  Le  comte  fit- 
tendre  en-noir  la  pièce  où  sa  Sœur  avait-été-tuée  : 
il-y-lit-déposer  son  corps  enbaumé  sous  une  es- 
pèce de  dais,  et  il  passe-là  ses  jours,  sans-voir 
Persone  au-monde  que  moi  :  moi-seule,  je  lui- 
porte  à-manger,  et  je  mange  avec  lui;  je  partage 
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ses  larmes,  et  je  le-determine  à-vivre.  Il  exige  que 
je-sorte,  que  je  prénne-l'air,  toujours  sous  ce- 
costume,  qui  lui-plaît.  Quelquefois  cependant,  on 
me  pare  des  habits  de  sa  sœur  chérie  :  Il  me-dit 
alors  les  choses  les  plûs-tendres  II  m'assure  tous 
les  jours,  que  l'instant  où  je  perdrais  la  vie,  se- 
rait le  dernier  de  la  sienne. 

«  Nous-vivons-ainsi  depuis  six-ans.  Il  y-en-a- 
deux,  que  le  Comte  me-dit  :  Ma  Fille,  tu-as 
vingt-ans  bientôt  ;  ta  jeunesse  s'écoule  avec  moi, 
et  tu-passes  le  temps  propre  à-trouver  un  Mari  : 
Tous  les  instants  que  tu-m'as-donnés  ont-aug- 
menté  ton-merite  et  mes  obligacions  :  il  faut  que 
tu-recoives  de  moimême  ce  que  jc-t'empôche  de 
trouver,  un  Mari;  — Je  n'en-veus-pas!  lui-dis-je, 
la  larme  à  l'œil.  — Tu-me-refuses  1  —  Ah!  je  ne 

l'accepterais-pas  non  plus! Mais  votre  tendre 

et  chère-sœur Elle  m'avait-dit —  Je  le-sais; 

mais  elle  m'avait  promis  le  secours  de  son  ami- 
tié; je  n'ai-plus  que-toi  au  monde,  ma  Perle.  — 
Hébién  (m'écriai-je,  en-me-jetant  dans  ses  bras), 
soyez  donc  le  maître  :  aussi-bien,  je  souffrirais 
trop  à-vous-refuser.  —  Ce-mot-m'enchante,  ré- 
pondit-il. J'y  vois  de  l'amour,  ce  sentiment  qui 
doit  toujours  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ma  vie-.  Il  appela  ma  Bonne.  —  Je  vais-remplir 
vos  vœus  à  tous;  j'épouse  ma  Perle;  mais  je  ne 
veus  pas  que  le  bruit  s'en  répande  dans  le  monde  : 
cherchez-moi  des  Témoins  inconnus  :  vous  assis- 
terez à  la  cérémonie,  vous  et  mon  Domestiq- de- 
confiance;  vous  serez  les  seuls  de  la  maison  qui 
en-serez  instruits-.  Puis  se-tournant  vers  moi  :  — 
Perle,  vous-vous-ressouvenez,  que  je  vous  dis 
un  jour,  que  dans  six  mois,  je  vous-dirais  ce 
que  j'avais  déterminé  à  votre  sujet  ?  Le  cruel 
malheur  que  je  ne  prévoyais-pas  a-empcché 
l'effet  de  cette  promesse  :  mais' apprenez,  ma 
chère  Fille,  que  dès-ce-moment,  j'avais  formé 
la  resolucion  ferme  de  vous  épouser,  supposé  que 
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VOUS  en-fussiez  digne.  Vous  Têtes  plus-que  je 
n'eusse-osé  l'espérer, infiniment  plus;  et  je  m'ho- 
nore, en-vous-unissant  à  ma  destinée-.  Je  ne  lui- 
repondis  que  par  des  larmes-de-reconnaissance. 

((  Notre  mariage  s'est-fait  :  Le  Comte,  depuis 
ce-moment,  semble  moins-accâblé;  il  se-livre 
quelquefois  à  la  joie,  aux  plaisirs  légitimes  ;  il  rit 

avec   moi Mais  il  ne  veut  pas  sortir  de  son 

tombeau,  comme  il  l'appelle  :  sa  Sœur  est-morte 
dans  cette  chambre;  il  n'en-veut  plus-sortir  1 
mais  il  me-jure  tous  les  jours,  que  je  le-rens- 
heureus;  queje  satisfais  tous  ses-£^oûts;  qu'il  ne 
trouve  de  plaisir  qu'à  me-voir,  et  à  s'occuper  du 
souvenir  de  sa  Sœur  chérie.  Il  y-a-six-mois  que 
j'ai-augmenté  les  sujets  de  consolacion  qu'il  veut- 
bién  recevoir  de  moi;  c'était  sans-doute  le  plus- 
efficace;  je  lui-ai-donné  un  Fils,  et  il  m'a  juré,  à 
sa  naissance,  qu'il  sortirait  de  son  tombeau  dès 
que  cet  Enfant  serait  en-état  de  l'accompagner. 

«  Je  lui  ai-dit  que  vous  m'aviez-parlé.  Il  en-a 
paru-satisfait,  c'est  par  ses  ordres  que  je  suis-en- 
trée dans  tous  les  détails  qui  le  concernent.  Il  est- 
flaté  de  l'idée  que  notre  histoire  passera  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  et  même  à  la  Postérité, 
dépouillée  de  tout  le  fabuleus  (c'est  son  expres- 
sion) ;  surtout  il  veut  qu'on  sache  unjour  que 
j'ai-été-mariée  à  un  Homme-de-qualité,  et  que 
mes  mœurs  ont  toujours-été-pures  ». 


J'assurai  la  Johe- Vielleuse,  que  je  rendrais-fi- 
dèlement  son  récit,  sans-y-rien  changer,  et  je 
a  quittai,  ravi  de  l'avoir-connue. 
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Lettre  d'envoi,  à  l'Auteur  des  Contemporaines. 

Monsieur  : 

Vous  verrez  par  cette  histoire,  la  vérité' de 
l'Avanture  de  la  trop-célèbre  Marguerite,  qui  a- 
été-connue  de  tout  Paris,  et  même  des  Etrangers. 
Cette  Fille  fut-tuée  d'un  coiip-d'épée,  comme  on 
l'a-dit,  par  un  Jeunelibertin.  J'ai-voulu  vous- 
éviter  la  peine  d'approfondir  cette  Avanture,  à 
laquelle  vous  aurie:{- sûrement  pensé.  Mais  ce 
n  est  pas-tout  ;  Un  de  mes  Amis,  étudiant  en  mé- 
decine^ qui  a-demeuré  fort-longtemps  dans  la 
rue  du-Foin~Saintjacques,y-a-connu  l'Héroïne 
d'une  autre  historiette,  que  la  bassesse  de  sa  con- 
dicion  ne  vous  fera-pas-dédaigner.  C'est  une 
Jolie-Ravaudeuse,  aujourd'hui  femme  d'un  Ar- 
chitecte. Ces  sortes  d'historiettes  sont  trèsutiles, 
en-ce-qu' elles  prouveront  aux  Jolies-Filles,  qu'il 
est  ime  autre  route  pie  le  libertinage,  pour  faire- 
fortune  à  Faris-meme.  J'espère  que  vous  tirereif 
deux  Nouvelles  de  ce  que  je  vous  envoie.  Je 
vous  prie  de  me-croire,  avec  la  consideracion 
due  à  vos  occupacions  et  à  vos  mœurs.  Monsieur, 

Votre,  etc.  Clerval, 


LA 
FILLE  DU  SAVETIER-DU-COIN 


Un  Jeunehomme  de  TAucerrois  était-venu  à 
Paris  unpeu  au-hazard.  Il  avait-quitté  la  Métro- 
pole des  Bas-Bourguignons,  où  il  était  Clerc-de- 
procureur,  à  la  mort  de  sa  Mère,  qui  fournissait 
à  son  entretien,  et  qui  l'aimait  beaucoup.  Son 
Père,  âgé  tout  au  plus  de  quarante-ans,  et  qui 
n'avait  que  ce  Fils,  ne  tarda-pas  à  se-remarier  à 
une  Jeunepersone  de  dix-huit,  qui  détesta  de  tout 
son  cœur  le  Fils  du  premier-mariage.  Le  Jeune- 
De-Billi,  autant  de  chagrin  du  changement  de 
son  sort  que  pour  tenter  la  fortune,  s  embarqua 
un-matin  sur  le  coche-d'eau,  et  en-trois-jours-et- 
trois-nuits,  il  arriva  dans  la  Capitale  de  la  France. 
Comme  il  avait  peu  d'argent,  il  ala  dans  une 
Gargote,  où  l'on  mangeait  à  quatre-sous  par-tête, 
sans  y-comprendre  le  pain  :  il  y-soupa  copieuse- 
ment; car  cette  grande  Ville  de  Paris  est  si- 
admirablement-ordonnée,  qu'on  y  vit  à  tout  prix  : 
on  lui  servit  un  morceau  de  rôti  assés-bon,  avec 
une  salade;  encore  eut-il  l'opcion  d'un  autre  se- 
cond-mêts.  on  lui  rinça  un  verre  trèsproprement, 
on  mit  sur  la  table  un  pot-à-l'eau  qui  tenait  environ 
trois-pintes,  non  sans  lui  demander  s'il  voulait  du 
vin,  et  on  lui  coupa  un  gros  morceau-de-pain, 
en-lui  annonçant  qu'il  y  en-avait  pour  six-liards. 
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De-Billi  était  dans  l'admiracion  de  se-voir  si-biéiv 
servi,  et  à  si-bon-compte,  sans  autre  incomodité 
que  d'avoir  à-côté-de-lui  des  Gens  malvêtus.  Ce- 
pendant il  y  avait  moins  de  désagrément  qu'on 
ne  pense  à  cette  Compagnie;  toute  l'Assemblée, 
qui  était  fort-nombreuse,  et  principalement  com- 
posée de  Garsons-tailleurs,  mangeait  sans  sonner 
mot  ;  Chaqu'un  y-remplissait  à  la-lettre  le  précepte 
du  Sage,  Age  qiiod  agis  (Fais  ce  que  tu  fais).  Après 
s'être-rassasié,  quoique  Clerc-de-procureur,  De- 
Billi  appela  l'Hôtesse,  grosse- maman  d'assés- 
bonne-mine,  demanda  ce  qu'il  devait,  et  paya  la 
somme  de  cinq-sous  six-deniers,  pour  laquelle  on 
lui  dit  grand-merci.  Il  s'informa  ensuite  d'un  petit 
logement  à  bon-marché?  —  Julie-  (dit  l'Hôtesse 
à  une  petite  Nièce  fort-jolie),  conduisez  Monsieur 
là-haut,  et  montrez-lui  nos  cabinets  vides-.  Julie 
prit  une  lumière,  et  mena  De-Billi  par  un  escalier 
étroit  et  raboteus,  à  un  sixième  étage,  où  elle  lui- 
fit-voir  des  cabinets.  Il  en-choisit  un  qui  donnait 
sur  la  rue,  et  moyennant  six-livres  par  mois  (les 
autres  sur  le  derrière  ne  se  louaient  que  quatre), 
il  eut  l'assurance  d'être-logé,  couché,  fourni  de 
meubles,  c'est-à-dire  d'une  table  avec  deux  chaises, 
d'un  miroir,  d'un  pot  à  l'eau,  d'une  cuvette,  d'une 
serviette,  et  d'un  pot-de-chambre,  durant  trente 
ou  trente-un  jours  :  on  le  pria  de  payer  le  demi- 
mois  d'avance,  d'inscrire  son  nom  sur  un  petit 
Regître  que  Julie  avait  sous  le  bras;  ensuite  on 
lui  remit  une  clef,  on  lui  souhaita  le  bon-soir,  et 
on  s'en  ala.  De-Billi  fut  trèscontent,  et  il  admira 
fort  que  dans  une  Ville  telle  que  Paris,  l'on  ne 
fût-pas  écorché  comme  dans  les  malheureuses 
auberges,  qui  avoisinent  la  Capitale.  Il  ignorait 
encore,  que  la  Partie-pauvre  de  la  Nacion  doit 
ces  precieus  avantages  au  Magistrat  de  la  Police 
qui,  en-France,  et  surtout  dans  la  Capitale,  est 
véritablement  le  père  du  Peuple,  et  la  terreur 
des  Mechans.  Il  n'y-a-pas  de  pays  dans  le  Royaum,e 
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et  peutétre  dans  l'Univers,  où  Ton  puisse  vivre  à 
meilleur-compte  qu'à  Paris,  lorsqu'on  veut  se 
contenter  dit  nécessaire.  De-Billi  s'en  convainquit 
les  jours  suivans;  il  était-servi  avec  autant  de 
marques  de  zèle  et  de  politesse,  que  s'il  eût-pa)^é 
sa  chambre  deux -louis  par-mois,  et  qu'il  eût 
mangé  chés  un  Restaurateur  à  un  écu  par-tête. 
Content  de  son  sort  et  de  sa  liberté,  il  sc^  pro- 
posa de  voir  Paris,  avant  de  se-mettre_  chés  un 
Procureur.  Il  rechercha  toutes  les  curiosités  de 
cette  grande  Ville,  et  il  ala  particulicM-cment  à 
l'audience  du  Parlement.  On  y-plaidait  une  cause 
célèbre  :  celle  des  Veron^  contre  le  Comte  de- 
Morangiès  :  M*'.  Vermeil  avait  un  timbre  sonore 
et  nourri  ;  on  s'apercevait  apeine  qu'il  était  diffus 
et  peu-solide.  M°.  Linguet  fut  un  foudre-d'élo- 
quence :  tel  qu'un  torrent,  il  renversait  le  faible 
édifice  de  son  Adversaire  ;  et  s'il  n'avait  pas-rai- 
son, il  séduisait  tellement  par  sa  véhémence, 
qu'il  entraînait  malgré  la  raison;  il  l'accablait, 
s'il  ne  la  persuadait  pas.  De-Billi  fut-tellcment- 
enchanté  de  l'éloquence  de  ces  deux  Avocats, 
qu'il  brûla-d'envie  de  courir  la  même  carrière. 
Il  résolut  de  faire  son  droit,  et  de  s'appliquer 
avec  tant  de  soin,  qu'il  pût  devenir  un-jour 
luimême  un  célèbre  Orateur.  Il  avait  d'excellentes 
disposicions  pour  parler  en-publiq,  tant-à-cause 
de  la  beauté  de  son  organe  et  de  la  facilité  de  sa 
prononciation  que  par  une  certaine  force,  une 
certaine  sensibilité,  qu'on  nomme  entrailles  dans 
lesActeurstragiqs.il  trouva  ce  talent  en-luimême, 
sans  s'êtrc-jamais-exercé;  car  c'est  l'instinct  du 
génie,  que  de  sentir  naturellement  sa  capacité^ 
mais  sans  orgueil  ;  ce  qui  le  distingue  de  l'aveugle 
presompcion.  De-Billi  prit  ses  inscripcions,  se- 
munit  des  Livres  nécessaires,  ala  tous  les  jours 
au  Palais,  y-fit  des  Connaissances  et  tâcha  de 
travailler  pour  quelques  Procureurs.  Il  y-parvint, 
et  ceux  qui  l'employèrent  furent  si-contens  de  sa 
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manière  claire,  expeditive,  qu'il  eut  autant  d'ou- 
vrage qu'il  en-pouvait  faire.  Avec  ce  petit  gain,  ' 
il  vécut,  mais  il  ne  s'enrichit-pas.  Il  parvint  ce- 
pendant à  se-mettre  dans  ses  meubles,  à  pouvoir 
prendre  un  petit  appartement  et  une  Cuisi- 
nière. 

11  passa  de-la-sorte  l'interval  qui  se  trouve  entre 
les  inscripcions-en-droit,  et  la  collocacion  sur  le 
tableau  des  Avocats,  environ  trois  ans  après  qu'on 
est-reçu  dans  cet  Ordre.  Devenu  Jurisconsulte 
en- titre,  De-Billi  eut  de  la  consistance;  un  nou- 
vel ordre  de  choses  va  se-developer. 

Quelques  procureurs  qui  connaissaient  la  capa- 
cité du  jeune  Avocat^  lui  donnèrent  les  sacs  de 
certaines  causes  épineuses  de  l'audience  de  Sept- 
heures.  De-Billi  les  défendit  si-bién,  qu'il  les  ga- 
gna. Il  faut  pourtant  dire,  qu'auparavant  il  s'as- 
surait qu'elles  étaient  justes.  Sa  reputacion  se-fit 
rapidement.  Il  se-rendit  non-seulement  redoutable 
dans  ces  combats  épigrammatiqs,  qui  se-font  pen- 
dant la  tenue  des  Bureaus,  et  tandis  que  les  Juges 
en-sont  aux  opinions  (sorte  de  petite  guerre,  pour 
laquelle  il  ne  faut  que  des  poumons  et  de  jla  vi- 
vacité dans  les  reparties)  ;  mais  encore  par  la  so- 
lidité de  ses  raisonnemens,  son  profond  savoir,  et 
l'apropos  de  ses  citacions.  Il  n'y- avait- pas  un 
Jurisconsulte  qu'il  ne  connût;  il  n'oubliait-pas  le 
moindre  petit  passage  qui  fût  en-sa-faveur  ;  il 
avait  surtout  le  talent  rare  d'éviter  les  repeticions 
et  les  rebâchages  :  son  plaidoyer  coulait  de  source. 
Il  fit-sensacion,  et  malgré  sa  jeunesse,  il  se-vit 
bientôt  chargé  des  grandes  causes,  aux  audiences 
de  dix-heures.  Ce  fut  alors  que  sa  reputacion 
devint  sinon  éclatante,  dumoins  assurée.  Il  plut 
surtout  à  un  Magistrat  respectable,  livre  vivant 
dans  sa  Compagnie,  qui  s'etant-trouvé  à  son  tour 
président  de  la  Chambre  des  vacacions,  fit  dire  à 
M°.  De-Billi  de  venir  lui  parler.  Ce  Magistrat  lui 
proposa  d'acquérir  une  cnarge  qu'il  lui  désigna, 
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et  qui  était  propre  Ti  faire-valoir  ses  talens.  Pénétré 
de  reconnaissance,  M^.  De-Billi  ne  repondit  que 
par  des  remercîmens. 

De-retour  chés  lui,  son  premier  soin  fut  de 
songer  à  faire  les  fonds  nécessaires,  pour  l'acquit 
de  la  charge  :  mais  il  ne  s'en-trouva  que  le  tiers. 
Il  se-proposa  d'avoir-recours  à  quelques  Amis, 
qu'il  ala  voir  le  lendemain  :  mais  Auqu'un  ne  fut 
assés-riche,  ou  assés-genereus  pour  l'obliger.  Il 
s'en-revint  trèsfâché  de  ce  contretemps. 

Vis-à-vis  Ja  rue  dès-Anglais,  au  coin  de  celle 
Jacinthe,  il  y-avait,  sous  un  petit  couvert  de 
toile-cirée  qui  se  roulait  le  soir  autour  d'un  bâ- 
ton, un  Savetier,  gros  papa  de  bonne-mine,  s'il 
n'eût-pas  été  si-couvert  de  crasse,  qu'on  ne  lui- 
voyait  de  blanc  que  celui  des  ieus.  Ce  fut  auprès 
de  la  boutique  de  ce  maître  Savetier,  que  De- 
Billi  s'arrêta,  pour  laisser  passer  un  troupeau  de 
Bœufs.  Il  réfléchissait  tout-haut,  comme  font  or- 
dinairement Ceux  qui  ont  l'imaginacion  vive,  et 
il  lui  échappa  de  dire  :  —  Comment  faire!  si  je 
ne  fais-pas  la  somme,  Un-autre  aura  la  charge,  et 
je  ne  pourrai  profiter  de  la  bonne- volonté  du 
Président-!  Le  Savetier,  qui  levait  le  néz  à-tout- 
moment  de  sur  son  ouvrage,  entendit  ces  paroles  ; 
il  envisagea  Celui  qui  les  prononçait,  et  voyant 
un  fort  Joli-garson  en-cheveus-longs,  qui  avait 
l'air  d'un  homme-de-robe,  il  prit  ïa  balle-au- 
bond,  en  repondant  :  —  Hé!  quelle  somme  vous 
faudrait-il,  monsieur  l'Avocat-?  De-Billi  se-re- 
tourna,  et  comme  il  était  doux,  poli  envers  tout 
le  monde,  il  repondit  au  Savetier  :  —  Quand  je 
vous  le  dirais,  mon  Ami,  ni  vous  ni  moi  n'en  se- 
rions guère  plûs-avancés?  —  Peutête?  Etes-vous 
garson.-*  —  Je  puis  vous  repondre  à  cela;  je  suis 
garson.  —  Vous  pouvez  bien-aussi  me  repondre, 
quelle  somme  il  vous  faudrait?  —  Certainement  : 
vingt- mille -écus.  —  Cela  fait  soixantemille- 
francs! Avez- vous  une   Maîtresse?  —  Non, 
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Bonhomme  :  je  ne  songerai  au  mariage  que 
quand  j'aurai  une  maison  faite.  —  C'est  bién-dit-! 
Le  Savetier  se-leva,  prit  la  main  de  M^.  De-Billi, 
et  le  regardant  en-face  :  —  Vous  êtes  joli-garson; 
vous  me  paraissez  honnête-homme  :  touchez-là, 
je  ferai  votre  affaire.  —  J'entens  le  badinage,  mon 
Ami  (repondit  le  jeune  Avocat);  et  je  sais  que 
tout  Homme  en-vaut  un-autre  ;  ainsi  je-ne-me- 
fàche  pas  de  ce  que  vous  me  dites  :  adieu;  je 
suis-charmé  que  vous  ayiez  du  contentement  et 
de  la  gaîté  dans  votre  misère.  —  Tout  ce  que 
vous  me  dîtes  me  plaît  (reprit  le  maître  Save- 
tier) :  mais  je  ne  badine-pas  :  je  vas  vous  donner 
mon  adresse  :  c'est  aujourd'hui  vendredi,  demain 
samedi,...  aprèsdemain  dimanche...  Venez  me 
voir  dimanche-matin;  je  demeure  tout-ici-près, 
cour  du  passage  de  la  rue  des  Trois-portes  et  de- 
la-Bûcherie;  demandez  le  Pève -Lavale,  maître 
Savetier,  on  vous  montrera  l'escalier,  et  vous 
monterez  au  quatrième,  où  vous  frapperez  à  la 
porte  sur  lacjuelle  vous  verrez  colé  un  beau  Saint- 
crepin-crepinian  enluminé.  N'y  manquez-pas,  et 
comptez  sur  ma  parole-.  En  s'exprimant  ainsi, 
maître  Lavale  serrait  de  sa  main  poissée,  la  main 
de  M«.  De-Billi,  qui  le  quitta,  en-lui-promettant 
de  le  voir. 

Le  jeune  Avocat  comptait  si-peu  sur  ce  que  lui 
avait  dit  le  Savetier,  qu'il  fit  encore  le  lendemain 
des  démarches  auprès  du  reste  de  ses  Connais- 
sances :  mais  elles  eurent  le  même  succès  que  les 
premières.  De-Billi  songea  pour  lors  au  Savetier, 
et  sans  faire  auqu'un  fond  sur  ce  que  cet  Homme 
lui  avait-dit,  il  résolut  de  le  voir,  ne  fût-ce  que 
pour  s'amuser. 

Le  dimanche-matin,  il  ne  manqua-pas  de  se- 
rendre  chés  le  Père-Lavale  :  Il  monta  par  un  es- 
calier plus-mauvais  que  celui  de  sa  première 
chambre-garnie,  obscur  comme  un  four,  et  par- 
vint au  quatrième,  où  l'on  commençait  à  recevoir 
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un- jet -de -lumière  :  11  vit  l'image,  et  fra*ppa 
doucement  à  la  porte,  devant  laquelle  était  un 
paillasson.  On  accourut  aussitôt  ;  on  tourna  une 
clef  endedans,  on  tira  deux  gros  verrouils,  et  la 
porte  s'ouvrit.  Le  jeune  Avocat,  prêt  à  entrer, 
fut-prié  d'essuyer  ses  pieds.  Il  demeura  interdit, 
en-voyant  une  chambre  frotée,  des  meubles  très- 
propres,  et  même  riches,  une  belle  tenture,  des 
glasses,  des  commodes- à -dessus-de- marbre  et  à 
piéds-dorés.  Une  petite  vieille  ratatinée  lui  de- 
manda,  ce  qu'il  souhaitait?  —  C'est  ici  chés 
l\i^  Lavale,  maître  Savetier?  —  Oui,  Monsieur. 

—  Y-est-il?  —  Oui,  Monsieur-.  A  la  seconde  de 
ces  deux  questions,  le  Père-Lavale  parut  en  ro- 
be-dc-chambre,  faite  en-pet-en-l'air,  d'un  ancien 
damas  à  fleurs,  avec  un  antiq  bonnet  de  velours- 
noir  à  fleurs-d'or.  —  Hé!  c'est  M^  l'Avocat! 
Soyez  le  bién-venu,  mon  cher  Ami;  car  je  vous 
regarde  comme  tel,  dès  que  vous  avez-bién-voulii 
me  venir-voir  !...  Faiîime,  à  déjeuner.  Dites  à  vo- 
tre Fille  qu'elle  abrège  sa  toilette....  Je  ne  vous 
attendais-pas  tout-à-fait  si-matin,  mon  cher  Avo- 
cat; sans  quoi  vous  m'auriez-trouvé  en-perruque 
et  en-habit  décent  :  mais  vous  excuserez.  —  Hé  I 
je  vous  demande  en-grace  de  rester  tel  que  vous 
êtes  (repondit  M«.  De-BiUi)  :  —  Hâ-ça,  gaje  que 
vous  avez-cru  que  je-me-gaussais,  mon  cher  Ami  ! 

—  Je  l'avoue,  je  l'ai-pensé.  —  Je  ne  vous  en-aime 
que  mieus  d'être-venu  malgré  ça.  Vous  m'avez- 
paru  si-bon-garson,  si-honnêtehomme,  que  je- 
me-suis  intéressé  à  vous,  comme  à  mon  Fils  : 
dabord  à-cause  de  votre  mine;  ensuite,  pour  ce 
que  vous  m'avez- dit.  Mais,  mon  cher  Avocat, 
pour  vous  donner  dabord  confiance  en-moi,  te- 
nez, venez  voir-.  Le  Père-Lavale  ouvrit  untiroir 
de  comode,  où  il  y-avait  en  bons-effets,  nonseu- 
ment  les  vingt-mille-écus,  mais  près  de  quarante 
mille-francs  audelà.  —  Vous  voyez  que  je  ne  vous 
ai-pas-menti,  mon  cher  Enfant;  mais  j'ai  encore 
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un  autre  trésor  à  vous  montrer,  qui  vaut  aumoins 
celui-là  :  vous  alez  me  dire  ce  que  vous  en-pensez 
dans  un  moment....  Fammes!  êtes-vous  prêtes, 
ainsi  que  le  déjeûner?....  Je  sais  que  vous-autres 
Gens-comme-il-faut,  vous  avez  un  déjeuner  diffé- 
rent de  nous -autres,  et  j'ai-fait-élever  ma  Fille 
tout-comme  les  Gens  de  votre  sorte;  vous  pren- 
drez du  chocolat  avec  elle;  pendant  que  ma 
Famme  et  moi  nous  mangerons  chaqu'un  notre 
petit  paquet-de-couanes,  avec  un  morceau  de  jam- 
bon-. Comme  il  achevait  ces  paroles,  sa  Famme 
entra,  avec  le  chocolat;  elle  était  suivie  de  sa 
Fille,  qui  portait  sur  un  plat-d'argent  le  jambon 
et  les  couanes.  Jamais  surprise  n'égala  celle  de 
M*'.  De-Billi,  en-voyant  une  grande  Jeuneper- 
sonne,  faite-au-tour,  belle  comme  une  des  Grâces, 
l'air  modeste,  qui  lui  fit  avec  grâce  une  profonde 
révérence.  Elle  parla,  pour  repondre  aux  com- 
plimens  qu'il  lui  fît;  le  son-de-sa-voix  fut  doux  et 
harmonieus;  ce  qu'elle  dit  était  spirituel  et  bién- 
tourné  :  De-Billi  ne  pouvait  revenir  de  son  éton- 
nement.  Elle  lui  servit  sa  tasse,  et  prit  la  sienne  : 
Le  Père  et  la  Mère  commencèrent  leur  déjeûner  : 
La  conversacion  fut  aussi-polie  qu'elle  pouvait 
l'être  ;  le  Bonhomme  paraissait  respecter  sa  Fille, 
comme  si  elle  eût-été  une  Dame  fort-audessus  de 
lui;  la  Mère  en-usait  de-même,  tandis  que  de  son 
côté  la  Jeunepersonne  avait  mille  attencion  pour 
tousdeux,  au-point  que  le  jeune  Avocat  en-fut- 
attendri. 

On  ne  parla  que  de  choses  indifférentes  pen- 
dant le  déjeûner  :  dès  qu'il  fut-achevé,  l'aimable 
Adélaïde  desservit.  —  Devant  ma  Fille  (dit  alors 
le  Bonhomme),  que  je  destine  à  entrer  dans  un 
état  audessus  du-mien,  je  m'observe  toujours 
comme  vous-vcnez  de  voir,  et  je  préfère  de  ne 
rien-dire,  à  mal-parler.  Mais  que  dites-vous  de 
mon  Adélaïde  ?  —  Elle  est  charmante.  —  Ecoutez, 
mon  cher  Avocat,  quand  je  marierai  ma  Fille,  je 


44  LA    FILLE    DU    S AVETlER-DU-COïN. 

quitterai  aussitôt  Paris  et  ma  profession,  pour  aler 
passer  le  reste  de  nos  jours,  ma  Femme  et  moi,  dans 
un  joli  petit  bien  que  nous  avons-achetéà  cinquante 
lieues-d'ici  :  Ce  n'est-pas  que-nous  craignions  que 
notre  Fille  rougisse  de  nous  :  mais  nous  avons  de 
la  raison  :  elle  aura  des-Enfants  de  son  Mari,  qui 
seront  de  l'état  de  leur  Père  ;  et  luimeme,  qui  serait, 
supposons,  avocat,  serait-il  bién-aise  de  voir  son 
Beaupère  savetier?  Ainsi-donc,  je  pense  qu'en- 
donnant  du  bien  à  notre  Fille,  il  ne  faut  pas  le 
salir,  mais  le  lui  donner  propre  et  glorieus,  afin 
qu'elle  s'en-fasse-honneur,  et  que  ni  son  Mari  ni 
ses  Enfants  ne  rougissent  d'elle.  —  Voila  qui  est 
bién-sensé,  pour  un  Homme  de  votre  état,  Père- 
Lavale!  Je  vous  déclare,  que  j'admire  ce  que  vous 
venez  de  dire,  et  que  si  vous  étiez  mon  beaupère, 
je-me  ferais-honneur  d'être  votre  gendre,  d'après 
le  sage  discours  que  vous  venez  de  tenir.  Etre 
votre  beaupère,  mon  cher  ami,  est  ce  que  je 
désire;  c'a-été  mon  intencion,  en-vous  invitant 
à  déjeuner,  et  je  suis-convenu  d'un  signal  avec 
ma  Famme  et  ma  Fille,  pour  savoir  si  vous  leur 
convenez  comme  à  moi  :  elles  l'ont-fait,  et  vous 
leur  convenez  aussi  :  C'est  pourquoi,  voila  les 
vingtmille-écus,  et  quelque  chose  en-sus,  et  voila 
ma  Fille,  le  tout  à  prendre  ensemble.  Car  je  vous 
connais  :  je  vous  fis  suivre  avanhier  par  mon 
Apprenti,  et  hier,  je-me-suis-informé  de  vous, 
dont  on  m'a-dit  tant-de-bién,  que  je  vous  prierais 
de  prendre  ma  Fille,  fût-elle  princesse — .  Ce 
langage  honnête  et  tendre  pénétra  M""  De-Billi,  il 
fut-également-touché  de  la  noblesse  des  senti- 
ments du  Père,  et  la  beauté  de  la  Fille.  Il  donna 
sa  parole  au  Père-Lavale,  qui  rappela  l'aimable 
Adélaïde.  —  Voilà  ton  Mari,  lui  dit-il,  puisqu'il 
t'agrée  :  tu  seras-mariée,  non  comme  la  Fille  du 
Père-Lavale,  maître  Savetier,  mais  comme  celle 
de^M*"  Lavale,  bourgeois  de  V***,  où  je  vais  me- 
retlrer  avec  ta  Mère  :  Quant  à  toi,  ma  chère  Fi!b, 
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il  convient  que  tu  rentres  au  couvent,  pour  que 
tu  en-sortes  le  jour  que  tu  iras  à  l'autel.  Tout  ce 
que  j'en-fais,  n'est-pas  que  je  rougisse  de  mon 
état  ;  mais  il  faut  avec  le  bien,  te  donner  l'honneur 
du  préjugé;  c'est  un  devoir  tout-comme  les  autres 
soins  paternels  :  mon  état  est  honnête,  puisqu'il 
est  util  à  l'État;  mais  il  n'est-pas-honorable.  Je  le 
quitte  pour  toi,  encore  que  je  l'aime.  Ainsi,  ma 
chère  Fille,  sans  avoir  de  vanité,  cache  notre  état  : 
votre  mariage  se-celèbrera  de-façon  et  à  une  heure 
qui  ne  vous  exposera-pas  en-vue,  et  je  veus  que 
la  noce  se-fasse  à  la  campagne,  dans  une  petite 
jolie  maison  que  j'ai-achetée  à  trois-lieues  d'ici, 
avec  des  terres  qui  en-dépendent,  et  que  je  vous 
donnerai  en-vous-mariant...  Quant  à  vous,  mon 
Gendre,  vous  avez-besoin  surlechamp  des  vingt- 
mille-écus;  les  voila  ;  emportez-les,  faites-en  vos 
affaires,  et  revenez  ou  dîner,  ou  souper  avec  nous, 
selon  que  vous  en-aurez  le  temps  — .  Le  Bon- 
homme-Lavale  voulut  remettre  les  vingtmille- 
écus  à  M'^  De-Billi  :  mais  l'honnête  Jeunehomme 
refusa  de  s'en-charger;  en-disant,  qu'il  alait  seule- 
ment traiter  avec  les  Persones,  comme  les  ayant 
en-sa-disposicion.  Il  sortit  en-achevant  ces  mots, 
promettant  de  revenir  le  soir. 

Il  tint-parole,  autant  par  l'empressement  de 
revoir  l'aimable  Adélaïde,  que  pour  tout  autre 
motif.  A  son  arrivée,  il  fut  reçu  du  Bonhomme 
Lavale  avec  transport.  -—  Hé-bién,  et  votre  affaire? 
—  Elle  est  sûre,  grâce  à  vos  bontés  !  —  Alons, 
mon  cher  Ami,  entrez  la-dedans  :  Adélaïde  est 
seule  ;  causez  ensemble  — .  De-Billi  le  désirait 
avec  ardeur  :  Il  était  bién-aise,  avant  de  s'enga- 
jer  absolument,  de  connaître  unpeu  Celle  qui 
alait  être  sa  Compagne  pour  la  vie.  Il  entra  donc 
auprès  d'Adélaïde,  qui  le  reçut  avec  une  modeste- 
rougeur.  —  On  me  flatte  <iu  bonheur  de  vous 
appartenir  bientôt,  Mademoiselle  (lui  dit-il)  : 
mais  vous  ne  me  connaissez-pas  :  je  n'ai-pas, 
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comme  vous,  un  extérieur  qui  annonce  autant 
de  vertus  et  de  qualités,  que  de  charmes  :  je  n'ose 
vous  demander,  ce  que  vous  pensez  de-moi?  — 
Beaucoup  de  bien,  Monsieur;  je  n'ai-rien-vu 
en-Yous  qui  n'annonce  l'Homme  aimable  autant 
que  rhonnête-homme.  D'ailleurs,  Monsieur,  je 
sais  par  mon  Père,  que  vous  avez  des  mœurs  ; 
c'est  le  principal.  Quant  à  moi,  je  souhaite,  qu'a- 
vant un  mariage  auquel  vous  paraissez  vous  dis- 
poser, en-m'honorant  de  cet  entretien,  vous  vous 
informiez  de  ce  que  j'ai-été,  de  ce  que  je  suis, 
de  mes  disposicions  et  de  mon  caractère.  Mon 
père  était  déjà  riche,  lorsque  je  suis-venue-au- 
monde  :  ainsi  dès  mon  enfance,  je  fus  considérée 
comme  une  Fille  destinée  à  faire  un  mariage 
honnête.  J'ai-été-fort-bién-élevée  au  Couvent 
de  la-Presentacion  :  une  Religieuse,  pleine  de 
mérite,  me  prit  en-afFeccion,  et  je  lui  dois  ce  que 
je  suis  :  je  sais  faire  presque  tous  les  ouvrages  de 
mon  sexe  :  jouer  de  tous  les  instrumens  qui  con- 
viennent à  une  Jeune-personne,  comme  le  cla- 
vessin,  la  harpe,  la  guitare;  la  musique  m'est 
familière;  la  danse  même  :  je  ne  paraîtrai  em- 
barassée  nulle-part  où  vous  voudrez  me  mener. 
Je  tâcherai  d'être  douce  et  complaisante,  je  vous 
en-fais  la  promesse,  et  j'en  contracte  l'engaje- 
ment.  Tout-cela  me  sera  facil,  parceque  je  vous 
avouerai  que  m'avez  plu  dès  le  premier  coup- 
d'œil.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  déjà  ce  qu'on  peut 
nommer  de  l'amour,  du  moins  je  ne  le  crois  pas, 
mais  je  serais  tresfàchée  de  vous  perdre,  et  je 
refuserais  de  me  donner  à  Un-autre.  Voila  pour 
mes  disposicions.  Quant  à  mon  caractère,  si  j'en- 
juge  par  le  passé,  j'espère  qu'il  vous  conviendra  : 
Celle  qui  m'a-élevéc,  a-tâché  de  le  rendre  sou- 
ple; elle  me  disait  souvent:  ::  Ma  chère  Adélaïde, 
vous  êtes  d'une  condicion  peu  relevée;  cependant 
vous  êtes-destinée  à  vivre  dans  l'aisance  ;  vous 
aurez  un  grand  écueil  à  éviter  !  c'est  une  sorte 
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d'orgueil  et  d'insolence  presque-brutale,  qu'ont 
les  Gens  de  basse-extraccion,  lorsqu'ils  se  voient 
riches  :  on  dirait  qu'ils  s'efforcent  de  repousser _. 
tout  le  monde  dans  la  fange  d'où  ils  sortent,  pour 
empêcher  qu'on  ne  s'en  retire  comme  eux.  Pre- 
ïiez  garde  a  vous  garantir  de  ce  défaut,  qui  loin 
de  produu'e  l'effet  qu'en-attendent  Ceux  qui  le 
contractent,  en-a  un  tout-opposé  ;  on  les  humilie 
ù  chaque  acte  d'insolence  qu'ils  se  permettent, 
î  et  on  se-plaît  à  les  replonger  dans  la  boue.  Vous 
feriez  pire  qu'eux,  si  vous  donniez  jamais  dans 
ce  vice  :  car  un  Homme  de  condicion  vile,  qui 
s'est-enrichi  par  son  industrie,  paraît  avoir  du 
moins  un  sujet-de-vanité,  en-attribuant  orgueil- 
leusement ses  succès  à  son  mérite  personnel  : 
aulieu-que  vous,  ma  Fille,  qui  devez  tout  au  tra- 
vail de  votre  Père,  et  aux  grâces  que  Dieu  lui  a- 
faites,  quel  sujet  d'orgueil  auriez- vous?  Auqu'un; 
il  n'y  a -pas -là  d'industrie  qui  vous  soit  per- 
sonelle.  Soyez  donc  modeste,  douce,  obligeante, 
afin  que  ceux  qui  vous  connaissent,  ne  vous  re- 
plongent pas  dans  la  bassesse  de  votre  condicion... 
J'espère  ne  m'ccarter  jamais  de  ces  sages  avis.  — 
Vous  m'enchantez,  aimable  Adélaïde,  dit  le  jeune 
Avocat.  Pour  repondre  à  votre  confiance,  par  une 
réciproque,  je  vous  dirai,  que  de  toutes  les  Fam- 
ées, c|ue  j'ai-vues,  jusqu'à  ce-jour,  vous  êtes  la 
Première  qui  m'ayiez-plu  d'une  manière  exclu- 
siveet  complette.  Mon  premier  sentiment  ce- 
matin  a-été  la  surprise;  le  second  Fadmiracion  : 
En-cet-instant,  ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
fait  naître  dans  mon  cœur  l'attachement  le  plûs- 
tendre.  Je  vous  chérirai  ma  compagne;  je  vous 
honorerai  mère  de  mes  Enfants  ;  vous  me  serez 
toujours  chère  et  sacrée,  sous  ces  deux  titres  res- 
pectables. Voila  aussi  mes  disposicions  -^. 

Adélaïde  attendrie,  emportée,  par  un  mouve- 
ment-de-reconnaissance qui  montrait  toute  la 
beauté,   comme  toute  la  naïveté  de    son  âme, 
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baisa  la  main  de  M^  De-Billi.  Le  Jeunehomme 
confondu,  penché,  se  mit  à  ses  genous  :  Le  Père- 
Lavale  entra  dans-ce-moment:  — A  genous!  lui 
demandez- vous  pardon  de  guelqu'insulte  ?  — 
Lui  !  mon  Père  !  m'insulter!  il  me  chérit.  —  Hâ- 
bon  1  alons-nous  mettre  à  table  — .  11  y  eut  un 
souper  délicat,  ordonné  par  Adélaïde  :  A  la  fm 
du  repas,  le  Père-Lavale  se-fit-apporter  par  sa 
Famme  tous  les  ustensiles  de  sa  profession,  et 
s'étant-tourné  du  côté  du  feu,  il  les  y-jeta  l'un 
après  l'autre,  en-ceremonie.  —  Me  voila  purifié  par 
le  feu  (dit-il  en  riant  à  son  Gendre-futur),  et  digne 
d'être  votre  beaupère.  —  Vous  l'étiez  auparavant, 
par  vous-même,  et  par  votre  chère  Fille  (répon- 
dit le  jeune  Avocat).  —  Oui,  s'il  suffit  d'avoir- 
bién-acquis  ce  que  je  possède  :  Le  fondement  de 
ma  fortune  est  un  service  rendu.  Un  Grand-Sei- 
gneur avait  un  Domestiq  qu'il  aimait  beaucoup, 
lequel  fut-accusé  par  des  Jalous  de  l'avoir-volé  : 
on  avait-trouvé  les  effets  sur  lui,  et  son  Maître  ne 
pouvait  s'empêcher  de  le  croire  coupable.  C'est 
pourquoi  considérant  son  ingratitude,  et  qu'il 
avait  abusé  de  sa  confiance  et  de  son  amitié,  il 
fut-aussi-en-colère  contre  lui,  qu'il  l'avait-aimé 
auparavant.  Il  le  fit-enfermer,  et  déclara  que  ne 
voulant-pas  le  livrer  à  la  Justice,  il  le  tiendrait 
entre  quatre  murailles  pour  le  reste  de  ses  jours, 
qui  ne  seraient-pas  longs.  Ce  qui  fut-exécuté.  Je 
travaillais  à-côté  de  l'hôtel;  si-bien-que  ne 
voyant-plus-le  Domestiq,  je  m'en-informai. 
J'appris  son  malheur,  par  une  pauvre  F'ille  qui 
servait  dans  les  cuisines,  laquelle  me  dit,  qu'elle 
soupçonnait  le  premier  Laquais  et  le  Cocher, 
d'avolr-tramé  la  perte  du  Domestiq  bién-aimé, 
car  elle  les  avait-vus  rire  de  son  malheur.  Jefus- 
frappé  de  ce  que  me  disait  cette  bonne  Fille,  et 
j'entrepris  de  découvrir  la  vérité.  Jc-me-liai  avec 
les  Accusateurs,  je  bus  avec  eux,  et  teignant  d'être- 
pris-de-vin,  je  déraisonnai,  puis  je  jetai  comme 
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au-hasard  le  nom  du  Domestiq  accusé  dans  la 
conversacion,  disant  :  ::  On  ne  sait-pas  tout,  si 
l'on  savait  ce  que  je  sais,  il  y-a-longtemps  que  ce 
qui  n'est-pas  serait,  et  que  ce  qui  est,  ne  serait- 
pas  :  Car.,  je  m'entens;  etM"^  Grandchamp  était... 
suffit.,.  Tôt  ou  tard  on  n'a  que  ce  qu  on  mé- 
rite... mon  Père  me  l'a-dit,  ma  Mère  me  l'a-dit. 
mon  Grandpère  llieus  avait-dit,  ma  Grandmère 
le  disait...  ainsi  c'est  la  vérité...  Ces  discours,  et 
beaucoup  d'autres,  réjouissaient  les  deux  Mé- 
dians, et  moi  je  les  observais.  Ils  se  regardèrent, 
sourirent,  se-parlèrent-bas;  mais  je  les  entendis. 
Dès  que  je  les  eus-quittés,  je  fis  ensorte  de  parvenir 
jusqu'au  Maître  :  —  Monseigneur,  pardonnez  la 
liberté  que  je  prens  de  me  présenter  devant  vous  ; 
mais  je  suis  le  Savetier  d'à-côté  de  votre  hôtel,  et 
parconséquent  j'ai  l'honneur  d'être  votre  voisin; 
et  qui  a-bon-voisin,  a-bon-matin,  comme  on-dit  : 
Ainsi-donc,  Monseigneur,  c'est  pour  rendre  ser- 
vice à  mon  Prochain  que  vous  me  voyez  prendre 
tant  de  libertance  :  Votre  bon  Domestiq  M"^  Grand- 
champ  est  accusé,  je  crois,  à-faus;  il  y  a  sauf 
votre  respect,  du  louche  dans  cette  afïaire-là;  et 
peut-être  est-il.  Monseigneur,  que  vous  pourriez 
découvrir  la  vérité  — ?  Surpris  de  me  voir  et  de 
m'entendre,  car  j'avais-demandé  avec  instance  à 
lui  parler  seul  à  seul,  le  Seigneur  me  dit,  comment 
je  savais  ça?  Je  lui  contai  ce  que  m'avait  dit  la 
JeunefiUe,  et  ce  que  j'avais  fait;  le  priant  de  me 
garantir  des  deux  mechans  Domestiqs.  —  Oui, 
oui — ,  me  dit-il  tout-joyeus.  Et  il  me  mena  au- 
près de  son  fidèle  Domestiq,  qu'il  trouva  mou- 
rant et  au-desespoir,  lequel  supplia  son  Maître 
de  faire-vemr  devant-lui  ses  faus  Accusateurs  : 
Ils  furent  tout-aussitôt-appelés,  et  Grandchamp 
les  confondit  aisément,  parcequ'ils  se  crurent  de- 
couverts.  Le  Seigneur  fut  si-transporté-de-joie 
d'avoir-reconnu  l'innocence  de  son  bon  Domes- 
tiq, qu'il  me  donna  une  bourse  pleine  d'or,  et  me 
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fit  une  pension.  Il  m'a-depuis-protégé  jusqu'à  sa 
mort,  en  plaçant  mes  fonds  avec  les  siens  et  ceux 
de  son  bon  Domestiq,  sur  des  vaisseaux  qui  ont- 
réussi  ;  ce  qui  a-produit  la  petite  fortune  que  vous 
me  voyez — . 

Ce  récit  naïf  et  sincère,  fit  beaucoup  de  plaisir 
à  l'Avocat  ;  jusqu'à-ce-moment,  il  n'avait-pas- 
trop-conçu  comment  un  Savetier  était-devenu 
si-riche  par  des  moyens  légitimes  :  la  confidence 
de  son  futur  Beaupère  le  tranquilisa.  Le  mariage 
se-fit  dix-jours  après;  la  charge-fut  payée  ;  De- 
Billi  exerça  l'importante  fonccion  à  laquelle  le 
Président  l'avait-destiné  ;  les  Bonnes  gens  alèrent 
dans  leur  bien  de  Vermanton,  où  ils  vivent  ho-? 
norablement,  et  la  modeste  Adélaïde  est  la  meil- 
leure des  Epouses. 


On  raconte  cette  histoire  dans  les  Provinces 
pour  donner  à  la  Jeunesse  l'envie  de  venir  à 
Paris  :  La  tèse  qu'on  veut  prouver,  c'est  qu'il  n'y 
a-point  de  petit  métier  dans  la  Capitale.  Mais 
cette  tèse  est  fausse,  et  l'on  peut  défier  vingt  des 
Professions  qui  seront-citées  dans  les  XII  volumes 
des  Contemporaines-communes,  de  s'enrichir  par 
la  plus  exacte  économie. 


LES 

TROIS  BELLES  GHAIRGUITIÈRES 


Un  Homme,  très-mal  marié,  devint  amoureuâ 
d'une  Jeunefille  de  son  voisinage,  dont  les  grâ- 
ces et  le  bon-goût  doublaient  au  moins  les  char- 
mes. Elle  se  nommait  Victoire-P— wof  :  Il  n'y- 
eut-jamais  de  Famme  plûs-attrayante,  quoiqu'on 
put  aisément  en-trouver  une  plûs-bélle.  C'était 
une  grande  Blonde,  à  taille-courte,  et  parconse- 
quent  ayant  la  démarche  aisée;  ses  cheveus 
étaient  d'un  agréable  doré  ;  ses  couleurs  vives  la 
fesaient- paraître  au-miheu  de  ses  Compagnes 
comme  uiae  belle  rose.  Elle  savait  si-bién  choisir 
ce  qui  lui  alait,  qu'il  n'y-eut  jamais  de  Famme 
mieus-mise,  quoiqu'elle  n'eût  que  des  étofes 
communes,  surtout  de  la  toile  à  petits-carreaux- 
rouges.  Elle  n'était  pas  d'une  çondicion  relevée; 
elle  était  la  Fille  d'une  Menuisière,  veuve  depuis 
longtemps. 

Cette  JoUe-fille  fut  recherchée  en  mariage  par . 
un  Chaircuitier,  qui  l'épousa.  Son  premier  Ado- 
rateur en-fut  au-désespoir  :  mais  il  n'était-pas- 
libre  :  il  dévora  ses  regrets,  et  se-tut. 

Deux-ans  après  le  mariage  de  sa  Maîtresse;  il 
devint  [veuf.  Nouveaux  regrets  de  ce  que  l'ai- 
mable Menuisière  s'etait-mariée  trop-tôt.  Mais 
elle  avait  une  sceur-cadette,  qui    moins-grande 
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que  sa  Sœur,  moins-brillante,  était  cependant 
très  aimable.  Elle  avait  -  copié  le  goût  de  son 
aînée;  elle  se  l'était-rendu  propre  :  elle  avait  le 
teint  délicat,  une  blancheur-de-lis  ;  elle  n'avait- 
pas  autant  de  grâces  que  Victoire-,  mais  elle  était 
aussi-jolie  :  surtout  elle  avait  comme  sa  Sœur  un 
goût  exquis  j30ur  sa  chaussure.  Telle  qu'elle  était, 
le  riche  Veuf  ne  trouva  pas  de  Fille  qui  lui  plût- 
autant.  Il  ala  chez  la  Jolie-Chaircuitière,  aînée 
de  la  gentille  Isabelle,  et  après  s'être-fait-con- 
naître  par  son  nom,  par  sa  place  et  par  sa  fortune, 
il  la  pria  de  s'intéresser  pour  lui  auprès  de  sa 
Jeune-sœur.  Victoire,  enchantée  qu'un  aussi-bon 
Parti  se  présentât  pour  Isabelle,  le  remercia  de 
l'honneur  qu'il  fesait  à  sa  Cadette,  et  elle  ajouta  : 
—  Nous-nous-aimons  tendrement,  ma  Sœur  et 
moi  ;  elle  vient  ici  tous  les  dimanches^  tenir  ma 
place  au  comptoir,  pour  que  je  puisse-sortir  : 
elle  ne  manquera-pas  dimanche-prochain  ;  nous 
causerons  de  cela  ensemble,  et  lundi  je  vous 
dirai  ce  qu'elle  aura  pensé  de  votre  honnête  pro- 
posicion-.  M"^.  Dequène  (c'est  le  nom  du  Veuf), 
soupira,  et  portant  sur  Celle  qui  lui  parlait,  des 
regards  humides,  il  lui  repondit  :  —  Mon  bon- 
heur dépend  de  vous,  Madame  :  je  remets  entre 
vos  mains  le  sort  du  plûs-dévoué  des  Hommes  à 
vos  moindres  volontés-.  Ce  langage  surprit  Vic- 
toire. 

Isabelle  ala  effectivement  chés  sa  Sœur  le  di- 
manche suivant,  et  la  Jolie  Chaircuitière  s'ac- 
quitta de  la  commission  dont  elle  s'était-chargée. 

M'.  Dequène  vint  le  lundi,  comme  on  le  lui 
avait  recommandé.  Dès  que  la  Jolie-Chaircuitière 
le  vit,  elle  lui  sourit  obligeamment.  11  en-tira  un 
bon-augure.  —  Mettez-vous-là,  lui  dit-elle,  nous 
alons  causer-.  Il  s'assit,  et  comme  il  était  l'heure 
de  la  journée  où  l'on  est  le  plûs-tranquil  dans 
ces  sortes  de  boutiques,  ils  ne  furent-pas-inter- 
rompus. 
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—  Ma  Sœur  a-demanJé  à  vous  voir,  avant  que 
de  me  repondre.  Elle  s'est-d'abord-informée,  si 
vous  étiez  de  l'état  de  mon  Mari,  et  sur  ma  ré- 
ponse que  non,  elle  refusait  absolument.  J'ai- 
parlé  alors  de  votre  fortune,  un  peu  de  votre  fi- 
gure; enfin,  j'ai  dit,  que  si  j'étais  à  sa  place,  vous 
seriez  mon  chois.  Ce  mot  l'a-frappée.  :  :  En-ce- 
cas,  ma  petite  Sœur,  je  sais  combien  vous  m'ai- 
mez; disposez  de  mon  sort  :  Mariée  par  vous,  je 
crois  que  je  serai  heureuse...  Voilà  son  dernier 
mot.  -—  Est-il  bien-vrai,  Madame,  que  si  vous 
étiez  à  la  place  de  votre  jeune  Sœur,  vous  auriez- 
accepté  ma  foi  !  -—  C'est  ce  qu'il  est  inutil  de  vous 
assurer.  —  Prêt  à  devenir  votre  beaufrère,  c'est 
une  douceur  pour  moi,  que  cette  assurance?  — 
Je  vous  repons-donc.  Monsieur,  que  j'ai  dit  ce 
que  je  pensais.  —  Vous  n' imaginez-pas  à  quel 
point  cette  disposicion  de  votre  part  m'intéresse! 
Vous  rappelez-vous  comme  je  vous  regardais, 
en-passant  devant  vous,  lorsque  vous  demeuriez 
chés  vos  Parens ?  Je  ne  vous  le  cache-plus;  je 
vous  adorais;  mais  j'étais-marié  pour-lors  :  vous 
l'êtes  aujourd'hui;  je  ne  saurais  vous  appartenir 
comme  épous  ;  que  je  vous  appartienne  aumoins 
comme  beaufrère  :  c'est  mon  vœu  le  plus-ar- 
dent. —  Je-me-félicite,  Monsieur,  de  procurer 
à  ma  Sœur,  un  Parti  aussi-avantageus  l  —  Je  l'ai- 
merai. Madame,  soyez-en-sûre  ;  mais  ma  Belle- 
sœur  me  sera  bien  chère  ! Je  veux,  quand  je 

serai  entré  dans  votre  alliance,  que  ma  fortune 
soit  commune  entre  vous  et  moi  :  le  lien  gui  va 
m'unir  à  votre  Sœur,  légitimera  ma  conduite,  et 
la  rendra  estimable  aux  ieus  de  tout  le  monde. 
J'aspire  à  cet  heureus  instant;  daignez  le  hâter-. 
Victoire  rougit,  baissa  la  vue,  et  soupira,  mais 
imperceptiblement:  —  Hâ-Dieu!  j'étais  aimé- 1 
(pensa  le  futur  Beaufrère  en  se  levant)  Le  second 
entretien  qu'eut  Dequène  avec  la  Jolie-Chaircui- 
tière,  accéléra  le  mariage.  Isabelle  invitée  à  goûter 
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par  sa  sœur,  arriva  comme  Dequène  alait  se- 
retirer  :  on  le  pria  de  revenir  dans  une  heure. 
En  son-absence,  les  deux  Sœurs  s'expliquèrent, 
et  la  jeune  Isabelle  contente  de  la  figure  et  des 
manières  du  prétendu,  donna  son  aveu.  Victoire 
en-instruisit  Dequène  à  son  retour  ;  on  goûta. 
Isabelle  fut  ravissante  ,  Victoire  unpeu-concen- 
trée;  mais  son  teint  avait  cet  éclat  de  la  rose,  qui 
la  rendait  si-belle  quand  elle  était-fille.  Dès  le 
même  soir,  elle  prevmt  sa  Mère,  et  dans  le  mois, 
Isabelle  devint  M"^®  Dequène. 

La  Nouvelle-épouse  avait  naturellement  du 
goût  pour  le  commerce  de  sa  sœur,  à-cause  d'une 
Belle-Ghaircuitière  qu'elle  connaissait,  dont  tout 
le  monde  admirait  les  grâces,  et  elle  se-trouvait 
au-comble  de  la  joie,  quand  elle  pouvait  servir 
au  comptoir.  L'Aînée  avait-eu  ce  goût  dans  les 
premières  semaines  de  son  mariage  ;  mais  il  s'é- 
tait ralenti  ;  ce  fut  pis  encore,  lorsque  Dequène 
lui  ayant  fait-connaître  qu'elle  aurait-certaine- 
ment-joui  d'un  sort  beaucoup-plus-relevé,  si  elle 
avait  différé  son  mariage  de  deux  ans  !  elle  prit  du 
dégoût  non-seulement  pour  son  commerce,  mais 
encore  pour  son  Mari.  Sous  le  prétexte  des  pre- 
sens  de  noces,  son  Beaufrère  lui  avait  donné  des 
brillans,  des  étofes  charmantes,  etc.  Elle  se-fit- 
faire  des  robes  du  dernier-goût  ;  elle  priait  son 
Beaufrère  de  la  mener  aux  spectacles,  aux  pro- 
menades. Il  ne  demandait-pas  mieux  ;  et  comme 
Isabelle  était-charmée  de  rester  à  la  boutique  de 
sa  Sœur,  où  elle  fesait  la  ménagère  et  servait  en 
joli  déshabiller  blanc,  son  aînée  avait  toute  li- 
berté. 

Cette  fréquentacion  journalière  ranima  les  sen- 
timents de  M'".  Dequène;  elle-en-fit  naître  de 
pareils  dans  le  cœur  de  la  Jolie-Chaircuitière  ;  ils 
s'adorèrent,  ils  se-le-dirent,  et  ces  deux  impru- 
dens  ne  se-donnèrent  pas  la  peine  de  déguiser 
leur  flame  criminelle.   Ce  n'est-pas-cependant 
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qu'ils  se  livrassent  aux  derniers  excès  ;  la  Jolie- 
Chaircuitière  évita  une  chute  trop-honteuse; 
mais  elle  vécut  mal  avec  son  mari,  dont  elle  n'ai- 
mait-pas le  nom  (il  s'appelait  Maillot),  et  dont 
elle  voulut  enfin  absolument  se-séparer,  malgré 
les  representacions  de  son  Beaufrère.  Cette  dé- 
marche scandaleuse  fit  un  mauvais-effet,  non  sur 
l'esprit  d'Isabelle  qui  ne  pouvait  croire  le  mal  de 
sa  Sœur,  mais  dans  l'opinion  du  Public. 

Voilà  donc  la  Jolie-Chaircuitière  tout-entière 
à  sa  passion.  Elle  occupa  une  petite-maison  dans  j 
un  faubourg,  et  ce  fut  Dequène  qui  fournit  à  la 
dépense.  Sa  fortune  y-suffisait  heureusement  !  et 
il  eut  l'adresse  de  faire  passer  tout  ce  qu'il  don- 
nait à  sa  Bellesœur,  par  les  mains  de  sa  Famme. 

Les  choses  demeurèrent  deux  années  dans  cet 
état.  Ce  fut  alors  qu'Isabelle,  un  peu  plus  avan- 
cée en  âge,  considérant  la  conduite  de  sa  Sœur, 
qui  lui  enlevait  son  Mari,  et  la  laissait  des  semai 
nés  entières  avec  le  Charcuitier,  ouvrit  enfin  les 
ieux  et  prêta  l'oreille  aux  discours  qu'on  tenait 
autour  d'elle.  Son  Beaufrère  était  bel-homme, 
il  était  privé  de  sa  Famme;  il  osa  off'rir  ses  vœux 
à  l'aimable  Isabelle.  Mais  la  Jeune  persone  fut- 
eff'rayée  de  l'image  qui  s'off'rit  à  son  esprit,  et  du 
désordre  afifreus,  dans  lequel  on  lui  proposait  de 
donner... 

Le  même  jour,  elle  ala  où  demeurait  sa  sœur, 
qu'elle  trouva  causant  avec  M.  Dequène.  Elle  ne 
dissimula  pas  le  sujet  de  sa  visite;  elle  leur  dit 
naïvement  la  proposition  que  venait  de  hasarder 
Maillot:  La  Jolie-Chaircuitière  regarda  son  Beau- 
frère la  larme  à  l'œil  :  —  Que-faire?  —  Il  n'est 
qu'un  parti  sage  à  prendre  (répondit  Isabelle)  ; 
retournez  chés-vous,  réunissez-vous  à  votre  mari, 
et  laissez-moi  le  mien.  — _  Es-tu  jalouse  (reprit  la 
sœur  aînée).  —  Je  ne  l'ai  point  été  jusqu'à  cet 
instant  :  mais  enfin  j'ouvre  les  ieux  et  je  vois  que 
je  suis-absolument-négligée  de  mon  mari,  comme 
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tu  négliges  le  tien,  et  que  c'est  la  raison  des  pro- 
positions que  mon  Beaufrère  m'a-faites  aujour- 
d'hui. Que  voulez-vous  que  je  fasse,  tous-deux? 
—  Ma  chère  Famme,'  répondit  Dequène,  je  vous 
tromperais,  si  je  vous  disais  que  je  n'adore  pas 
votre  sœur  :  c'est  par  amour  pour  elle  que  je 
vous  ai  recherchée;  oui,  je  l'adore;  elle  est  ma 
première  et  ma  seule  inclinacion.  Notre  malheur 
à  tous  trois,  a-fait  qu'elle  s'est  mariée  avant  que 
je  fusse  libre  :  j'ai-voulu  lui  tenir  par  quelqu'en- 
droit;  je  vous  ai  donc  épousée,  pour  être  son 
Beaufrère  :  comme  sa  sœur,  loin  de  m'être  in- 
différente, vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plûs-chêr, 
après  elle.  Ne  me  faites  pas  un  crime  de  mes 
sentiments  ;  ils  sont  involontaires  :  daignez  me 
le  pardonner,  ma  chère  Isabelle  !  La  jeune 
épouse  ne  répondit  que  par  des  larmes;  sa  sœur 
l'imita.  Enfin  l'aînée  prit  la  parole.  —  J'aime  ton 
mari  autant  que  j'en  suis  aimée  (dit-elle  à  sa  ca- 
dette); donne-moi  du  temps  pour  me  surmonter 
et  continue  de  vivre  comme  tu  l'as  fait  jusqu'à 
présent.  Nous  n'avons  encore  rien  à  nous  repro- 
cher, que  nos  mutuels  sentimens,  ton  Mari  et 
moi  ;  je  te  le  jure,  et  nous  sommes  incapables  de 
jamais  devenir  plûs-criminels?  —  J'y  consens 
(répondit  Isabelle)  :  Je  vois  aussi  dans  ma  sœur 
et  dans  mon  mari  ce  que  j'ai  de  plus-cher  au 
monde  :  mais  je  ne  resterai  pas  avec  mon  Beau- 
frère. —  Pourquoi  non  (reprit  la  Jolie  Ghaircui- 
tière)  :  tu  es  à  l'abri  des  chutes?  —  Peut-être! 
ton  mari  m'a  toujours  paru  si  aimable.  —  A  ce 
mot  de  sa  Cadette,  l'Aînée  fit  un  soupir  et  re- 
garda Dequène.  —  N'y  a-t-il  auqu'un  moyen  (lui 
dit-ellci!  —Non,  mon  Amie,  auqu'un  :  nous 
sommes  liés  par  une  chaîne-de-fcr;  rien  ne  peut 
la  rompre,  que  la  mori:-. 

Les  larmes  des  deux  sœurs  recommencèrent  à 
ce  mot  fatal.  On  voyait  dans  les  ieux  égarés  de 
l'aînée,  le  désir  du  plus  affreux  des   crimes  ;    et 
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peut-être,  si  Dequène  n'avait  pas-reçu  l'éduca- 
tion qui  distingue  les  Honnêtes  gens,  peut-être 
le  crime  d'une  Lescombat allait-il  se  renouveler! 
—  Mes  Bonnes-amies  (dit  le  mari  d'Isabelle  aux 
deux  Sœurs),  pourquoi  nous  désoler?  N'avons- 
nous  pas  de  moyens  d'être  heureus?Si  vous  vou- 
lez m'en  croire,  nous  vivrons  tous  quatre  en- 
semble ;  nous  n'aurons  qu'une  maison  et  qu'une 
table?  —  C'est  ce  que  je  demande!  (s'écria  l'ai- 
mable Isabelle)  :  Je  ne  suis  pas  jalouse  de  ce  que 
vous  aimiez  une  sœur  qui  m'est  chère,  mais  je 
suis  fâchée  de  ce  que  nous  menons  une  vie  mal- 
heureuse, tandis  que  nous  avons  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  rendre  agréable.  La  Jolie-Chaircui- 
tière  fut  du  même  avis  que  sa  Sœur;  on  prit 
dans  la  maison  de  Maillot  un  appartement  pour 
Dequène  et  son  Epouse,  on  eut  la  même  table, 
on  ne  se-quitta-plus. 

Ce  remède  n'eut  cependant  pas  l'effet  qu'on- 
en-attendait  :  au  contraire,  à  table,  ou  dans  les 
entretiens  particuliers,  Dequène  était  toujours 
avec  l'Aînée,  tandis-que  son  Beaufrère  s'en  dé- 
dommageait avec  la  Cadette.  Ce  dernier  était  bel- 
homme,  comme  on  l'a  dit,  il  était  coifé  en  petit- 
maître  :  l'aisance  ou  la  fortune  de  M.  Dequène 
mettait  les  deux  ménages  réunis  en  un,  lui  per- 
mettait de  quitter  le  costume  peu  agréable  de 
son  état  ;  enfin  Isabelle  était  presque  encouragée 
par  son  mari,  qu'une  passion  impérieuse  dévo  - 
rait  :  On  ne  sait  trop  ce  qui  fût  arrivé,  lor  qui 
les  deux  sœurs  firent  une  double  Connaissance. 

Un  jour,  les  deux  couples  alèrent  au  Salon  du 
Louvre  voir  les  tableaus  :  Dequène  avait  un 
Livre  ;  sa  Belle  sœur  le  tenait  par  un  bras,  et 
semblait  craindre  de  le  quitter  ;  sa  Famé  était  de 
l'autre  côté  appuyée  sur  l'épaule  de  son  Beau^ 
frère.  Dans  cet  instant,  ce  dernier  aperçut  der- 
rière lui  deux  Sœurs,  du  même  commerce,  filles 
d'une  Veuve,  propriétaire  de  la  boutique  la  plus 
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achalandée  de  la  Ville.  Il  les  salua.  Elles  n'avaient 
pas  de  livre.  —  Je  suis  (leur  dit  le  Chaircuitier), 
avec  ma  Famme,  mon  Beaufrôre  et  ma  Bcllc- 
sœur;  mettez-vous  avec  nous;  M^  Dequène  est 
très-instruit  ;  non-seulement  il  nous  lira  le  li- 
vret; mais  il  nous  donnera  toutes  les  explications 
que  nous  voudrons-.  Dequène,  qui  l'entendit,  se- 
retourna,  et  voyant  deux  jeunes-personnes  mises 
avec  goût,  dont  l'Une  surtout  avait  des  grâces 
infinies  (c'était  la  Belle  Chaircuitière  qu'admirait 
sa  Famme),  il  seconda  poliment  l'offre  de  son 
Beaufrère.  Il  mit  l'Aînée  de  ses  deux  Sœurs  à 
son  côté,  son  Beaufrère  prit  l'autre  avec  Isabelle; 
ils  se  placèrent  tous  trois  devant  Dequène,  et  il 
commença  les  explicacions,  qui  satisfirent  égale- 
ment les  quatre  Dames.  Après  le  Salon,  Dequène 
ramena  tout  le  monde  dans  sa  voiture,  et  comme 
il  fallait  donner  place  aux  deux  Etrangères,  il 
mit  sa  Bellesœur  sur  ses  genoux  et  le  mari  de 
cette  dernière  prit  Isabelle. 

Le  chemin  qu'on  tenait,  demandait  qu'on  des- 
cendit les  deux  Sœurs  à  leur  porte  en-passant  : 
mais  comme  elles  occupaient  le  fond  de  la  voi- 
ture, Dequène  crut  qu'il  était  de  la  politesse  de 
les  mener  à  sa  demeure,  où  il  les  retint  par  di- 
vers amusements  jusqu'au  souper. 

Porcie  Adélaïde^  l'aînée  des  2  sœurs  était  une 
belle  brune  :  mais  ce  mot  ne  rend  c^u'imparfai- 
tement  tout  ce  qu'elle  valait.  On  sait  quel  est  à 
Paris  le  costume  des  Fammes  de  son  état  ;  il 
approche  de  celui  des  Bouchères,  qui,  sans  être 
distingué,  a  une  certaine  grâce  très-piquante  : 
celui  d'Adélaïde,  ce  jour  là,  était  un  mélange  de 
la  mise  bourgeoise,  et  de  celle  des  Fammes-de- 
Bouche;  il  avait  un  charme  qu'il  est  impossible 
d'exprimer.  La  propreté  la  plus  recherchée  en 
était  la  base  ;  sa  robe  était  d'un  brun  qu'on 
noflime  puce  depuis  quelques  années,  parce  que 
cette  couleur  lui  alait  à  merveille;  elle  avait  un 
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tablier  de  taffetas-noir,  à  bavette,  qui  rehaussait  ^ 
la  blancheur  naturelle  de  son  teint  ;  en  un  mot 
elle  était  charmante,  et  la  noblesse  de  sa  figure, 
un  coloris  tendre  et  brillant  en  augmentait  en- 
core le  prix  de  ses  appas. 

Sa  sœur  Rosette-Julie  n'était  pas  aussi  bien; 
au  premier  coup  d'oeil  on  la  jugeait  laide  :  mais 
elle  avait  de  la  douceur,  de  l'esprit  et  des  grâces  ; 
avec  cela  une  Fille  de  Dix  huit  ans  peut  toujours 
passer. 

On  se-mit-à-table  de  bonne-heure.  Les  deux 
Sœurs  y  furent  charmantes;  l'Aînée  surtout,  qui 
surpassait  la  Jolie-Chaircuitière,  pour  la  beauté, 
fit  une  prodigieuse  impression  sur  D'equène,  et 
la  Cadette  enchanta  le  Beaufrère.  On  se-divertit 
comme  des  Gens  qui  se  plaisent  ensemble  et  onze 
heures  sonnaient,  quand  les  deux  Sœurs  prièrent 
instamment  de  leur  permettre  de  se  retirer.  Les 
Hommes  les  ramenèrent  dans  la  voiture  de 
M.  Dequène.  Seuls  avec  ces  Jeunes  personnes  ils 
achevèrent  de  connaître  leur  mérite.  Mais  ils  ne 
témoignèrent  leur  admiracion  que  d'une  ma- 
nière générale,  et  par  des  complimens,  tels  qu'on 
a  coutume  d'en  faire  aux  Fammes.  Ils  les  priè- 
rent de  devenir  les  amies  de  leurs  Epouses,  en 
leur-représentant  que  toutes  les  convenances  se 
trouvaient  relinies.  Les  deux  Sœurs,  à  qui  les 
Epouses  en  avaient  dit  autant,  promirent  de  pro- 
fiter des  offres  obligeantes  qu'on  leur  fesait.  On 
arriva;  le  mari  delà  Jolie-Chaircuitière,  en  remet- 
tant les  belles,  raconta  com.ment  on  s'était  trouvé 
au  Sallon  et  comment  on  avait-passé  la  boutique, 
sans  en  avertir  les  deux  Sœurs,  afin  de  pouvoir 
les  retenir  à  souper.  La  Maman  reçut  les  ex- 
cuses de  ses  Filles,  et  remercia  son'  Confrère, 
ainsi  que  Dequène,  en  leur  disant  à  tous  deux 
les  choses  les  plûs-gracieuses.  Ils  s'en  revinrent 
très  -  contens,  sans  se  douter  peutôtre  encore 
de  leur   nouveau  goût  :  mais  ils  s'aperçurent 
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bientôt  qu'une  inclination  violente  n'en  préserve 
pas  toujours. 

Durant  la  nuit  Dequène  ne  songea  qu'à  la  belle 
et  provoquante  Adélaïde  :  Le  Chaircuitier  ne 
pensa  qu'à  Julie.  Le  lendemain  les  Beaufrères 
furent  tous-deux-également-moins-empressés  à 
voir  leurs  Bellesœurs,  Pour  la  première  fois  De- 
quène eut-envie  de  sortir  sans  la  sœur  de  sa 
Famme  ;  et  le  mari  de  cette  Dernière  sans  Isa- 
belle. Leurs  j)as  se-retournèrent  naturellement, 
par  un  chemin  différent,  du  côté  de  la  demeure 
de  la  Belle-Chaircuitière,  et  ils  se  rencontrèrent 
à  la  porte,  avec  quelque  étonnement.  Mais  enfin, 
ils  entrèrent  ensemble  :  Ils  trouvèrent  Adélaïde 
et  Julie  dans  le  comptoir  :  elles  les  reçurent  avec 
l'aimable  sourire  de  la  connaissance,  et  les  priè- 
rent de  se  placer  à  côté  d'elles.  C'était  ce  que 
demandaient  les  Beaufrères.  La  conversacion  s'a- 
nima; on  parla  galanterie,  et  comme  Dequène 
commençait  à  prendre  du  goût  pour  Adélaïde,  et 
qu'il  avait  beaucoup  d'esprit,  il  en  montra  infi- 
niment. Il  invita  les  deux  Sœurs  à  faire  une  par- 
tie de  promenade,  le  vendredi  suivant,  à  une  jo- 
lie maison  de  campagne  qu'il  avait.  Elles  y  con- 
sentirent, après  qu'on  en  eût-parlé  à  leur  Mère, 
qui  donna  son  aveu. 

Ce  jour  fut-attendu  avec  d'autant-plûs  d'impa- 
tience, par  les  deux  Beaufrères,  qu'ils  n'osèrent 
retourner  chés  les  Chaircuitières,  avant  le  jeudi- 
soir,  pour  savoir  l'heure  du  départ.  Elle  fut  fixée 
à  six  heures  du  matin.  Dequène  vint  les  prendre 
dans  sa  voiture  ;  il  les  mena  chés  lui,  où  sa 
Famme,  sa  Belle-Sœur  ainsi  que  son  Beaufrère 
se  trouvèrent  prêts  et  l'on  sortit  de  la  Ville.  Il  y 
avait  à  cette  maison-de-campagne,  qui  n'était 
qu'à  deux  lieues  de  Paris,  un  jardin  charmant. 
Après  avoir  déjeuné  chacun  selon  son  goût,  on 
ala  se  promener  :  on  se  sépara  dans  les  différentes 
routes,  on  s'égara  même  ;  seulement  Dequène  ne 
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perdit  pas  de  vue  la  belle  Adélaïde.  Il  la  joignit 
seule  enfin,  bien-sûr,  à  ce  qu'il  croyait,  de  n'ê- 
tre-à-portée d'être  entendu  ni  vu  de  Persone.  — 
Adorable  Adélaïde,  lui  dit-il,  je  me  félicite  de  votre 
connaissance  de  la  manière  la  plus  complette  : 
vous  êtes  la  seule  Persone  au  monde  qui  soit 
capable  de  me  guérir  de  la-passion  la  plûs-enra- 
cinée,  la  plus  malheureuse,  et, en  même  temps  la 
mieux  fondée  :  car  Celle  que  j'aime  a  tout  pour  elle, 
esprit,  grâces,  beauté,  vertus.  —  Comment  sepeut- 
il,  M.  Dequène,  qu'ayant  une  femme  charmante 
vous  soyez  amoureus  d'une  autre.?  —  J'aime  ten- 
drement ma  Famme  et  c'est  encore  elle  que 
J'aime  dans  une-autre-elle  même.  Daignez  m'en- 
tendre.  J'aimais  ma  Bellesœur  avant  d  être  veuf  : 
elle  se  maria  :  J'épousai  sa  Sœur,  uniquement 
pour  lui  être-allié,  la  nommer  ma  Sœur,  et  la 
voir  tous  les  jours  :  mais  ce  qui  devait  soulager 
ma  douleur  a  fortifié  ma  passion.  J'ai  adoré  Celle 
que  je  ne  devais  regarder  qu'avec  une  tendresse 
fraternelle  :  j'ai  osé  le  dire;  mon  cœur  s'est  par- 
tagé entre  les  deux  Sœurs,  et  nous  sommes  tous- 
trois  malheureux.  Je  n'avais  encore  rien  vu  d'as- 
sés-aimâble  dans  le  monde  pour  me  captiver 
entièrement  que  ma  Bellesœur  et  ma  Famme  : 
mais  la  Première  fermait  à  l'Autre  l'entrée  de 
mon  cœur.  Enfin,  je  vous  ai  trouvée,  et  j'ai  senti 
que  je  pouvais  vous  aimer  autant  que  j'aime  ma 
Bellesœur  :  daignez  vous  prêter  à  ma  faiblesse, 
souffrez  mon  hommage,  du  moins  jusqu'à  ce  que 
le  charme  qui  m'attache  à  elle  soit  rompu  :  alors 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  je  serai-dé- 
livré  d'une  passion  qui  me  tourmente  et  qui  me 
rend  misérable.  —  Je  voudrais  pouvoir  vous  obli- 
ger repondit  la  Belle-Chaircuitière;  mais  je  suis 
moi-même  la  victime  d'une  passion  malheureuse  ; 
votre  confiance  est  de  nature  à  exciter  la  mienne; 
je  ne  vous  déguiserai  rien  ;  écoutez-en  l'histoire; 
c^r  j'aime  à  en  parler  aux  âmes  sensibles,  qui 
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connaissent  le  pouvoir  de  l'Amouf,  et  qui  com- 
patissent à  ses  faiblesses  :  lorsque  vous  me  con- 
naîtrez parfaitement,  nous  nous  donnerons  peut- 
être  mutuellement  de  bons  conseils. 


HISTOIRE   DE   LA   H»   BELLE   CH AIRCUITIERE. 


«  Il  y  a  environ  six-ans,  que  je  fis  la  connais- 
sance d'un  Huissier-Priseur  :  c'est  un  beau  Jeune 
homme,  rempli  de  talens,  et  qui  doit  avoir  une 
fortune  un-jour,  outre  ce  que  lui  rapporte  son 
cabinet.  Mais  cette  fortune  dépend  d'un  Oncle 
qui  désapprouva  l'inclination  de  son  Neveu.  J'é- 
tais si  tendrement  aimée  de  ce  dernier,  que  la 
défense  vint  trop  tard.  Comme  il  avait  prévu^  cet 
obstacle,  avant  de  m'en  parler,  il  s'était  efforcé  de 
me  déterminer  à  une  démarche  inconsidérée,  qui 
devait  m'attacher  à  lui  pour-jamais.  Je  rn'étais 
rendue  à  ses  raisons;  je  devins  enceinte,  et  je  mis 
au  monde  un  Fils.  Ma  Mère  et  ma  Sœur  en  fu- 
rent au-désespoir  :  mais  comme  aux  choses  faites, 
il  n'y  a  point  d'autre  remède  que  la  prudence, 
elles  se-déterminèrent  à  garder  un  profond  se- 
cret. On  m'avait-envoyée  dans  un  quartier  fort- 
éloigné,  chés  une  habile  Sagefamme,  à  laquelle 
j'étais  inconnue  ;  l'Enfant  fut-batisé  sous  le  nom 
de  son  Père  et  de  sa  Mère,  mais  sans  danger  pour 
la  réputation  de  l'Un  et  de  l'Autre.  Je  passai  pour 
malade  à  la  maison,  pendant  ce  temps-là  qui  fut 
très-court.  On  me  rapporta  un-soir  en-litière,  je 
fut-mise  dans  mon  lit,  et  je  reçus  quelques  visites 
dès  le  lendemain. 

«  Mon  rétablissement  fut  un-peu-long  à  cause 
de  mes  chagrins  et  du  transport.  Mon  Amant, 
néanmoins,  me  montrait  les  sentiments  les  plus 
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généreus  :  aux  sermens  d'un  attachement  éter- 
nel, il  joignait  tous  les  soins  que  peut  rendre  un 
Mari  adorateur  de  sa  Femme.  J'oubliai  mes 
peines  ;  je  voyais  souvent  mon  Fils,  et  quand 
nous  le  visitions  ensemble,  le  Père  et  moi,  c'était 
une  journée  si-délicieuse,  qu'elle  effaçait  des 
mois  de  tourmens.  Je  me  comportais  cependant 
avec  une  certaine  réserve,  à  l'égard  de  cet  Homme- 
chéri  :  il  en  fut  peiné  :  Je  sentis  qu'au  fond  il 
avait  raison  de  se  plaindre,  et  je  n'eus  d'autre 
excuse  à  lui  donner  que  la  crainte  de  causer  du 
chagrin  et  de  l'embarras  à  ma  Mère.  Je  fis  si- 
bien  valoir  ces  deux  raisons,  qu'elles  le  convain- 
quirent. Nous  fûmes  ensemble  comme  le  Frère 
et  la  Sœur,  durant  plus  de  deux  années.  Mais 
enfin,  une  forte  passion  amène  des  occasions... 
où  les  meilleures  résolutions  se  démentent...  J'eus 
une  nouvelle  faiblesse,  et  une  Fille  lui  doit  le 
jour... 

«  J'engageai  mon  Amant  à  prévenir  ma  Mère 
de-bonne-heure,  pour  adoucir  le  coup.  Il  y  con- 
sentit, et  ses  respects,  la  tendresse  qu'il  lui  mar- 
qua, l'adoucirent  effectivement,  au  point,  qu'elle 
n'en-fut-affectée  que  relativement  à  l'offense  faite 
à  Dieu.  Elle  m'en  parla,  mais  avec  bonté,  en  me 
représentant,  que  déjà-liée  par  ma  première  fai- 
blesse, je  l'étais  doublement  par  la  seconde. 

D'après  cela,  Monsieur,  outre  que  vous  êtes- 
marié,  vous  voyez  qu'il  m'est  impossible  de  vous 
seconder  dans  la  bonne  intençion  de  rompre  le 
charme  qui  vous  attache  à  votre  Bellesœur  :  il 
faudrait  mettre  dans  ma  confidence,  et  mon 
Amant,  et  ma  Mère,  ou  leur  donner  de  moi 
l'opinion  la  plûs-odieuse.  Mais  vous  avez  votre 
Femme,  qui  est  jeune,  aimable,  et  qui,  tout  con- 
sidéré, vaut  au  moins  votre  Bellesœur  :  Attachez- 
vous  à  elle  :  ne  la  quittez  pas  ;  occupez-vous  de 
ses  attraits  et  vous  verrez  qu'en-voulant  la  trou- 
ver aimable,  vous  la  trouverez  charmante.  Elle  a 
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beaucoup  des  traits  de  sa  Sœur;  envisagez-la 
d'abord  sous  ce  point  de  vue  :  son  Ainée  à  un  goût 
particulier  dans  sa  façon  de  se-mettre,  qui  est  au- 
dessus  de  ce  qu'on  peut  voir  de  mieux  ;  attachez- 
vous  à  le  faire  prendre  à  votre  Famme  qui  l'a 
déjà  en  partie  :  Dans  peu  de  temps  vous  en  ver- 
rez les  eHets  :  ne  quittez-pas  votre  Famme  pour 
son  Ainée,  mais  rendez  Isabelle  comme  sa  sœur 
Victoire;  ensuite  adorez-la;  vous  aurez  ainsi  la 
douce  satisfaction  de  n'avoir-pas-changé,  en  vous 
remettant  dans  votre  devoir... 


En  cet  endroit,  la  belle  Adélaïde  fut  interrom- 
pue par  deux  voix,  qui  se  firent  entendre  à  quel- 
que distance.  C'était  le  Chaircuitier  et  Julie.  Ce 
dernier  venait  apparemment  de  témoigner  ses 
amoureus  désirs  à  la  sœur  de  la  Belle-Chaircui- 
tière  ;  mais  elle  ne  s'y-était-pas-rendue,  et  comme 
il  devenait  trop-pressant,  elle  avait-parlé  trèshaut, 
en  le  menaçant  d'appeler.  Il  lui  dem.andait  pardon, 
et  se  montra  si-soumis  qu'il  parvint  à  la  détermi- 
ner à  s'asseoir,  tout  proche  du  buisson  de  rosiers, 
derrière  lequel  étaient  Adélaïde  et  Dequène,  qui 
abandonnèrent  leur  entretien  particulier,  pour 
écouter  celui  des  Deux-Autres  : 


HISTOIRE   DE   LA   lïl*^    CH AIRCUITIERE. 

«Vous  voulez  que  je  vous  écoute!  (disait  Julie 
au  Mari  de  la  Jolie-Ghaircuiticre);  mais  que  ne 
savez-vous  si  je  n'ai  pas  une  inclinacion?  —  Je 
ne  saurais  le  croire,  Mademoiselle  1  votre  réputa- 
tion est  e'.ablie,  et  les  bruits  n'ont  regardé  que 
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M"«  votre  Sœur!  —  Vous-vous-tromperiez  par- 
là  :  Je  vais  être  franche  :  mon  cœur  est-donné 
depuis  deux-ans,  quoique  je  n'en  aie  encore  que 
dixhuit.  Mon  Amant  est  de  notre  état;  c'est  un  de 
nos  Garsons.  Je  ne  sais  si  vous  l'avez-vu?  C'est 
un  beau  Brun,  de  votre  taille,  ayant  de  l'esprit, 
de  la  gaîté,  de  bonnes  mœurs,  et  surtout  de  la 
tendresse  pour  moi.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût 
préféré  ma  Sœur  :  mais  s'étant  aperçu  qu'elle 
était  prise,  il  vint  à  moi.  La  manière  dont  il  m'of- 
frit son  cœur  est  singulière.  —  Mademoiselle  Julie 
(me  dit-il),  je  ne  dirai  pas  que  vous  êtes  une 
beauté;  mais  vous  êtes  aimable  par  vous-même, 
et  vous  le  paraissez  doublement,  quand  on  re- 
marque les  traits  de  ressemblance  que  vous  avez 
avec  M"®  votre  Sœur  aînée  :  C'était  d'elle  que 
j'étais  amoureus  en-entrant  ctiés  vous  :  c'était 
pour  la  voir  et  l'obtenir  plus  aisément  que  je  me 
suis  fait  Chaircuitier  :  je  ne  croyais  pas  que  cet 
effronté  d'Huissier- Priseur  viendrait  se  faufiler 
dans  votre  boutique  :  mais  enfin,  la  chose  est-faite  ; 
je  n'aurai  jamais  M"®  Adélaïde,  et  je  ne  saurais 
m'en  consoler  qu'en  vous  ayant  à  sa  place  — .  Je  me 
mis  à  rire.  Mais  comme  je  le  trouvais  aimable,  je 
consentis  à  devenir  son  pis-aler.  Nous  devînmes 
bons-amis  :  à  la  fin,  il  m'aima  de  bonne-foi  et 
m'ayant  témoigné  qu'il  goûtait  beaucoup  une  mise 
de  petitemàîtresse,  je  devins  soigneuse  de  me  pa- 
rer, et  surtout  j'imitai  ma  Sœur:  ce  qui  fit  un  si 
grand  plaisir  à  mon  Amoureus,  qu'un  Vendredi, 
que  nous  étions  seuls  dans  la  boutique,  lui  et  moi, 
il  m'emmena  dans  la  salle-du-fond,  et  après  mille 
promesses,...  une  sorte  de  violence,  il...  cueillit... 
ma  rose.  ( —  Votre  rose,  s'écria  le  Chaircuitier!) 
—  Hélas  !  oui.  J'en  fus  bien -fâchée,  craignant 
qu'il  ne  m'aimât-plus.  Voici,  en  effet  ce  qu'il  me 
dit  :  —  J'ai  voulu  éprouver  votre  sagesse  ;  vous 
avez  succombé;  à  présent  je  veux  une  autreépreu- 
ve,  savoir,  que  vous  ne  serez  facile  avec  Persone 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  **»  ^ 
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qu'avec  moi  — .  Il  a-falu  en  passer  par  là,  et  j'ai- 
merais mieus  mourir,  que  de  faire  la  moindre 
faute;  car  je  serais-perdue  ;  surtout  après  ce  qui 
m'est-arrivé. 

a  II  continua  de  mettre  à  l'épreuve  ma  com- 
plaisance pour  lui,  tandis  que  je  le  rendais  témoin^, 
soit  de  mes  rigueurs  pour  les  autres  Garsons,  à 
qui  je  parle  toujours  de  mauvaise-humeur,  soit 
de  ma  lierté  envers  tous  nos  voisins,  et  toutes  nos 
connaissances.  Je  devins  grosse  eniin  ;  j'en-aver- 
tis  mon  Amoureus,  qui  me  dit,  qu'il  fallait  le 
cacher.  Je  fis  ce  qu'il  souhaitait,  et  vers  le  sixième 
mois,  il  obtint  de  ma  Mère,  qu'elle  me  laissât  aler 
chés  la  sienne,  qui  demeure  à  six-ljeues  d'ici.  J'y- 
alai-donc.  Cette  Bonne-famme,  qui  est  fort-à-son- 
aise  dans  son  village,  savait  mon  secret;  elle  me 
soigna  de  son  mieus,  me  fit  prétexter  différentes 
maladies,  et  me  garda  jusqu  à  mes  couches,  souâ 
le  nom  d'une  Jeune-dame  de  Paris,  que  sa  mau- 
vaise-santé pendant  sa  grossesse  obligeait  de  res- 
ter à  la  campagne.  Je  mis-au-monde  une  Fille 
fort  heureusement,  et  la  Mère  de  mon  Amoureus 
la  fait-élever,  ainsi-qu'un  petit  Garson  que  j'ai- 
encorc-cu,  il  y  a  environ  six  mois,  à  l'insu  de  ma 
Mère  et  de  ma  Sœur. 

«  Voilà  ma  situation.  Monsieur.  Jugez  si  je  ne 
serais  pas  une  misérable,  d'aler  vous  écouter,  et 
d'exposer  mes  Enfants  à  étre-abandonnés  de  leur 
Père  ?  Si  donc  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est 
de  vous  attacher  à  votre  Femme  :  Et  quoique 
vous  m'ayez  fait  la  conlidence  qu'elle  ainie 
votre  Beaufrère,  au  point,  que  vous  croyez  qu'ils 
ont-manqué  ensemble  à  l'honneur;  néanmoins, 
elle  est  si  aimable,  qu'il  faut  bien  lui  pardonner 
quelque-chose.  Vous  y  êtes  d'autant-plus-inté- 
rcssé,  que  M™°  Dequène,  quoique  vous  ne  lui 
déplaisiez-pas,  ne  vous-a- rien -accordé,  qu'elle 
ne  vous  accordera  jamais  rien,  et  que  d'ailleurs, 
cela  causerait  un  horrible  scandai,  si  vous-vous- 
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com|3ortiez  comme  vous  m'avez  dit  en-avoir-eu 
l'envie.  Parlez  à  votre  Beaufrère  :  reprenez  cha- 
cun vos  Fammes,  et  nous  garderons  nos  Arnou- 
reus,  ma  Sœur  et  moi  :  car  j'ai  vu  aussi-bien  que 
vous,  que  M^  Dequène  cherchait  à  en-conter  à 
ma  Sœur.  » 


Lorsque  Julie  eut- achevé  son  histoire,  Dequène 
ne  put  retenir  un  éclat  de  rire,  qui  fut  entendu 
par  la  Raconteuse  et  le  Chaircuitier.  Ils  se  levè- 
rent précipitanment,  pour  voir  qui  c'était  :  et 
dans  le  même  instant,  Isabelle  et  sa  Sœur-aînée 
parurent  ensemble  :  Elles  avaient-entendu  les 
deux  histoires  :  la  Jolie-Chaircuitière,  sœur  d'Isa- 
belle, était  rouge  et  paraissait  fort-animée;  elle 
lança  quelques  sarcasmes  aux  deux-sœurs,  qui 
venaient  de  faire  leur  confidence  à  son  Beaufrère 
et  à  son  Mari  ;  elle  regarda  surtout  le  premier  avec 
fureur,  et  des  larmes  de  rage  coulèrent  de  ses 
ïeus.  Pour  Isabelle,  sa  conduite  fut  absolument 
différente  ;  elle  embrassa  les  deux  sœurs  et  leur 
jura  une  éternelle  amitié. 

On  s'en-retourna  dans  la  maison  pour  souper. 
Mais  lorsqu'on  se-fut-mis  à-table,  on  n'aperçut 
pas  la  Bellesœur  de  M^  Dequène.  On  l'appela,  on 
la  chercha;  elle  était-disparue.  Le  divertissement 
fut-troublé  par  l'inquiétude  que  causa  son  ab- 
sence; on  laissa  la  table  servie,  et  l'on  s'en- revint 
à  Paris,  où  l'on  arriva  sur  les  dix  heures  et  demic- 
du-soir;  le  temps  des  recherches  ayant-tenu  plûs- 
longtcmps  que  n'aurait-fait  le  souper.  Mais  en 
arrivant  à  la  boutique  de  la  Jolie-Chaircuitière, 
on  fut  très-étonné  de  la  voir  dans  son  comptoir, 
habillée  en  marchande  de  son  état,  occupée  à 
vendre  à  ses  Pratiques.  Elle  était  adorable  sous  ce 
costume,  qui  lui  alait  mieus  que  tout  autre.  — 
Qu'elle  est  belle— !  dit  Dequène  en-soupirant—. 
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Elle  l'entendit.  —  C'en-est  fait  (lui  répondit-elle 
fort  bas)  :  de  ce  moment,  je  rentre  dans  mon  de- 
voir :  mais  aimez  votre  Femme  :  elle  est  ma  Sœur, 
et  je  vous  déclare,  que  si  jamais  vous  lui  êtes  infi- 
dèle, je  vous  poignarde,  et  moi  ensuite  :  Je  vous  le 
jure  sur  mon  âme.  —  Et  moi,  je  vous  jure  sur  la 
mienne  de  vous  obéir.  —  Je  suis  contente  (reprit 
la  Jolie-Chaircuitière,  avec  un  léger  sourire). 

Depuis  ce  moment,  la  volonté  ferme  de  s'atta- 
cher à  sa  Famme,  de  la  part  de  M""  Dequène  ; 
celle  de  s'attacher  à  son  Mari,  que  le  dépit  fit 
prendre  à  la  Jolie-Chaircuitière,  ont  produit  leur 
effet  :  M'^  Dequène  aime  sincèrement  son  Epouse  : 
la  Jolie-Chaircuitière  souffre  son  Mari,  et  lui 
donne  des  Enfants.  Quant  à  Porcie-Adélaïde  et 
à  Rosette-Julie,  elles  ont  été  la  dupe  de  leur  com- 
plaisance pour  leurs  Amans.  La  Première,  aban- 
donnée formellement  du  sien,  est  encore  fille  : 
Cet  Homme  vil  et  méprisable'à  tous  égards,  a- 
senti  qu'il  pouvait  trouver  un  Parti  plûs-avan- 
tageus  du  côté  de  la  fortune,  et  fesant  céder  l'a- 
mour au  plûs-bas  intérêt,  il  a  cessé  de  voir  la  Mère 
intéressante  de  ses  deuxEnfants:  Il  s'est  marié.  Adé- 
laïde en  a  été  au  desespoir  :  Pendant  longtemps, 
elle  ne  pouvait  le  voir  passer  sans  s'évanouir.  Mais 
le  Traître  fut  encore  plûs-malheureus  :  En  quit- 
tant la  plus-belle  des  Filles,  il  avait  compté  sans 
son  if(5/e,  c'est-à-dire,  sans  l'Amour.  Adélaïde  était 
plûs-aimable  encore,  qu'elle  n'était  belle  ;  il  n'a 
pu  ni  l'oublier  ni  la  remplacer.  Ce  qui  a  mis  le 
comble  a  son  désespoir,  c'est  qu'il  a  vu,  par  la 
conduite  d'Adélaïde,  comme  il  était -véritable- 
ment-aimé  :  Elle  ne  change-pas  ;  elle  excuse  un 
Perfide;  elle  dit  que  la  constance  est  encore  au 
fond  de  son  cœur;  mais  qu'il  est  audessus  des 
forces  d'un  Homme  de  la  sentir  toujours  avec  la 
même  vérité.  Cependant  elle  ne  veut  pas  lui  par- 
ler, et  la  maison  lui  est  défendue. 

Quant  à  Rosette-Julie,  son  Amant,  d'épreuves 
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en  épreuves,  lui  fît  quatre  Enfants  :  il  n'a-été- 
content,  que  lorsqu'il  a  été  sûr  d'être  le  seul 
Homme  qu'elle  fût  capable  d'écouter  :  et  l'on 
peut  dire,  que  pour  une  Fille  qui  fesait  des  En- 
fants, il  n'en-fut  jamais  de  plûs-sage. 

L'amour  est  une  passion  cruelle,  involontaire  ; 
mais  un  ferme  courage  la  dompte  enfin.  Heureus  ! 
heureux  mille-fois,  Celui  qui  n'a  que  des  amours 
avouées  par  la  vertu  ! 


Onm'a-donnéle  Canevas  de  deux  autres  Belles- 
Chaircuitières,  qui  n'avaient  pour  elles  qu'une  co- 
quetterie outrée  :  On  assure  qu'elles  n'étaient- 
pas  sages;  mais  je  crois  qu'on  les  a-calomniées, 
en  disant,  qu'on  les  fesait-venir  pour  douze-francs  : 
L'Aînée  est-morte  famme  de  Bijoutier;  la  Ca- 
dette, devenue  chapelière,  a-fait-faire-banque- 
route à  son  Mari. 


LA  JOLIE  GAZIERE 


Parmi  cette  foule  d'arts  et  de  métiers  que  le 
luxe  des  grandes  Villes  emploie  à  la  parure,  il 
n'en  est  pas  qui  paraisse  plûs-futile  que  celui  de 
faire  la  gaze.  Si  l'on  considère  ce  frêle  tissu,  il 
n'a  guère  que  la  solidité  de  la  toile  d'araignée;  il 
ne  peut  supporter  un  blanchissage,  et  lorsqu'il  a 
paré  quelques  instants  la  Beauté  coquette,  qui 
veut  plutôt  montrer  que  voiler  ses  appas,  il  n'est 
plus  propre  qu'à  servir  de  jouet  aux  Enfans.  Ce- 
pendant une  multitude  de  bras  sont  occupés  de 
ce  travail-,  ony-voit  des  Garsons,  des  Jeunesfilles, 
des  Gens  de  tous  les  âges  :  mais  le  gain  que  pro- 
cure aux  Ouvriers  cette  étoffe  légère,  est  aussi- 
peu-solide  qu'elle-même;  Ceux  ou  Celles  qui  fa- 
briquent ce  qui  doit  orner  le  scindes  Belles-Inu- 
tiles, et  de  ces  Filles  richement  soldées  pour  le 
crime,  languissent  dans  la  misère.  C'est  le  plûs- 

fauvre  des  métiers,  que  celui  qui  pare  l'Opulence. 
1  résulte  du  trop-petit-gain  des  Gapères^  qu'elles 
sont  presque-toutes  libertines,  ou  prêtes  à  l'être, 
dès  qu'il  se  présente  un  Tentateur;  il  ne  reste  de 
matériellement  sages,  parmi  elles,  que  les  Sujets 
d'une  repoussante  laideur.  Ce  n'est  pas  la  médi- 
sance qui  me  fait-tenir  ce  langaje  :  loin  de  moi 
ce  motif  coupable!  Je  ne  prétens,  en  exposant 
aux  ieus  du   publiq  la  misère   où   croupissent 
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certaines  Professioiis,qu'engajer  à  augmenter  leur 
salaire,  et  à  ne  pas  souffrir  qu'elles  deviennent, 
par  leur  pénurie  de  moyens^  des  pépinières  de 
corrupcion  :  Je  n'écris  qu'en  faveur  des  mœurs  : 
Il  n'y  a  que  les  Aveugles  et  les  Fanatiqs  qui  ne 
le  verront-pas  (*). 


Il  y  avait  rue  à.'Ablon^  faubourg  Saint -Marcel^ 
une  jeune  et  jolie  Gazière,  nommée  Colette.  Sa 
Mère,  pauvre  Blanchisseuse,  lui  avait  donné  ce 
métier,  parce  que  le  sien  lui  paraissait  trop  rude 
pour  sa  Fille.  En  effet,  Colette  était  délicate; 
elle  avait  le  teint  fin,  le  sourire  doux  et  charmant. 
Elle  était  presque  blonde,  mais  elle  avait  dans  la 
fisionomie  quelque  chose  de  l'agrément  des  Bru- 
nes, par  la  noirceur  de  sa  prunelle  et  de  ses  sour- 
cils. Elle  était  entrée  en-apprentissage  à  l'âge  de 
dix-ans.  Elle  ne  se-ressentit-pas  d'abord  de  la 
misère,  parce  que  sa  Mère  la  nourrissait.  Mais 
elle  ne  jouit  de  ce  précieux  avantage  que  durant 
cinq-ans.  A  l'âge  de  quinze,  elle  perdit  sa  Mère, 
et  se  trouva  réduite  à  ce  qu'elle  pouvait  gagner. 
C'était  peu  de  chose  !  La  petite  Colette,  qui  était 
adorée  de  sa  Mère,  ne  travaillait  qu'autant  qu'elle 
le  voulait,  et  elle  n'avait-pas-acquis  l'habitude  de 
la  main;  elle  fut  plus  à-plaindre  qu'Une-autre,  et 
tomba  bientôt  dans  une  triste  situacion. 

Elle  avait  pour  Compagne  une  belle  Brune, 
qui  lui  témoignait  beaucoup  de  bonne-volonté. 
Cette  Fille,  environ  dans  le  temps  où  Colette  sen- 
tait plus  vivement  la  perte  de  sa  Mère,  quitta  le 
Maître-Gazier  où  elle  travaillait,  et  fut  quelque 


*  Je  sais  plusieurs  de  ces  Nouvelles.,  que  je  suis  plûs-glorieus 
d'avoir  composées,  que  la  Tragédie  de  Mahomet  ou  la  Hen- 

riade. 
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temps  sans  paraître  dans  le  quartier.  Colette,  qui 
l'aimait  beaucoup,  alait  tous  les  dimanches  s'in- 
former d^ Hélène  chés  la  Mère  de  Celle-ci,  qui 
était  aussi  Blanchisseuse.  —  Ho!  répondait  cette 
Famme,  ma  Fille  a  de  l'industrie,  à'  s'  pousse  : 
i'  n'est-pas-défendu  de  faire  son  chemin  quand 
n'on  r  peut-.  Colette  se  contentait  de  cette  ré- 
ponse :  parce  que  lorsqu'elle  alait  plus-loin,  et 
qu'elle  demandait  où  était  Hélène,  on  ne  lui  re- 
pondait pas.  Mais  un-jour,  tandis  qu'elle  était  à 
son  travail,  elle  vit  entrer  Hélène.  Cette  Fille 
n'avait-pas-changé  son  costume  de  Faubouraine  ; 
mais  ce  qu'elle  portait  était  d'une  jolie  étoffé  et 
bien-fait;  elle  était  d'une  propreté  appétissante, 
et  tirée-à-quatre-épingles.  Colette  fut  ravie  de 
la  voir  :  elle  se-leva,  courut  à  elle  avec  vivacité, 
l'embrassa,  et  lui  témoigna  mille-fois  combien  sa 
venue  lui  fesait  de  plaisir.  —  C'est  pour  toi  que 
je  viens  (lui  dit  Hélène);  je  connais  ta  situacion, 
ma  chère  Amie,  et  a'  m'  fait  réellement  compas- 
sion :  mais  i'  n'  quiénra  qu'a  toi  d'en-sortir.  Je 
ne  t'ai-pas-oubliée,  depuis  que  je  n'  suis-pus  ici  : 
au  contraire,  i'  n'y-a-pas-eu  d'  jour  que  j'  n'aie- 
pensé  à  toi.  Je  vais  V  laisser  finir  ta  journée  : 
viéns-moi  trouver  à-c'-soir  chés  ma  Mère,  et  nous 
jaserons-. 

Colette  n'y  manqua-pas.  Mais  comme  elle  était 
à  la  porte  de  sa  Bonne-amie,  elle  entendit  qu'Hé- 
lène se  disputait  avec  sa  Mère  :  —  T'as  bén- 
affaire  de  te  mêler  de  Ça!  (disait  Celle-ci)  qu'est- 
q'  t'en-f'ras?  C'est  bête  comme  un  chaudron  de 
Gueuse;  et  pis  ça  rapportera  tout  dans  le  quar- 
quier?  —  Laissez-moi  faire,  ma  Mère  (répondit  la 
Fille),  elle  est  jolie,  et  j'en  tirerai  parti  :  je  pren- 
drai mes  précaucions.  Me  croyez- vous  eunebête? 
Vous  voyez-bén  par  ma  conduite  que  je  ne  la  suis- 
pas.  —  Fais-donc ,  pisque  tu  1'  veus  :  mais  c'est 
moi  qui  te  V  dit,  tu  t'en  repentiras.  Colette. est 
eune  sournoise.  —  Ça  n'est  que  niaise  et  Ça  n'est 
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pas  sournoise,  alez,  ma  Mère  :  aureste,  laissez- 
moi  faire;  je  sais  mieus  qu' vous  c'  qui  faut  dans 
note  mequier;  et  du-depuis  que  je  1'  fais,  j'n'y- 
suis  pas  gniolle  :  c'est  que  j'  vous  ai  plante-là  la 
Moucharde^  qui  n'  travaillait  qu'  pour  elle,  et 
bén-vîte-dà!  A'  m'a  m'nacée  :  c'est  que  ]'  men- 
suis  battue  l'œil!  J'  connais  son  monde,  et  j'y  ai 
été  tout-comme  elle,  dà-l 

Colette  ne  comprit  pas  grand'  chose  à  cette 
conversacion  ;  et  ayant  entendu  en  cet  endroit 
Quelqu'un  monter  derrière  elle,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'écouter  aux  portes,  elle  frappa.  Hélène 
ouvrit,  et  la  reçut  avec  les  marques  de  la  plus 
vive  amitié.  —  Hà-ça.  Colette,  j'alons  souper  : 
tiens,  aimeras-tu  ce  filet-de-porc,  qui  sort  du 
four,  avec  des  oignons  dessous,  et  une  bonne  ré- 
moulade! Mets-toi-là  :  j'alons  souper  tout -de- 
suite.  —  J'attendons  encore  Queûqu'un  (dit  la 
Mère).  —  Voici  la  Principale,  les  Autes  n'avaient 
qu'à  venir...  T'as  faim,  n'est-ce  pas  Colette?  — 
Mais  (dit  la  Mère),  t'attend  ton  Amant?  —  F  m'en 
pend  des  Amans!  j'  n'attens  Persone;  et  mettez- 
vous  là,  sans  quoi  je  n'  vous  attendrai  pas  vous- 
même...  Alons,  n'  faites  donc  pas  tant  vote  em- 
barras, ma  Mère-I  Pendant  ce  discours,  la  pauvre 
Colette  regardait  l'excellent  souper  de  l'œil  du 
désir  :  d'un  autre  côté,  elle  était  honteuse,  parce 
qu'elle  croyait  s'apercevoir  que  sa  présence  ne 
fesait  pas  plaisir  à  la  Mère.  Enfin  comme  on  alait  se 
mettre  à  table,  il  entra  un  Jeune-faraud  du  quar- 
tier, que  Colette  connaissait  superficiellement. 
En  entrant,  et  avant  de  parler  à  Persone.  il  re- 
tourna s'appuyer  sur  la  rampe,  d'où  il  siffla.  On 
entendit  aussitôt,  dans  l'escalier,  le  bruit  d'une 
marche  rapide.  C'était  un  autre  Faraud,  arrivé 
depuis  deux  jours  en  semestre  à  Paris.  Au  moyen 
de  ces  deux  Convives,  la  Compagnie  fut  com- 
plette.  Cependant  la  Mère  ne  fesait  pas  bonne- 
mine   au  Semestre  :  — ■  Qu'est-q'ça  vient  donc 
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faire  ici,  manger  notre  souper,  un  Avale-dru 
comme  ça?  —  Paix!  il  en  faut,  ma  Mère  (lui  dit 
sa  Fille).  On  se  mit  à  table,  et  la  Compagnie 
mangea  dabord  et  but,  sans  prononcer  que  quel- 
ques monosillabes.  Lorsque  les  estomacs  furent- 
lestés,  la  joie  bruyante  succéda,  de  la  part  des  deux 
Hommes  :  le  Semestre  voulut  hasarder  quelques 
libertés  avec  Colette;  mais  il  fut  vivement-re- 
pousse. —  Monguieu  !  comme  tu  fais  la  Bégueule  ! 
(lui  dit  Hélène)  :  Tien,  regarde-moi  ?  Et  elle  em- 
brassa son  Faraud.  —  Tu  le  connais  (lui  dit  Co- 
lette), et  moi,  je  n'  connais  pas  Monsieur.  —  O 
si  n'  quiént  qu'à  ça,  ignia  qu'à  faire  connaissance! 
On  versa  une  ronde  ;  on  but  et  on  tâcha  de  faire- 
boire  Colette.  Mais  elle  était  sobre  naturellement, 
et  la  Compagnie  où  elle  était  l'obligeait  à  se-te- 
nir  sur  ses  gardes.  Lorsqu'on  eut-bu  outre  me- 
sure, on  proposa  de  chanter;  c'est-à-dire,  de 
crier  à  tue-tête  quelques  chansons  grivoises.  Le 
Faraud  beugla  la  sienne,  qui  n'était  qu'une  gros- 
sière poliçonnerie.  Le  Soldat  croassa  une  de  ces 
chansons-de-guerre,  composée  par  ces  Malheu- 
reus  qui  les  crient  dans  les  rues,  et  où  le  goût,  la 
rime,  la  raison  et  la  langue  sont  à  tout-moment 
souffletés.  Vint  enfin  le  tour  d'Hélène.  —  Hâ! 
pour  moi  je  ne  chante  pas  de  chanson  de  guerre; 
ça  est  trop  marcial  :  mais  j'en  sais  une  toute- 
neuve  et  bén- jolie,  conte  les  Filles  qui  font  les 
sucrées  mal-à-propos.  C'est  sur  l'air  de  la  Fri- 
cassée de  Nicolet  :  Dame!  c'est  que  j'  vas  au 
spectaq,  depuis  un  queuque-temps,  et  c'est  là 
qu'on  voit  de  belles-choses!  —  Surtout  cheus 
Nicolet  :  (dit  le  Faraud)  :  c'est  le  premier  spectaq 
de  l'Hirope.  —  De  l'Hirope!  (s'écria  le  Soldat)  : 
Tu  badines  !  Et  les  Variétés  donc  !  C'est  là  qu'on 
voit  Jeannot!  Ignia  pas  dans  1'  monde,  je  n'  dis 
pas  l'Hirope,  moi,  je  dis  dans  le  monde,  de  Spec- 
taq qui  vaille  Jeannot.  C'est  qu'ignia  de  l'esprit 
dans  c'te  pièce-là!  Et  puis  l'Acteur!   c'est  un 
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Acteur  ça!...  Si  j'  savais  ête  Acteur  comme  c't  Ac- 
teur-là est  Acteur  je  m'  ferais  tout-à-l'heure.... 
Comédien-de-bois  cheus  Audinot.,..  C'est  encore 
eune  belle  chose  que  les  Comédiens-de-bois!.,. 
Hé  puis  ces  Enfans?  C'est  qu'i  vous  y-a-là  des 
p'tites  Fiyes  qui  n'  sont  pas  mal-jolies  dà!  J'  vous 
y-en-ai  vu  Une  qui  s'  nomait  la...  la...  p'tite  Han- 
riette...  qui...  qui...—  Hâ-ça,  avez- vous  bientôt 
assés  parlé,  vous  autes  (s'écria  Hélène),  et  m' lais- 
serez-vous  chanter  ma  chanson?  Quant  à  moi 
j'  vous  dis  et  r'dis  qu'ignia  rien  comme  Nicolet ; 
)'y-vas  tous  les  jours,  et  j'y  ai  mon  entrée  dà,  et  aux 

Îremières  loges  î  où  j' vas  m' quarrer  quand  i'veus. . . 
'  t'y  mènerai,  va,  Colette,  laisse  faire,  et  j  te  ferai 
aussi  donner  tes  entrées,  si  t'es  bonne  iiye,  entens- 
tu  ?  —  Mais  chante  donc  (lui  cria  sa  Mère). — Alons, 
alons,  Maman.  —  Maman  !  Maman  !  hâ!  je  n'  veus 
pas  de  c'  nom-là.  —  Pourquoi  donc  ça,  ma  Mè- 
re? —  Dame!  c'est  qu'une  Maman...  Tu  sais  bén 
c'que  j'  veus  dire?  —  Moi!  hé!  c'ment  le  sarais- 
)e?  vous  ne  1'  savez  pas  vous-même!  —  Tant 
mieus!  tant  mieus!  mais  chante.  —  Heu-hum  ! 
je  sis  enrumée  :  mais  ça  s'  passera  :  Voyons  l'air  : 
Hum-hum-hum,  hum-hum! 

Quand  on  va  boire  à  VEcu 
N'  faut  pas  tant  tortiller  des  fesses, 

Quand  on  va  boire  à  VEcu 
N'  faut  pas  tant  tortiller  du  eu. 

S'as  vous  c't'  histoire  advenu' 

A  Mam'sel'  Manon  Frelu  ? 

J'  pouvons  la  conter,  j'  Ions  vu  : 

Ca  vous  )ou'  la  Princesse, 

Et  c'est  un  eu  tout-nu. 

Quand  ou  va  boire,  etc. 

Quand  ail'  entre  au  Cabaret, 
Sur  un  banc  aussitôt  s'  met; 
C'est  trop  dur  pour  son  cadet; 

C'tc  gu'  non  fait  la  Duchesse 

L'ii  faut  un  tabouret! 

Quand,  etc. 
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Ça  n'  veut  pas  d' table  à  treteaus, 
Lia  l'a  trop-long  ou  trop-haut, 
Ca  ne  s'  branle-pas  comme  i'  faut  : 
'  Chien  !  queû  délicatesse  1 

A  moi  ça  m'  si'  le  dos  ! 

Quand  'etc. 

—  Tirez-nous  pinte,  Garsonl 

Alons  vite  et  qu'  ça  soit  bon 

Ka  l  queû  Compagnie  !  fi-donc  —  ! 

—  Est-c'  paç-que  j'  some  en  veste 
Que  j'  vous  deshonorons  —  ? 
Quand  etc. 

Les  verr's  sont  crasseus  com'  tout. 
Les  prendre  on  n'  sait  par  queû  bout. 

—  Prenez-gard*,  mon  p'tit  Bijou, 
N'as-vous  pas  peur  d'  la  gale  ? 
On  la  gagne  avec  vous  — . 
Quand  etc. 

—  Mam'sel'  danse-t-elle  un  p'tit  brin? 

—  Hé  hû  donc,  pas  d'ça,  Matin  —  1 
M'  fit-elle  en-retirant  sa  Main 

Avec  impolitesse. 
Aussi  lui  dis-je  béa  : 
Quand  etc. 

J'avons  faTt-louiner  c'  p'tit  cœur, 

Tant  j'ili  avons  fichu-malheur; 

C'est  un  avis  au  Lecteur; 
Cheû  nous  faut  d'  la  simplesse 
Et  surtout  d'  la  rondeur,  y 

Quand  etc. 

Qu'en  dis-tu,  Colette?  c'est  ça  eune  chanson! 
—  AU'est  bonne  (dit  le  Faraud). —  Et  bén-chantée 
(ajouta  le  Soldat).  —  Hà  !  et  si  je  n'etais-pas-en- 
rumée  donc  !...  Mais  c'est  que  j'vous  en  sais  d'au- 
tr'encore  pus  belles,  da!  J'en-apprens,  où  que 
j'  suis,  ou  bén  où  qu'  j'étais,  n'importe.  Tenez, 
j'  vas  vou'  en-chanter  eune  :  mais  dame,  c'est  qu' 
c'est  eune  chanson,  ça?  Je  la  quiéns  d'un  mon- 
sieu'  bén-comme-i'  faut,  qui  me  la  chantit  pour 
eune  que  je  lui  avais  chantée,  qui  c'mençait. 

Quels  traits  brillans,  jeune  Fanchon 
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et  qui  est  gaillarde,  dam'l  —  Hà  j'  la  sais,  j'  la 
sais,  (dit  le  Faraud),  et  j'  m'en  vas  vous  la  chan- 
ter? —  Pas  d'  ça  que  f  dis!  ignia  des  oreilles 
châsses  ici...  n'est-ce  pas  Colette!  Et-pis  j'  crais 
que  j' la  chanterais bén, sT la falait  chanter!  Mais 
voici  Gelle-la  que  j'  voulais  dire  ;  all'est  sur  l'air 
du  Maréchal^  qui  est  un  bel  air! 


LA    FEMME-DU-MONDE, 


(L'Innocence.) 

La  jeune  Elmire,  à  quatorze  ans, 
Livrée  à  des  goûts  innocents, 
Voit,  sans  en  deviner  l'isage, 
Eclore  ses  attraits  naissants  ; 
Mais  l'amour  effleurant  ses  sens 
Lui  dérobe  un  premier  liommage  ; 

Un  soupir 

Vient  d  ouvrir 

Au  plaisir 

Le  passage, 
Un  songe  a  percé  le  nuage; 

(L'Amour.) 

Lindor  épris  de  sa  beauté, 

Se  déclare,  il  est  écouté; 

D'un  songe,  d'une  vaine  image, 

Lindor  est  la  réalité  ; 

Le  sein  d'Elmire  est  agité, 

Le  trouble  a  couvert  son  visage  ; 

Quel  moment! 

Si  l'amant 

Plûs-ardent, 

Ou  moins  sage,  _ 
Avait  hasardé  davantage! 

(Le  Mariage.) 

Mais  quel  transport  vient  la  saisir! 
Cet  Objet  d'un  secret  désir, 
Qu'avec  rougeur  elle  envisage. 
C'est  l'épous  qu'elle  doit  clioisir  ; 
On  les  unit;  Dieus!  quel  plaisir! 
Elmire  en  fournit  plus  d'un  gage  : 


7» 


LA    JOLIE    GAZIERE. 

Les  ardeurs, 
Les  langueurs, 
Les  fureurs, 
Tout  présage 
Qu'on  veut  uu  Epous  sans  partage. 

(L'Infidélité.) 

Dans  le  monde  un  Essaim  flatteur 
Vivement  assiège  son  cœur, 
Lindor  est  devenu  volage, 
Il  a-méconnu  son  bonheur  : 
Elmire  fait  chois  d'un  Vengeur; 
Il  la  prévient,  il  l'encourage  : 

Vengez-vous  ; 

Il  est  doux, 

Quand  l'époux 

Se  dégage. 
Qu'un  Amant  répare  l'outrage. 

(La  Galanterie.) 

Voilà  l'outrage  réparé; 

Son  cœur  n'est  que  plus  altéré; 

Des  plaisirs  le  fréquent  usage 

Rend  son  désir  immodéré; 

Son  regard  fixe  et  déclaré 

A  tout  Amant  tient  ce  langage  : 

Dès  ce  soir 

Si  l'espoir 

De  m'avoir 

Vous  engage, 
Venez,  je  reçois  votre  hommage. 

(Le  Désordre.) 

Elle  épuise  tous  les  excès  : 
Mais  au  milieu  de  ses  succès 
L'Epous  meurt,  et  pour  héritage 
Laisse  des  dettes,  des  procès  ; 
Un  vieux  Traitant  demande  accès; 
L'or  accompagne  son  message  : 

Ce  coup-d'œil 

Est  recueil 

Ou  l'orgueil 

Fait  naufrage  ; 
Un  écrin  consomme  l'ouvrage. 

(Les  Regrets.), 

Dans  ce  fatal  abus  du  temps, 
Elle  a  consommé  sou  printemps; 
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La  Coquette  d'un  certain-âge 
N'a  point  d'Amis,  n'a  point  d'Amans; 
En  vain  de  quelques  jeunes-gens 
Elle  ébauche  l'apprentissage  | 

Tout  est  dit, 

On  en  rit  : 

Elle  s'aigrit. 

Quel  dommage  : 
ElmirCj  il  falait  être  sage! 

—  Hâ  l  voila  eune  jolie  chanson  (s'écria  le  Sol- 
dat) et  j'  veus  l'avoir  par-écrit!  —  Si  j'  savais 
écrire,  ]'  ferais  ton  affaire,  mon  Enfant  (dit  Hé- 
lène) :  mais  quiéns,  Colette  le  sait,  et  a' t' l'é- 
crira... A  toi,  Colette,  dis-nous  la  quiénne,  ma 
Fille?  n'en-sais-tu  pas  queucjzune?  —  Tu  sais 
bien  celles  que  je  sais;  dis-moi  toimême  celle  que 
tu  veus  que  je  dise.  —  Oui,  mais  tes  chansons  sont 
toutes  vieyes  comme  ces  rues,  et  j'en  voudrais 
entende  de  ta  bouche  eune  qui  fût  un  peu  gail- 
larde— Hô  !  je  n'en  sais  point,  Hélène.  —  Si  fait, 
si  fait,  t'en-sais  eune  qui  n'est  pas  si  mauvaise, 
que  j'  chantions  queuqu'fois  ensemble  :  quiéns, 
c'est  sur  l'air  de  la  Furstemberg  : 

Quand  aurai-|e  l'avantage 
De  pouvoir  enfin  me  venger 

D'un  Berger 
Qui  m'a  pris  mon  pucelage 
Dans  un  coin  de  notre  verger! 

Alons,  chante!  —  C'est  trop  libre,  Hélène,  et 
c'était  bon  quand  nous  étions  enfans.  —  Bon,  tu 
fais  la  scrupuleuse!  All'est  pourtant  jolie  :  Ecou- 
tez bén  : 

J'eus  beau  m'en  vouloir  défendre. 
Avant  de  lui  laisser  prendre! 

Je  lui  dis,  Colas, 

Quand  tu  Tauras, 
En  seras-tu  pus  gras? 

—  Aile  avait  raison  (dit  le  Soldat),  et  sa  remar- 
que était  juste  -—  T'es  poli,  toi,  de  m'interrompe 
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quand  j'  chante!  (lui  dit  Hélène)  —  Ce  que  j'en- 
ai-dit,  c'était  pour  approuver  la  chose  :  Car  c'est 
bén  dit! 

En  seras-tu  pus  gras  ? 

C'est  bén  dit!  N'est-ce  pas  donc  mon  Fieus  ? 
—  N'on  en  est  qu'  pûs-maigue  (répondit  en  rica- 
nant le  Faraud)  —  Laissons  c'te  chanson  là,  ma 
Bonne-amie  (dit  Colette),  et  si  tu  veus  le  permet- 
tre, j'en  vais  chanter  une  à  mon  goût.  —  Soit,  je 
le  veus  bén.  (Au  soldat)  :  Et  toi,  si  tu  l'interromps, 
tu  porteras  ma  main,  entens-tu,  Soldat  du  Pape, 
qui  monte  la  garde  en  parasol-?  Enfin  Colette 
chanta  l'antiquité  suivante  : 

«  N'écoutez  jamais  un  Amant, 
Me  dit  Maman,  à  tout  moment, 
Le  plus  fidel  n'est  qu'un  volage, 
Qui  cherche  à  donner  de  l'amour, 
Sans  jamais  payer  de  retour  ». 
Hélas!  Maman!  c'est  bien  dommage! 

Hé-quoi!  cet  aimable  Berger 
Oui  chaque  jour  dans  ce  verger 
Vient  me  tenir  un  doux  langaje. 
Est  un  Perfide,  un  Inconstant  1 
Il  en  dit  à  d'Autres  autant  1 
Hélas!  Maman  !  c'est  bien  dommage l 

Mais  peut  il  être  un  Inconstant  ? 

Il  est  si  beau,  je  l'aime  tant  ! 

On  ne  sait  pas  feindre  à  notre  âge  ; 

S'il  me  fallait  vivre  sans  lui, 

Je  sens  que  j'en-mourrais  d'ennui! 

Mourir  si  jeune!  c'est  bien  dommage. 

Il  m'a  souvent  juré  sa  foi. 
Que  jamais  à  d'Autre  qu'à  moi, 
Il  ne  porterait  son  hommage, 
Et  que  j'avais  seule  sou  cœur  ; 
Il  ne  saurait  être  un  trompeur  : 
Mais  s'il  l'était,  hà!  quel  dommage  I 

Hier  ici,  dans  son  transport, 
Il  fesait  un  nouvel  effort 
Pour  obtenir  de  moi  le  gaje, 
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Qu'il  dit  qu'on  doit  à  son  Amant  ; 

Je  l'ai-cru,  j'ai-cedé,  Maman 

S'il  m'a  trompée  !  hâ  !  quel  dommage! 

Toute  la  Compagnie  applaudit  fort  à  cette 
Chanson,  surtout  Hélène,  cjui  se  leva  pour  em- 
brasser Colette  deux  ou  trois-fois,  en  lui  disant: 
—  Il  faut  faire  comme  ta  chanson,  ma  Poulette; 
il  faut  céder,  et  tu  verras  que  ça  t'  fera  plaisir. 
Quant  à  moi,  demande  à  ma  mère;  j'ai  cédé,  mais 
de  la  bonne  magnière,  et  j'  m'en-trouve  bén.  Vive 
ta  chanson  ,  a'  vaut  mieus  qu'  toutes  les  notes  ! 
Colette  rougit  à  ces  louanges,  et  crut  avoir-donné 
une  chanson  fort-indécente!  Le  souper  était  à  sa 
fin.  On  voulut  rire  et  badiner;  Hélène  en  don- 
nait l'exemple  avec  son  Faraud  ;  mais  Colette 
repoussa  le  Semestre,  toutes-les-fois  qu'il  s'ap- 
procha de  trop-près.  —  Tu  vois-bén!  (disait  la 
Mère  d'Hélène)  :  Va,  Ça  n'est  bon  à  rien  1  — 
P'tétel  si  a  peut  s'en-passer,  ça  n'en  s'ra  que 
mieus-...  Enfin  on  se  sépara,  et  les  deux  Hom- 
mes reconduisirent  Colette,  quoiqu'elle  les  re- 
merciât. 

Lorsqu'ils  furent-arrivés  à  sa  petite  chambre, 
le  Semestre  voulait  absolument  y-rester,  et  Co- 
lette fut-obligée  d'appeler  les  Voisines  à  son  se- 
cours. On  renvoya  le  Soldat  scandaleus  :  mais  on 
fit  des  reproches  à  Colette  d'avoir  été  à  sa  com- 
pagnie. Elle  raconta  la  chose  comme  elle  était- 
arrivée.  —  Vous  étiez  avec  Hélène!  C'est  une 
Gueuse,  qui  raccroche  a-present  dans  la  rue  Gre- 
netat^  après  avoir-été  avec  la-Moucharde  dans  la 
rue  Sainthonoré-.  Colette  manqua  de  se-trouver- 
mal,  elle  remercia  ses  Voisines,  et  leur  promit, 
qu'elle  ne  reverrait-jamais  Hélène. 

Colette  avait  quitté  la  rue  à'Ablon^  pour  se-lo- 

ger  dans  celle  de-V Arbalète.  Au  même  étage  sur 

.  le  devant  demeurait  une  Blanchisseuse,  nommée 

la-Wallon,  veuve  d'un  cordonnier,  et  ancienne 

connaissance  de  la  Mère  de  Colette.  C'était  une 

BESViF  DE  I.A  BRETONNE.  "**.  6 
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bonne-famme  :  elle  élevait  comme  siens  deux  En- 
fans  de  son  Mari,  qui  étaient  en-même-temps 
ceux  de  sa  meilleure  Amie.  La  Fille  s'appelait 
Manon.  Elle  était  une  de  Celles  qui  étaient-ve- 
nues au  secours  de  Colette.  Manon  était  d'une  fi- 
gure charmante  ;  elle  avait  l'âme  douce,  sensible, 
et  paraissait  fort-touchée  de  la  misère  de  Colette, 
depuis  que  Celle-ci-avait  perdu  sa  Mère;  Elle  en- 
parlait  quelquefois  à  la  Mère  Wallon  :  —  Colette 
est  bien-gentille  (lui  disait-elle);  c'est  une  Fille 
bién-sage!  j'aurais  bién-envie  de  la  fréquenter.  — 
Il  faut  prendre-garde,  quand  on  fait  de  nouvelles 
Connaissances,  ma  Fille!  vous  ne  voyez  que  les 
dehors;  que  savez-vous  ce  qu'elle  est  au  fond-? 
Cette  réponse  de  sa  Bellemère  avait-reduit  Ma- 
non au  silence.  Mais  le  soir  de  l'expulsion  du  Se- 
mestre, Manon  revint  à-la-charge  :  —  Helas! 
Maman  (dit-elle  à  sa  Bellemère),  sans  vous,  je 
serais-peutêtre-exposée  comme  cette  pauvre  Co- 
lette 1  c'est  une  Orfeline  comme  moi,  permettez 
que  je  la  reçoive?  Ses  pleurs  que  je  viens  de  voir, 
m'ont-fendu  le  cœur  :  ma  chère  Maman,  ayez- 
compassion  d'une  pauvre  Orfeline!  —  Il  faut  au- 
paravant que  je  la  connaisse  (répondit  la  pru- 
dente Wallon),  et  quand  je  la  connaîtrai,  si  elle 
est  ce  qu'il  vous  faut,  nous  verrons. 

Le  lendemain  Colette,  avant  d'aler  à  l'ouvrage, 
songea  qu'il  falait  aler  remercier  ses  bonnes-Voi- 
sines :  Elle  commença  par  M"^°  Wallon,  parcc- 
qu'elle  se  sentait  aussi-disposée  à  aimer  Manon, 
que  cette  Jeunefille  l'était  à  aimer  Colette.  —  Je 
viens,  Madame,  pour  vous  remercier,  ainsi  que 
M"^  Manon,  du  service  que  vousavez-bién-voulu 
me  rendre  hièr-au-soir,  en-me-débarrassant  de 
ce  vilain  Soldat.  —  Ha,  Mam'selle  Colette,  i'  n' 
faut- pus  voir  de  ces  Compagnies-là!  —  Hô  !  je 
vous  en  assure  bien.  Madame!  j'aimerais-mieus 
mourir-de-faim,  que  d'aler  encore  souper  chés 
Hélène,  dès  qu'elle  est  ce  qu'on  m'a-dit  qu'elle 
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était.  Mais,  Madame,  je  suis  toute-seule  dans  ma 
pauve  chambre  :  si  je  pouvais  obtenir  de  vous 
la  permission  de  venir  quelque  fois  chés  vous,' 
sans  vous  ête  incomode,  ça  me  ferait  bién-plai- 
sir-?  La  Mère- Wallon  ne  put  refuser;  elle  le  per- 
mit. Et  aussitôt  Manon  ala  embrasser  Colette,  en- 
l'assurant  qu'elle  voulait  être  sa  bonne-amie. 

Il  faut  dire  un  mot  de  cette  jolie  petite  Manon, 
qui  avait  l'âme  si-bonne  et  si-compâtissante.  Elle 
avait  un  Frère  :  ce  Garson  était-connu  d'un 
Homme-de-lettres  estimable,  qui  lui  ayant  trouvé 
de  bonnes  disposicions,  s'y-était  attaché  :  Theo- 
file  (c'est  ainsi  que  s'appelait  le  Frère  de  Manon), 
avait-donné  à  Celle-ci  la  connaissance  de  son 
Protecteur,  qui  venait  souvent  chés  la  Mère  Wal- 
lon, pour  former  le  caractère  de  sa  Bellefille,  lui 
montrer  à  écrire,  lui  faire-faire  des  lectures,  en- 
un-mot  en-prendre  soin.  Son  but  était  légitime, 
comme  on  le  verra  dans  l'histoire  de  l^.  Jolie  Blan- 
chisseuse :  tout  ce  qu'il  faut  dire  ici,  pour  l'intel- 
ligence de  l'histoire  de  Colette,  c'est  que  Manon 
avait  des  sentimens,  conformes  à  la  manière  dont 
elle  était- élevée  par  cet  Homme,  d'un  mérite  dis- 
tingué. 

Colette  fut-enchantée  de  l'accueil  que  lui  fesait 
Manon;  car  cette  Dernière  avait  les  larmes  aux 
ieus.  En-la  reconduisant,  Manon  lui  fit  des  of- 
fres-de-service ,  et  l'assura  qu'elle  connaissait 
Quelqu'un  qui  s'intéresserait  à  elle  :  —  Vous  ver- 
rez ici  dimanche  cette  Persone-là,  ma  chère  Co- 
lette :  Venez  dîner  avec  nous,  je  vous  y-invite,  et 
vous  serez-bién-reçue;  c'est  moi  qui  vous  en-re- 
pons-.  La  Jolie-Gazière  se  retira  toute-consolée 
par  ces  marques  d'intérêt;  et,  après  avoir-remer- 
cié  en-peu-de-mots  les  autres  Voisines,  elle  s'en- 
fut  à  son  ouvrage. 

En-la-voyant-entrer,    toutes    ses  compagnees 
qui  étaient  déjà  au  travail,  se-mirent  à  claquer 
des  mains.  —  Te  v'ia  donc,  ma  pauve  Colette  ( 
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Hâ!  qu'j 'en-sommes  bén  aises!  Va,  va,  j'savons 
à-c't'neure  ce  que  c'est  qu'la  belle  Hélène!  C'est 
ma'm'selle  Chitchit.  Ha  !  la  Gu'non,  s'a'r'vient, 
j'ii  arracherons  son  chien  d'bonnet  monté  en- 
battant-l'œil.  —  Il  n'y-a-plus  rien  à  craindre 
pour  moi,  mes  Bonnes-amies  (leur  dit  Colette); 
dès  que  je  la  connais,  je  ne  la  verrai  plus  :  je  pré- 
fère de  gagner  tout-doucement  ma  vie  honête- 
ment  avec  vous,  quand  je  devrais  ne  manger  que 
du  pain,  à  vivre  aans  la  bonne-chère  aux  dépens 
de  l'honneur.  Toutes  les  Gazières  se-levèrent 
aussitôt,  et  quittèrent  leurs  métiers,  pour  venir 
l'embrasser  :  ce  fut  la  première  récompense  de  sa 
vertu.  Ensuite,  comme  Colette  n'était-pas-habile, 
les  Plûs-expéditives  convinrent  entr'elles  de  me- 
ner son  ouvrage  pendant  qu'elle  dînerait,  afin 
qu'elle  fût  aussi  avancée  que  les  autres.  Mais  Co- 
lette les  remercia  :  Elle  les  pria  seulement  de  lui 
montrer  leur  manière,  qui  était  meilleure  que  la 
sienne,  les  assurant  qu'elle  tâcherait  de  l'attrap- 
per.  Les  Plûs-adroites  s'y-prêterent  avec  empres- 
sement, et  l'on  vit  ces  Jeunes-infortunées,  qui 
toutes  languissaient  presqu'également  dans  la  mi- 
sère, faire  tout  ce  qu'elles  pouvaient  pour  une 
d'entr'elles,  qui  était  jolie,  et  qui  voulait  conser- 
ver sa  vertu!  Combien!  parmi  les  ^ens  qui  pas- 
sent pour  les  plus  honnêtes,  n'auraient  pas  cette 
générosité! 

A-peine  Colette  était-elle  à  son  ouvrage,  qu'elle 
commençait  à  faire  plûs-habilement  qu'à  l'ordi- 
naire, qu'on  vit  entrer  Hélène,  qui  la  demandait  : 
Les  Gazières  se  levèrent  aussitôt  :  Ces  sortes  de 
Filles  sont  très-grossières;  c'est  la  lie  du  Peuple  : 
toutes  se-mirent  à  faire  des  huées  à  la  Corrup- 
trice :  —  Qu'est-q'a'-d'mande-dônc,  c'te  Mar- 
chande -  de  -  casse  -  noisettes  ?  —  Pardi  !  a'vient 
chercher  Colette?  —  All'est  bén-gentile  dà  Co- 
lette !  Dam',  Çalli  profiterait  !  —  Quoi  donc  qu'ail' 
en-veut  faire  )  — -  C'qu'all  en  veut  faire?  Que  sais- 
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je-t-i',  moi?  eune  Curiosité  d'ia  Foire,  car  all'ara 
des  Aboyeuses,  qui  tireront  le  Monde  par  la 
manche  pour  les  faire  entrer.  —  J 'crois  moi  qu'all'- 
en-fra  putôt  la  Princesse-des  soupirs,  qui  s'é- 
tendra su'  son  sofa,  où  c'qu'on  viendra  la  ma- 
gnier  :  Ma  Reine^  ma  Princesse,  ma  Mignonne, 
ma  Poule  ! —  Bon!  ma  Princesse!  ma  Reine  l 
all'en-f  ra  c't'acteur  de  parade  qu'on  nomme  Pail- 
lasse-.,. Hélène  interdite  par  ces  propos,  malgré 
son  effronterie,  n'osait  avancer.  Une  de  ses  an- 
ciennes Compagnes  fut  la  prendre  par  la  main; 
trois  ou  quatre  Autres  la  poussèrent  par  le  dos, 
et  la  conduisirent  auprès  d'un  Monstre-de-lai- 
deur, qui  travaillait  dans  un  coin —  Quièn,  la 

Hélène,  quièn  la-Des-alures,  v'ia  Celle  que  j'ta- 
lons  donner,  si  tu  veus  :  mais  pour  Colette. 

On  t'en  ratisse,  tisse,  tisse,  on  t'en  ratissera  !  * 

Ce  mot  fut  le  signal  :  Toutes  les  Ouvrières  s'a- 
vancèrent et  se  jetèrent  sur  Hélène,  qu'elles 
e'charpèrent  ;  l'une  lui  enleva  son  battant-l'œil 
qu'elle  mit  en-pièces;  l'autre  lui  déchira  son  fi- 
chu; Celle-ci  coupa  le  falbala  de  son  jupon  avec 
\esfirces  qui  leur  servent  à  découper;  d'Autres 
lui  jetèrent  au  visage  de  l'eau-sale,  et  la  barbouil- 
lèrent de  suie  et  de  cendre.  On  la  mit  à  la  porte 
dans  cet  état,  en-lui-défendant  de  jamais  remettre 
le  pied  dans  l'attelier.  Colette  seule  n'avait-point- 
pris  de  part  au  juste  traitement  qu'on  fesait  à 
cette  Libertine;  au  contraire,  elle  avait-prié  ses 
Compagnes  pour  elle  et  tâché  de  les  engager  à 
plus  de  modération,  mais  on  ne  l'avait-pas- 
écoutée. 

C'était  un  samedi,  et  le  lendemain  était  le  jour 
où  le  Frère  de  Manon  venait  dîner  chés  sa  Belle- 
mère  avec  son  Protecteur.  Manon,  que  Colette 
vint  voir,  avant  de  se-coucher,  pour  lui-rendre 
compte  de  ce  qui  s'était-passé  au-sujet  d'Hélène, 
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invita  de  nouveau  son  amie  à  dîner  :  Elle  s'in- 
forma, si  elle  avait  du  linge-blanc,  et  les  autres 
choses  les  plus-nécessaires.  Colette  en- était  assés 
mal-fournie,  et  l'obligeante  Manon  y-suppléa, 
d'une  manière  si  généreuse,  q^ue  Colette  attendrie 
ne  put  refuser.  Le  lendemam,  sur  les  huit  heu- 
res, Colette  habillée  et  propre,  vint  offrir  ses  ser- 
vices à  la  Mère- Wallon,  qui  les  accepta.  Il  y-avait 
encore  beaucoup  de  choses  à  faire  pour  Manon, 
qui  repassait  :  Colette  lui  aida,  et  la  grande  envie 
qu'elle  avait  d'être  utile  à  son  amie,  la  rendit 
adroite,  après  la  première  leçon  :  Elles  eurent- 
fini  avant  dix  heures.  Manon f ut-habillée  à  onze, 
et  le  Jeune-Wallon  arriva  presqu'aussitôt  avec 
son  Protecteur.  Le  Jeunehomme  fut  très-surpris 
devoir  Colette  si-jolie  et  si-propre!  PourM^Z)^- 
S**  (le  Protecteur),  il  ne  fit  d'abord  attention 
qu'à  Manon,  pour  laquelle  il  avait  les  sentimens 
les  plûs-vifs.  Il  la  salua  comme  un  tendre  Père 
salue  sa  Fille,  et  après  avoir-parlé  à  la  Mère- 
Wallon,  il  revint  auprès  de  sa  ]eune  Elève,  pour 
la  faire  écrire,  lire,  chanter;  car  il  lui  montrait  la 
musique;  il  lui  enseignait  la  geografie,  etc.  Ce 
fut  ce  moment,  où  Manon  se  trouvait  seule  avec 
M"^  de  S**  et  son  amie,  qu'elle  choisit  pour  la  lui 
présenter.  —  Voilà,  Monsieur,  lui  dit-elle,  une 
jeune  Voisine,  que  vous  aimerez,  dès  qu'elle  vous 
sera  connue  ;  c'est  une  pauvre  Orfeline,  qui  n'a 
plus  Persone  au  monde.  Vous  voyez  comme  elle 
est  jeune  et  d'une  agréable  figure  :  mais  ce  n'est 
rien;  elle  est  encore  plus-meritante  :  je  vous  prie 
de  permettre  qu'elle  soit  ma  seule  amie,  ma  com- 
pagne, et  qu'elle  reste  avec  moi,  quand  je  rece- 
vrai vos  leçons.  Elle  sait  assés  bien  écrire,  et  elle 
lit  parfaitement.  Elle  a-eu-bien  du  malheur  de 
perdre  sa  bonne  Mère!  et  cette  semaine,  elle  a- 

manqué  de  perdre  plus  encore Elle  raconta 

ensuite  ce  qui  venait  d'arriver  à  Colette.  L'Hon- 
nête-homme  écoutait  avec  complaisance  sa  Jeune- 
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amie,  enchantée  de  lui  trouver  une  âme  sensible. 
Il  jeta  les  ieus  sur  Colette.   Il  fut  surpris  de  sa 
beauté;  il  admira  en  lui-même  l'honnête  con- 
fiance de  Manon  dans  sa  probité,  puisqu'elle  lui 
montrait  une  Fille  si-capable  de  rendre  infidel  un 
Amant  ordinaire, —  Vous  m'êtes  recommandée  par 
une  Persone  qui  m'est  trop-chère  (dit-il  à  Colette) 
pour  que  je  ne  m'intéresse  pas  à  vous  de  tout  mon 
pouvoir  :  je  le  ferai  aussi  pour  vous-même,  outre 
que  vous  êtes  une  aimable  Persone,  je  trouve  tant 
de  douceur  et  d'honnêteté  dans  votre  fisionomie, 
que  je  ne  suis  plus  le  maître  de  me-refuser  à  vous 
servir.  Soyez  l'amie  de  Manon  :  j'y-consens  et  je 
vous  en-prie  :  c'est  une  charmante  Fille  (ajouta- 
t-il  avec  attendrissement)  ;  elle  est  orfeline  comme 
vous  :  mais  il  lui  reste  une  Mère-d'amitié,  et  un 
Père,  qui,  je  vous  assure,  est  très-tendre  !  elle  est 
moins-à- plaindre  que  vous....  Que  fait-elle?  (dit- 
il  à  Manon).  —  Elle  est  gazière.  —  Cette  profes- 
sion,   ma  chère   Fille,  est  dangereuse,  non  par 
elle-même,  mais  parce  que  des  Filles  et  des  Gar- 
sons  réunis  dans  le   même  attelier,  souvent  en' 
très -grand   nombre,    se-corrompent   mutuelle-; 
ment  :  je  n'aime-pas  cet  état-là  pour  votre  amie. 
D'ailleurs,  il  n'est  exercé  que    par-ce  qu'il  y-a 
de  plûs-grossier  dans  ce  faubourg.  Ne  pourrions- 
nous  pas  la  mettre  à  autre  chose?  —  Ou  la  faire 
travailler  à  elle?  (dit  Manon).   —  Cela  est  très- 
bien  vu,  ma   Fille  :  je  vous  entens  :  vous  serez 
inséparables  :  alons,  j'y  consens  :  j'achèterai,  dès 
demain,  tout  ce  qu'il  faut  à .  votre  Amie,  et  je 
vous  le  remettrai.  Sa  chambre  est-elle    conve- 
nable ?  —  Non,  mais  elle-travaillera  dans  celle- 
ci;  Maman  ne  s'en-sert-pas.  Cette  vilaine  Hélène 
m'effraie.   Si  vous  saviez  comme  on  l'a-traitée 
quand  elle  est  retournée  pour  chercher  Colette-! 
Et  elle  raconta  cette  scène. 

Il  ne  s'agissait-plus  que  d'avoir  l'agrément  de 
la  M  ère- Wallon  pour  tous  ces  arrangemens.  Elle 
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le  donna,  mais  avec  quelque  répugnance,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  rien  refuser  au  Protecteur  de 
son  Beaufils  et  à  l'Amant  de  sa  Bellefille  :  elle' 
craignait  Colette,  qui  effectivement  était  plus-' 
belle  que  Manon  :  Celle-ci  était  moins-grande; 
elle  avait  une  jolie  figure,  de  belles  couleurs; 
mais  elle  était  un  -  peu  marquée  de  petiteverole. 
Cependant,  quand  on  aimait  Manon  il  était  im- 
possible de  lui  être  infidèl  :  c'était  le  plûs-char- 
mant  caractère!  elle  possédait  naturellement  ces 
petits  riens  enchanteurs  qui  sont  autant  de  liens 
invisibles  qui  retiennent  un  Amant;  elle  était 
faite-au-tour;  elle  avait  un  goût  exquis,  et  sa 
propreté  naturelle  ne  permettait  jamais  de  rien 
trouver  en-elle  qui  ne  donnât  appétit  d'aimer. 
Colette  avait  ces  mêmes  qualités  :  mais  les  moyens 
lui  manquaient  encore  pour  les  faire-valoir  :  elle 
avait  plus  de  douceur  dans  le  son-de-voix  que 
Manon;  celui  de  Colette  remuait  l'âme,  même 
en-disantdes  choses  indifférentes  :  Pour  un  cœur 
qui  n'aurait-pas-été  pris,  elleTaurait-sans-doute- 
emporté. 

M"",  de  S**  commença,  dès  le  même  jour,  à  par 
tagcr  ses  soins  entre'  les  deux  Amies  :  Manon, 
déjà  savante,  se-fesait  un  plaisir  d'être  maîtresse 
en-second  de  sa  Colette,  et  elle  se-fortifiait  elle- 
même  en  l'instruisant.  On  dîna  ensuite  tous- 
ensemble.  M.  De-S**,  qui  avait  trop  d'esprit  pour 
ne  pas  s'apercevoir  de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme 
de  la  bonne  Wallon,  s'attacha  surtout  à  la  rassu- 
rer. Il  parla  de  ses  vues  pour  Manon,  et  fit  en- 
tendre que  leur  exécucion  ne  serait-pas  encore- 
longtemps-différée  :  Il  se-félicita  ensuite  de  l'A- 
mie que  Mi'«  Wallon  s'était  choisie  :  il  déclara 
qu'il  y-avait  longtemps  gu'il  lui  désirait  cet  avan- 
tage qui  contribuerait  à  leur  bonheur  à  toutes- 
deux  :  enfin,  il  dit  qu'il  falait  que  Manon  eût  un 
goût  conforme  au  sien,  pour  avoir  si-bien-dé- 
couvcrt  la  Persone  qu'il  aurait-preférée  luimême 
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pour  elle.  —  Quand  nous  serons-marics  (ajouta- 
t-il),  ma  Famme  aura  Quelqu'un  qui  la  dédom- 
magera de  la  solitude  qui  m'est  nécessaire  :  je 
serai  tranquil,  en-sachant  qu'elle  est  avec  une 
Compagne  qu'elle  chérit,  d'un  caractère  sûr, 
d'une  honnêteté  sans  nuage,  et  d'une  douceur, 
qui  n'a  d'égale  que  dans  le  cœur  de  ma  Bonne- 
amie-. 

Ce  langage  ne  rassura-pas  la  Mère-Vallon,  qui 
aimait  passionnément  sa  Bellefille,  et  qui  avait 
de  l'expérience.  Elle  se-proposa  de  faire-éloigner 
Colette,  en  la-rendant  odieuse  à  M.  De-S**.  Cette 
Famme  n'était  cependant  pas  méchante,  mais 
elle  manquait  d'éducacion.  Elle  laissa  Colette  s'é- 
tablir tranquilement  avec  Manon.  Les  deux  amies 
enchantées  d'être  ensemble,  sûres  de  la  droiture 
de  leurs  cœurs  innocens,  étaient  dans  une  sécu- 
rité profonde  :  Colette  eut,  dès  le  lundi,  tout  ce 
qu'il  lui  falait  pour  travailler.  Manon  mit  sa  table 
à  repasser  auprès  d'elle,  et  au  lieu  de  s'occuper 
de  médisance,  elles  s'entretenaient  de  leurs  lec- 
tures, et  de  ce  que  leur  avait  appris  leur  Maître. 
La  Mère-Wallon,  occupée  dans  sa  chambre  à 
son  ouvrage,  entendait  leur  conversacion  :  mais 
plus  Colette  montrait  de  mérite  et  de  qualités, 
plus  cette  Famme  la  redoutait.  La  semaine  se- 
passa  tranquilement.  Plusieurs-fois,  lorsque  Ma- 
non avait  été  pressée,  Colette  l'avait  aidée  à 
repasser,  pour  l'empêcher  de  veiller  trop  tard  : 
ces  petits  services  attachaient  les  deux  nouvelles 
Amies  l'une  à  l'autre,  et  elles  attendaient  le  di- 
manche avec  impacience,  pour  faire-part  de  leur 
bonheur  à  Celui  qui  le  leur  avait-procuré.  Elles 
avaient  la  même  table,  c'est-à-dire,  que  Colette 
était  pensionnaire  de  la  Mère-Wallon,  chez  qui 
l'ordinaire  était  réglé,  parce  qu'on  nourrissait 
M""  De-S**  :  Théofile,  le  Frère  de  Manon,  venait 
tous  les  jours  chercher  le  dîner  et  le  souper  de 
son  Protecteur,  et  ils  mangeaient  ensemble,  chés 
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ce  dernier,   qui  ne  paraissait  à  la  maison  que  les 

dimanches-et-fêtes. 

Enfin  la  semaine  finit,  et  M'  De-S**  vint  à  son 
ordinaire.  Les  deux  amies,  dès  qu'il  fut  seul  avec 
elles,  lui  firent  une  peinture  intéressante  de  leur 
situacion.  L'Honnôte-homme  en  fut-enchanté  : 
les  qualités  précieuses  que  lui  montrait  la  petite 
Manon,  dans  cette  circonstance,  l'attachèrent  plus- 
que  tout  cequ'ilavait  encore  trouvé  d'aimable  en- 
elle.  Il  le  lui  témoigna,  et  lui  dit  les  choses  les 
plus  obligeantes,  en  présence  de  Colette  —  Vous 
serez,  l'Une  ma  famme,  l'autre  ma  fille  (leur  dit- 
il)  :  C'est  un  bonheur,  qui  me  paraît  si-grand, 
que  je  vais  forcer  les  obstacles  qui  m'arrêtent 
encore,  pour  en-jouir  plutôt  :  soyez  tendrement 
unies,  et  lorsqu'il  s'agira  d'établir  Colette,  je  tâ- 
cherai que  ce  soit  avantageusement-. 

La  journée  fut  agréable,  comme  l'avait  été  le 
dimanche  précédent  :  on  ala  se-promener  au 
Jardin-des-Plantes^  au  moyen  d'une  robe,  que 
Manon  avait  prêtée  à  Colette,  en  attendant 
qu'elle  eût  une  de  celles  que  Mi^De-S**  lui  fesait- 
faire.  La  Mère -Wallon  apprit  cette  nouvelle 
marque  d'intérêt,  que  l'Amant  de  sa  BellefiUe 
donnait  à  la  Jolie-Gazière,  dans  la  soirée  du  di- 
manche, et  elle  l'apprit,  sans  la  circonstance  que 
c'était  à  la  sollicitation  de  Manon.  Elle-en-fut- 
effrayée  ;  et  se  rappelant  toutes  les  attendons  que 
M.  De-S**  avait-eues  pour  elle  au  jardin,  elle 
crut  que  l'abandon  de  sa  BellefiUe  était  assuré. 
Dès  le  lundi,  elle  lui  chercha  querelle  sur  tout  ; 
elle  témoigna  ensuite  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de 
l'avoir  dans  sa  chambre.  Manon  fut  au-désespoir 
de  ce  caprice,  dont  elle  ignorait  la  cause  :  mais 
enfin,  elle  n'était-pas  la  maîtresse;  il  falut  céder  : 
avant  la  connaissance  de  M*"  De-S**,  elle  aurait 
disputé  contre  sa  Bellemère,  et  peutêtre  l'aurait- 
elle-emporté  sur  cette  P'amme,  qui  était  bonne, 
et  qui  avait  un  grand  faible  pour  elle  :  mais  son 
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Amant  l'avait-rendue  timide,  respectueuse,  recon- 
naissante. Colette,  désolée,  ala  s'établir  dans  sa 
petite    chambre,    qui    n'était-pas   fort-claire,  et 
assés    mal-saine.    Manon    vint    l'y-consoler.   Sa 
Bellemère,  aulieu  d'être-touchée  de  sa  douceur 
et  de  son  obéissance,  dont  les  Fammes  de  cette 
espèce  ne  connaissent  pas  le  prix,  en-abusa,  pour 
lui  défendre  d'aler  voir  Cblette.  Le  second  jour, 
la  Jeune-Gazière  voyant  qu'elle  ne  pouvait  tra- 
vailler chés   elle,  retourna  chez  son  Maître,  qui 
la  reçut  mal,  et  refusa  de  l'occuper.  Elle  s'en-re- 
venait  très-affligée,  lorsqu'au-milieu  de  la  rue  de 
VOursine^  elle  rencontra  le    faraud  d'Hélène,  et 
son    ami   le   Semestre.  Elle  voulut  les  éviter,  en 
se-glissant  dans  une  alée.  Mais  ils  l'avaient  aper- 
çue; et  comme  Hélène  était  furieuse  contre  elle, 
àepuis  son  avanie  dans  la  Gazerie,  elle  les  avait- 
animés,  et  leur  avait-fait  promettre  de  la  venger. 
Ils   poursuivirent   donc  Colette    dans^  Talée,  et, 
l'ayant  atrappée  au-milieu  d'un  escalier  obscur, 
ils  lui  firent  des  indignités  qui  excitèrent  ses  cris. 
On  vint  à  son  secours.  Les  deux  Scélérats  dirent 
que  c'était  une  Débauchée,  compagne  de  la  Mou- 
charde, qui  était  connue  de  tout  le  Quartier,  et 
qu'on  ne  devait  pas  s'intéresser  à  elle.  Ils  furent- 
crus.  Les  Gens  de  la  maison  fermèrent  leurs  por- 
tes, et  Colette  n'eut  d'autre  ressource  que  de  tâ- 
cher de   s'échapper  dans   la  rue.  Elle  y-réiissit 
avec  peine.  Lorsqu'elle  y -fut  parvenue,  elle  s'en- 
fuit de  toutes  ses  forces.  Au  coin  de  la  rue  Alouf- 
fêtard,  elle  fut-arrêtée  par  un  carosse-de-place, 
et  les  deux  Libertins  alaient_  l'atteindre,  quand 
Celle  qui  était  dedans,  ouvrit  la  portière,  et  la 
reçut.  Elle  fit  sur-le-champ  avancer  son  fiacre  et 
s'éloigna.   Colette  remercia  sa  Libératrice,  et  la 
pria  de  la  descendre  chés  elle,  rue  de  l'Arbalète. 
La  Famme  le  lui  promit,  après  qu'elle  aurait  ter- 
miné   une  petite  affaire   qui   l'amenait  dans   le 
Quartier.  En-chemin,  elle  lui  demanda  le  sujet 
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qui  la  fesait  fuir  devant  deux  Hommes?  Colette 
simple  et  naïve,  qui  voyait  une  Famme  bien  mise, 
quoique  dans  le  costume  de  faubouraine,  ne  crut- 
pas  être  imprudente  que  de  lui  exposer  sa  situa- 
tion. Elle  lui-raconta  tout  ce  qui  lui  était-arrivé 
depuis  quinze  jours  ;  et  elle  insista  particulière- 
ment, sur  ce  que  les  deux  Libertins  l'avaient- 
accusée  d'appartenir  à  la-Moucharde  :  --  Hélas  1 
je  ne  la  connais  seulement  pas  (ajouta  l'inno- 
cente), et  je  ne  l'ai- jamais-vue.  —  Pour  moi,  je  la 
connais  (répondit  la  Famme  qui  avait  reçu  Co- 
lette dans  son  fiacre)  :  elle  n'est  pas  si-noire  qu'on 
vous  l'a-faite.  Mais  cette  Hélène,  dont  vous  m'a- 
vez parlé,  est  une  malheureuse,  une  libertine, 
une  escroqueuse,  qu'on  doit  faire-arrêter.  Vous 
avez-bien-îait  de  rompre  avec  une  créature  de 
cette  espèce-.  Pendant  cette  conversacion,  on 
roulait  toujours,  et  l'on  n'arrivait  pas.  Colette  en 
témoigna  de  l'inquiétude.  —  Je  retourne  chés 
moi  (lui  dit  la-Moucharde,  car  c'était  elle-même), 
et  je  veux  vous  y  donner  un  logement,  s'il  vous 
convient  :  vous  m'avez-gâgné  l'âme,  et  je  vous 
aime  autant  que  le  fait  M"^  Manon  :  c'est  une 
aimable  Fille,  et  que  je  connais  beaucoup  :  elle 
doit  épouser  dans  peu  un  Homme  comme-il-faut, 
qui  est  le  Protecteur  de  son  Frère.  Je  le  connais 
aussi;  j'ai-eu  l'honneur  de  le  recevoir  chés  moi 
deux  ou  trois-fois-.  La  voiture  s'arrêta,  en  ce 
moment,  et  quoique  Colette  fut  toute-tremblante 
de  se-voir  entre  les  mains  d'une  Inconnue,  elle 
était  si-timide,  qu'elle  n'osa  refuser  d'entrer. 

La  Moucharde  lui  montra  plusieurs  apparte- 
mens;  entr'autres,  un  petit  fort-joli  au  troisième, 
qu'elle  lui  offrit.  Colette  la  remercia,  et  la  pria  de 
lui  permettre  de  s'en-retourner.  —  Je  vous  re- 
menerai  (lui  répondit  la-Moucharde);  mais  il  faut 
souper  avec  moi  :  il  est  tard  ;  on  va  servir;  nous 
causerons  en  mangeant;  j'enverrai  ensuite  cher- 
cher un  fiacre  et  je  vous  reconduirai-.  Il  falut 
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bien  que  la  Jolie-Gazière  cédât.  Le  couvert  était- 
déjà-mis  :  la  Maîtresse  fit  servir;  deux  Jeunes- 
filles  dans  le  costume  du  faubourg,  vinrent  se- 
mettre  à  table,  avec  un  Vieillard  en -cheveux 
blancs. 

Ces  deux  Filles  avaient  l'air  fort-enjoué.  Elles 
rirent;  elles  dirent  des  choses  plaisantes  et  tâ- 
chèrent de  divertir  Celle  qu'elles  croyaient  déjà 
leur  nouvelle  Compagne.  Mais  Colette  avait  le 
cœur  serré;  à  peine,  malgré  le  besoin  qu'elle  avait 
de  nourriture,  pouvait-elle  avaler  ses  morceaus. 
On  la  fit  boire;  mais  elle  trempa  son  vin.  Per- 
sonne ne  s'y  opposa.  Cependant  malgré  cette  pré- 
caucion,  Colette  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans 
une  situacion  qui  lui  etait-inconnue  :  Elle  sentit 
une  gaieté  involontaire;  l'appétit  lui  vint;  elle 
mangea  de  tout  ce  qu'on  lui  servit.  On  proposa 
de  chanter,  comme  au  souper  d'Hélène  :  les  deux 
Jeunes-filles  s'en-acquittèrent  fort-bien;  l'Une 
par  l'ariette  de  la  Fée^Urgelle^ 

Hâ  !  que  l'amour 
Est  chose  jolie  etc. 


sa  compagne  par  la  romance  de  Sancho-Pança  : 

Je  m'en-revenais  en  chantant 

J'aperçus  une  Fillette  : 

Via,  dis-je,  un  morceau  tentant  !  etc. 

Le  vieillard  surpassa  les  deux  Jeunes-Filles,  dans 
la  chanson  suivante  : 

J'ai  blanchi  dans  ces  Hameaus, 
Entre  les  Amours  et  les  Belles  : 

J'ai  vu  naître  ces  ormeaus, 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidelles  ; 

Du  plaisir  que  j'ai  goûté, 
J'aime  à  vous  voir  faire  usage; 

Tout  plaît  de  la  volupté, 

Jusques  à  son  image. 

La  Moucharde  chanta  aussi  d'une  voix  raugue 
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et  enrouée,  une  chanson  de  guerre,  relative  à  l'A- 
miral anglais  Vernon  : 

Ecoutez  la  relation 
Sincère  et  véritable, 
De  la  grande  expédicion 
A  jamais  mémorable, 
Qui  fera  l'admiracion 
La  faridondaine,  la  faridondon^    •• 
De  tous  les  siècles  à  venir,  biribi, 
A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami,  etc. 

On  voulut  faire  chanter  Colette;  mais  il  lui  fut 
imj)ossible  :  Elle  était. ..ivre,  au-moyen  de  ce  qu'on 
avait-mis  dans  son  verre-.  Elle  parlait  cependant 
encore  de  s'en-retourner,  mais  en-balbuciant  : 
elle  s'endormait.  On  la  deshabilla,  et  on  la  mit  au 
Ht. 

Cependant  Manon,  qui  savait  où  avait  été  son 
Amie,  l'attendait  avec  impacience  :  elle  avait- 
pleuré,  en  parlant  pour  elle  à  sa  Bellemère  ;  elle 
avait  répondu  aux  craintes  de  cette  Bonne-famme, 
et  elle  l'avait-assurée,  que  Colette  était  incapable 
de  lui  nuire,  tant  par  elle-même,  qu'à  raison  des 
disposicions  de  m'"  De-S*  *  :  elle  était-en-lin  par- 
venue à  gagner  la  Mère  Wallon,  et  elle  désirait 
le  retour  de  Colette,  pour  lui  annoncer  cette 
bonne-nouvelle;  A  sept-heures,  à  huit,  à  neuf- 
heures,  son  inquiétude  augmentait  toujours  :  mais 
à  dix,  et  enfin  à  onze,  elle  fût-persuadée  qu'il 
était-arrivé  quelque  malheur  à  son  Amie.  Elle 
en-versa  des  larmes^  et  ne  ferma  pas  l'œil  de  la 
nuit.  Le  lendemain  en  voyant  partir  son  Frère, 
qui  avait-couché  à  la  maison,  elle  le  pria  de  la 
conduire  chés  son  Protecteur  :  car  elle  ne  voulait 
confier  ses  inquiétudes  qu'à  lui.  M.  de  S*  *  fut 
très-surpris  de  voir  entrer  Manon  dans  sa  cham- 
bre! elle  n'y  était-jamais-venue;  et  s'avancer  jus- 
qu'à son  lit  la  douleur  peinte  sur  son  visage.  — 
Qu'avez-vous,  ma  chère  Fille?  —  Mon  Amie-.... 
Ses  larmes  coulèrent.    Elle  raconta  en-peu-de- 
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mots  tout  ce  qui  s'était-passé,  les  craintes  de  sa 
Belle  mère;  le  renvoi  de  Colette  dans  sa  chambre; 
la  démarche  que  cette  JeunefiUe  avait  faite,  pour 
rentrer  chés  son  Maître  :  elle  ajouta  qu'elle  ne 
l'avait  pas-revue.  M''  De-S**  ne  fut-pas-aussi  ef- 
frayé que  sa  Jeune-amie,  il  ne  pouvait  non-plus- 
en-vouloir  beaucoup  à  la  Mère  Wallon,  de  ce 
qu'elle  craignait  si  fort  de  le  perdre  pour  sa  Belle- 
fille  :  cependant  il  s'habilla  promptement  et  sor* 
tit  avec  Manon. 

Ils  alèrent  d'abord  à  la  chambre  de  Colette  : 
elle  n'y  était  pas-revenue  :  Ensuite  chés  le  maître- 
Gazier,  qui  avoua,  qu'il  avait-refusé  delà  repren- 
dre ;  mais  qu'il  en  était-fâché.  —  On  ne  sait  ce 
qu'elle  est-devenue!  (dit  Manon).  —  Je  le  sais, 
moi  (dit  une  Gazière)  :  ma  petite  sœur  l'a-vue 
poursuivie  par  un  Bandit  [du  Quartier,  et  un  se- 
mestre de  la  connaissance  d'Hélène  :  à'  s'est  sau- 
vée ;  ali'  a  rencontré  un  fiaque,  où  ail'  est  montée 
et  ma  petite  sœur  dit  que  la  Moucharde  était  d' 
dans,  et  qu'ail'  l'a  emmenée  :  Et  je  savons  ici 
toutes,  que  Colette  ne  connaît  pas  la  Moucharde; 
ainsi  ail'  s'est  jetée,  sans  1'  savoir,  dans  la  gueule 
du  Loup.  A  ce  discours,  qui  rassura  un  peu  Ma- 
non, les  inquiétudes  de  M"^  De  S**  s'accrurent  au 
double.  Il  s'informa  de  la  demeure  de  la  Mou- 
charde; Une  vieille  Gazière,  qui  n'avait-pas  été 
fort  sage  autrefois,  l'assura  qu'elle  en  avait  trois  ou 
Quatre,  et  que  s'il  voulait  lui  payer  sa  journée, 
elle  l'y  conduirait.  —  Je  vous  en  paierai  deux 
(répondit  hP  de  S**),  et  dix  si  je  la  retrouve:  c'est 
la  bonne-amie  de  ma  Prétendue  (ce  qu'il  dit  ex- 
près, parcequ'une  partie  de  ces  Filles  connais- 
saient Manon),  et  je  ne  saurais  trop  faire  pour  la 
tirer  de  péril-.  Comme  il  achevait  ces  mots,  une 
jeune  Gazière  assés  gentille,  mais  elirontée,  qui 
paraissait  ne  pas  avoir  de  meilleures  dispositions 
qu'Hélène,  se  leva,  et  vint  à  M''  De-S**  :  ~  Ne 
prenez-pas  cette  Vieille  Sorcière,  qui  ne  sait-plus 
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OÙ  demeure  la  Moucharde;  si  vous  voulez  me 
donner  les  dix  journées,  je  vous  mènerai  droit  où 
Colette  a  couché  cette  nuit!  M'  De  S**  paya  la 
journée  de  la  Vieille,  lui  dit  de  rester,  et  prit  la 
jeune,  qui  paraissait  plus-sûre  de  son  fait.  Et  ce 
fut  très  heureusement.  On  prit  un  fiacre,  et  on  se 
rendit  chés  la  Moucharde,  rue  Champjîeuri.  — 

Laissez-moi  faire  (dit  la-Gazière)  :  nous  met- 
trons le  nez  à  la  portière  Manon  et  moi,  et  vous 
ne  paraîtrez-pas.  Elle  frappa  en  Maîtresse.  Aus- 
sitôt la  Moucharde  ouvrit  un  carreau,  caché  par 
une  jalousie,  et  regarda.  La  Gazière  lui  fit  un  si- 
gne d'intelligence,  et  Manon  montra  son  joli  mi- 
nois, La  Moucharde  descendit  empressée,  et  vint 
ouvrir.  La-Gazière  fit-sortir  M""  De  S**  du  fiacre; 
—  Ne  paraissez-pas  être  avec  nous  :  mais  entrez, 
et  demandez  une  Nouveauté.  M'"  De  S**  se  con- 
forma aux  avis  de  cette  Fille.  Il  entra  dès  que  la 
Moucharde  eut-ouvert,  et  fit  sa  demande.  —  Ma 
foi  vous  ne  pouviez  pas  mieus  vous  adresser  qu'au- 
jourd'hui; en  voila  Une  qui  m'arrive  dans  ce  fia- 
cre, et  j'en  ai  Une-autre  là-haut.  Elle  est  encore 
au  lit.  —  Je  vais  voir  Celle  d'en-haut.  Cependant 
réservez-moi  Celle-ci  dans  le  cas  où  l'Autre  ne 
me  conviendrait-pas,  vous  serez  contente-.  L'Hon- 
nête-homme  frémissait  d'indignacion  et  de  rage, 
d'en  être  réduit  à  ce  rôle  ;  pour  r'avoir  plûs- 
promptement  et  plûs-sûrement  Colette.  On  l'in- 
troduisit. La  Jeune-amie  de  Manon  était  encore- 
plongée  dans  le  sommeil.  —  Elle  dort;  profitez  du 
moment;  car  elle  est  un  peu  farouche-.  M' De  S** 
fut  effrayé;  il  trembla  que  Colette  n'eut  été-souil- 
lée.  11  fit,  en  feignant  de  rire,  des  questions  pour 
s'en  assurer.  L'Infâme  lui  jura,  qu'elle  était  en- 
core telle  qu'elle  était  entrée  chez  elle.  —  Hier 
(ajouta-t-elle),  cette  Fille  est  venue  se-jeter  dans 
mes  bras,  en-sortant  d'avec  une  certaine  Hélène, 
avec  laquelle  je  ne  sais-pas  ce  qui  s'est-passé,  EUe 
s'est  trouvée-mal  après  souper  j  on  l'a  mise  au 
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lit,  et  la  voilà.  Il  n'est  venu  Persone  depuis  que  je 
l'ai  chés  moi;  vous  êtes  le  premier.  —  Voyez  un 
peu  ce  que  devient  l'Autre  (dit  M'^  De  S**,  qui 
entendit  Manon  parler  très-haut),  et  faites-la  ve- 
nir ici-.  Comme  la  Moucharde  ouvrait,  Manon 
entra  fort-inquiète,  suivie  de  sa  Conductrice  la 
Gazière.  —  Voyez,  Monsieur;  voilà  du  joli!  — 
Malheureuse!  s'écria  M*"  De-S**  d'une  voix  terri- 
ble, c'est  avec  elle  que  je  suis  venu,  pour  chercher 
cette  Jeunefiile,  que  tu  veus  perdre  :  mais  tu  es- 
perdue  toi-même  ,  Infâme...!  Manon,  et  vous 
Ma'm'selle  (dit-il  à  la  Gazière),  éveillez  Colette, 
qu'elle  s'habille,  et  partons-.  La  Moucharde  vou- 
lut sortir;  M"^  De-S**,  qui  n'était-cependant-pas 
un  Spadassin,  la  retint,  en  lui  présentant  la  pointe 
de  son  épée,  et  il  la  força  de  s'asseoir  au  fond  de 
la  chambre. 

On  eut  beaucoup  de  peine  à  éveiller  Colette,,, 
qui  ne  se  reconnut  qu'avec  peine  :  M""  De-S**  fut- 
obligé  d'aider  à  la  soutenir.  Enfin  elle  revint  à 
elle  :  mais  elle  resta  comme  accablée.  Son  som- 
meil était  de  nature  à  durer  encore  aumoins 
six  heures.  Manon  et  la  Gazière,  aidée  du  cocher, 
la  portèrent  dans  la  voiture,  tandis  que  Mr  De- 
S**  contenait  la  Moucharde.  Ensuite,  au  lieu 
d'aler  sur-le-champ  chés  un  Commissaire,  il  ne 
s'occupa  que  de  Colette.  Quand  on  fut  arrivé  chés 
la  Mère- Wallon,  on  la  mit  au  lit  dans  la  Cham- 
bre de  son  Amie,  où  on  lui  laissa  achever  son 
sommeil. 

Prêt  à  partir,  pour  aler  faire  sa  plainte.  M'  De- 
S**  pria  les  Fammes  de  s'assurer ,  si  l'innocence 
de  Colette  n'avait-souffertauqu'une  atteinte,  et  il 
eut  la  satisfaccion  d'apprendre,  qu'il  ne  lui  était- 
encore-rién-arrivé.  Il  partit  alors,  ravi  d'avoir  un 
crime  de-moins  à  dénoncer  à  la  justice.  Il  fit  sa 
plainte;  les  ordres  furent-donnés  :  mais  quand 
on  ala  pour  arrêter  la-Moucharde,  on  trouva  des 
Gens  qui  se  dirent  les  maîtres  de  l'appartement, 
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et  qui  assurèrent  qu'ils  ne  connaissaient  pas  cette 
Famme.  La  Gazière  conduisit  aux  trois  autres 
demeures  :  Par-tout  on  trouva  des  Gens  établis, 
qui  ne  savaient  ce  qu'on  voulait  leur  dire.  On-a 
depuis  éclairci  ce  mistère  :  mais  dans  le  moment, 
il  falût  se-retirer  :  on  a  su  que  c'étaient  des  ar- 
rangements pris  entre  plusieurs  Malhonnêtes- 
gens,  qui  logent  des  Fammes-de-mauvaise-vie, 
d'avoir  des  demeures  communes,  qu'ils  sous- 
traient, en  les  habitant  à  propos,  aux  recherches 
de  la  Police,  lorsqu'on  veut  enlever  des  Maî- 
tresses-de-débauche. La-Moucharde  a-depuis- 
été-prise,  et  punie  comme  elle  le  méritait.  On  a- 
compté  qu'elle  avait  débauché  dans  le  faubourg 
S-Marcel,  environ  60  Ouvrières. 

Colette  ne  s'éveilla  que  le  soir.  On  lui  donna 
un  vomitif,  qui  acheva  de  la  guérir.  Son  Amie,  à 
qui  elle  était  devenue  plus-chère,  par  le  danger 
qu'elle  venait  de  courir,  jura  de  ne  la  plûs-quitter, 
et  M"^  De-S**  lui  promit  de  la  garder  chés  lui, 
lorsqu'il  serait-marié.  Cette  considéracion  lui  lit 
même  avancer  son  mariage  :  car  la  Jeune  Colette 
était  si-interessante,  qu'on  ne  pouvait  l'aimer  a- 
demi. 

Etablie  chés  W  De-S**,  après  son  mariage  avec 
Manon,  Colette  devint  un  sujet  d'admiracion  pour 
tous  Ceux  qui  la  connaissaient,  autant  par  sa 
beauté  que  par  ses  vertus.  M"^  De-S**  avait  pour 
Ami  particulier  un  Homme  de  sa  profession, 
nommé  M"^  D.-r.-n.-d,  qui  le  voyait  souvent  : 
Cet  aimable  Homme  avait  journellement  Colette 
sous  les  ieus,  et  il  en  devint  d'autant  plus-facile- 
ment amoureus,  que  son  genre  d'occupacion  con- 
tribuait à  lui  attendrir  le  cœur.  Il  parla  de  ses 
sentimens  à  M™^  De  S**,  qui  en  parut  enchantée. 
Elle  ne  prévoyait  auqu'un  obstacle,  et  le  flatta 
d'une  réussite  aisée.  Avant  de  s'expHquer  avec 
Colette,  elle  fit-part  à  son  Mari  des  vues  de 
M""  D.-r.-n.-d.  -—  Je  ne  crois  pas  que  notre  Ami 
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réussisse  (répondit  M'  De-S**),  et  J'en  suis  fâché 
pour  lui  :  mais  Colette  aime  Quelqu'un.  —  Hâ- 
ciel!  et  quî  est-ce?  —  Votre  Frère.  ~  Hâ!  cela 
me  rassure!  je  craignais,  je  vous  l'avoue,  que  ce 
ne  fût  un-autre  Homme,  qui  m'intéresse- encore 
plus?  —  Moi?  — Vous  même,  mon  cher  Mari. — 
Hé  bien  vous -ne -vous -êtes- pas-absolument- 
trompée.  Colette  m'aime  malgré  elle,  et  c'est  à  sa 
prière  que  je  la  donne  à  votre  Frère.  —  Mon 
Frère  est  jeune;  il  est  sans  état;  il  peut  s'cd  faire 
un,  avec  votre  secours  :  Colette  ne  peut  que  nuire 
à  son  avancement,  aulieu  d'y-aider.  Donnons-la 
plutôt  à  votre  Ami  !  —  Mais  votre  Frère  adore 
Colette.  —  Mon  Dieu  !  que  faire  !  Mon  cher 
Mari,  je  m'en  rapporte  à.  votre  prudence  :  mais 
si  mes  vœus  étaient  remplis,  ce  serait  M"^  D.-r.- 
n.-d,  qui  aurait  mon  Amie!  —  Je  vais  tâcher  de 
la  déterminer  :  Vous,  consolez  votre  Frère. 

Ce  parti  pris,  M»^  De-S**  parla  de  M""  D.-r.-n.-d, 
à  Colette;  il  lui  fit-envisager  les  avantages  de 
cette  alliance  :  elle  ne  se-rendait-pas,  et  préférait 
Theohle  :  mais  M»"  De-S**  lui  ayant  dit,  que 
Manon  était  absolument  pour  M"^  D.-r.-n.-d,  elle 
répliqua  :  Disposez  de  moi  au  gré  de  mon  Amie  : 
Je  lui  dois  tout;  je  veus  tout  lui  donner;  qu'elle 
fasse  ce  qui  lui  plaira  de  sa  Colette,  qu'elle  a  si- 
tendrement  et  si-genereusement-aimée  :  Je  suis  à 
elle;  qu'elle  me  donne  à  qui  elle  voudra-.  M''  De- 
S**,  depuis  qu'il  avait  avoué  à  sa  Famme  les  sen- 
timens  de  Colette  pour  lui,  voulait  qu'elle  enten- 
dit tous  leurs  entretiens  :  elle  écoutait  donc  celui-ci. 
Elle  entra,  comme  son  Amie  achevait  de  parler, 
et  lui  fit  mille  caresses.  -—  Tu  es  un  trésor  (lui 
dit- elle)  :  je  sais  que  tu  aimes  mon  Mari;  mais 
je  n'en  suis  point  jalouse;  tu  es  juste  en  l'aimatn, 
et  tes  sentimens  pour  lui  ne  font  qu'augmenter 
ceux  qu'il  m'inspire  :  c'est  la  vertu  que  tu  aimes. 
Je-me-félicite  d'avoir  les  mêmes  sentimens  en- 
commun  avec  toi  à  son  égard.  Mais  épouse  son 
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meilleur  Ami,  qui  m'a-chargée  de  te  demander 

f)Our  lui.  —  C'est  donc  un  point  décidé  (dit  Co- 
ette);  il  m'a  demandée?  —  Oui,  ma  Bonne-amie, 
et  je  t'ai  promise.  Quant  à  mon  Frère,  je  lui  fe- 
rai entendre  raison.  Mais  comme  il  ne  m'a-en- 
core-rién-dit  de  ses  vues  à  ton  égard,  nous  alons 
te  marier,  sans  lui  en  parler  :  il  lui  sera-plus-aisé 
de  se-vaincre  après,  qu'auparavant  ton  mariage-. 
Colette  ne  répliqua  rien  ;  elle  se  laissa  conduire 
par  son  Amie.  Elle  a  épousé  M""  D.-r.-n.-d,  qui 
l'adore,  et  qui  tous  les  jours  trouve  une  source 
inépuisable  de  félicité  dans  la  douceur  et  les  au- 
tres vertus  de  sa  charmante  Epouse.  Les  deux 
Amies  sont  inséparables.  Quant  à  Theofile,  il 
n'a  pas  supporté  le  mariage  de  Colette,  comme  sa 
Sœur  s'y-attendait  :  mais  la  raison  doit  reprendre 
insensiblement  son  empire  sur  ce  Jeunehomme 
raisonnable. 


LA  PETITE -LAITIERE 


Rarement  voit-on  de  Jolies-filles  parmi  Celles 
qui  approvisionnent  la  Capitale  :  J'ai-fait-souvent 
cette  refleccion.  Est-ce  que  le  sang  serait-moins- 
beau  dans  le  Parisis  qu  ailleurs  ?  Je  ne  le  crois- 
pas  :  mais  Quelqu'un,  à  qui  je  fis-part  unjour  de 
mon  observacion,  me  repondit  :  :  :  Les  mœurs 
sont  si-corrompues  dans  ce  pays-ci,  que  dèsqu'on- 
y-voit  une  Fille  d'une  figure  passable,  elle  est- 
enlevée  surlechamp  ;  les  Laides  seules  continuent 
tranquilement  leur  négoce  ou  leur  travail....  Je 
trouvai  cette  raison  satisfesante,  et  ma  Nouvelle 
ne  servira  qu'à  prouver  combien  elle  est  juste. 


Su!(on,  la  petite  Laitière,  venait  tous  les  jours 
avec  un  petit  cheval  bai-brun,  fort-joliment-ar- 
rangé,  par  la  rue  du  faubourg  Sainthonoré  )usqu.'  à 
la  Placevendôme^  qu'elle  ne  passait  jamais.  Elle 
avait  un  juste  de  poulangis  gris-blanc,  un  jupon  ; 
de  moëlleton  à  raies-rouges  et  blanches;  une  ca-  ' 
pote  de  baracan  brun  ;  une  croix-d'or  ;  des  bas-de- 
laine  toujours  propres,  et  des  sabots  en-hiver. 
Mais  il  falait  voir  comme  elle  était-faite,  sous  ces 
habits -de -village  !  tout  était -tiré-à-quatre- épin- 
gles; sa  taille  aurait-tenu  dans  les  dix  doigts;  sa 
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marche  était  agréable;  le  son  de  sa  voix  d'une 
douceurangelique  :  quand  il  fesait-croté,  elle  avait 
sa  jupe  rattachée  par  une  agrafe,  ce  qui  laissait 
voir  la  finesse  de  sa  jambe;  ses  sabots-même,  tou- 
jours bien-faits,  n'avaient  rien  de  grossier;  les  pe- 
lisses en-étaient  propres  ;  en-un-mot,  tout  en-elle 
était-appetissant. 

Un-jour  que  Suzon  approchait  de  la  Placeven- 
dôme^  elle  fut-abordée  par  un  grand  Homme  sec, 
dont  la  perruque  ronde  et  plaquée  n'avait  qu'un 
rang  :  il  était-vétu  de  brun-foncé  ;  mais  l'étofe  était 
belle;  ses  bas  étaient-liés  sur  le  genou;  ce  qui  joint 
à  ses  longues  jambes  grêles,  lui  donnait  à-peu-près 
Fair  d'un  Héron;  il  portait  encore  des  souliers 
quarrés,  avec  de  petites  boucles  moins  grandes  que 
celles  de  jarretières  d'aujourd'hui.  —  Ma  Fille  (dit 
cet  Homme  à  Suzette),  pour  une  Laitière,  vous 
êtes  trop-coquette,  et  cela  n'est  pas  séant  ;  vous 
pouvez  donner  des  tentacions  même  aux  Hon- 
nêtes-^ens,  et  à  plûs-forte-raison  aux  Libertins.  — 
Je  crois,  Monsieur  (repondit  Suzette  en-riant  d'une 
manière  charmante),  que  les  Honnêtes-gens  et  les 
Libertins  de  ce  pays-ci,  ont  de  bién-plûs-belles 
Dames  que  moi  pour  les  tenter!  —  Non,  ma  chère 
Enfant,  non;  elles  n'ont  pas  cette  fraîcheur,  cette 
santé,  ces  belles  dents  blanches,  ce  coloris,  cette 
haleine-...  En-s'exprimant  ainsi,  le  Papelard  s'ap- 
prochait de  si-près,  que  la  petite- Laitière  fut  obli- 
:':ée  de  se-retirer.  —  Ecoutez-moi,  ma  Petite  : 
/oila  quelque-temps  que  je  vous  remarque,  et  que 
;e  roule  dans  ma  tête  de  faire  quelque-chose  pour 
vous.  Je  ne  vous  crois-pas  riche  ;  vous  serez-char- 
inée  d'avoir  une  bonne  place  dans  une  maison 
sûre,  où  l'on  vous  mettra-au-fait  de  ce  qu'il  faut 
savoir,  avec  douceur  et  bonté.  Je  sais  une  maison, 
où  l'on  vous  prendrait  pour  Famme-de-charge; 
vous  savez  ce  que  c'est? —  Oui,  Monsieur!  —  Et 
où  l'on  vous  donnerait  deuxcents-écus  de  gajes. 
—  Hâ  1  Monsieur!  je  vous  serais-bién-obligée,  et 
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ma  Mère  vous  remercîrait  bien.  Mais  une  si-belle 
place  sera  bién-difïicile  à  avoir!  —  Non;  car  j'en- 
dispose.  Parlez-en  à  votre  Mère,  et  venez  me  voir 
demain  toutes-deux  :  voila  ma  demeure,  à  cette 
porte-cochère-.  Suzon  fit  une  révérence^  et  re- 
mercia le  grand  Homme  sec,  de  ses  bontés  :  en- 
suite elle  continua  de  crier  son  lait,  avec  sa  voix 
agréable,  et  douce  comme  sa  liqueur. 

Tandis -qu'elle  était  en-conversacion  avec  le 
CafFard,  il  y  avait  audessus  de  leur  tête,  à  un  en- 
tresol grillé,  un  Jeunehomme  aimable,  neveu  du  . 
Vieillard.  Il  avait  environ  vingt-ans  :  mais  son 
Oncle ravait-toujours-retenu,au-point  que  jamais 
il  n'était  sorti  sans  lui;  jamais  il  n'avait  parlé  seul 
aux  Domestiqs  maies  ou  femelles  ;  il  ne  connaissait 
Persone,  et  il  végétait  dans  une  ignorance  si-com- 
plette,  que  Frère-Filippe  aurait  été  un  Connais- 
seur, comparé  à  lui.  De-Neuilli,  soigneusement 
renfermé,  avait-trouvé  le  secret,  au-risque  de  se- 
tuer,  de  grimper  sur  les  pointes  de  fer  qui  garnis- 
saient une  fenêtre  dormante  de  l'entresol,  et  de 
voir  dans  la  rue;  il  remarquait  Suzon  depuis  le 
même  temps  que  son  Oncle;  parcequ'elle  ne  ve- 
nait seule  que  durant  une  maladie  qu'avait  sa 
Mère  :  auparavant,  elle  était  la  Couturière  du 
Village;  c'était  elle  qui  avait  le  meilleur  goût  pour 
les  justes,  les  casaquins,  etc. ,  elle  avait-même-tenté 
de  réformer,  dans  la  partie  du  Parisis  où  elle  vi- 
vait, le  mauvais  goût  de  ces  vilaines  basques  larges, 
qui  tombent  sur  le  derrière,  et  qui  donnent  a  lai 
démarche  un  air  si-maussade  et  si-lourd  ;  elle  avait-  • 
essayé  de  faire-prendre  aux  Paysanes  des  environs 
de  Paris,  le  goût  des  Cauchoises  ou  des  Proven- 
çales; mais  elle  n'avait-reûssi  qu'avec  quelques 
jeunesfilles  d'une  jolie  figure;  toutes  les  Laides 
avaient-conserve  le  mauvais  goût,  comme  plûs- 
analogue  à  leur  laideur-.  Le  Jeune  et  très-innocent 
De-Ncuilli,  avait-donc-remarqué  Suzon  :  mais  il 
n'avait-p^s-encore-demêlé,  s'il  la  regardait  avec 
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plaisir  ou  avec  indifférence.  La  conversacion  de 
son  Oncle  avec  elle,  dont  il  n'avait-pas-perdu  un 
mot,luidonna  quelques  lumières  confuses;  il  sen- 
tit qu'il  serait-charmé,  si  la  Jolie-Laitière  demeu- 
rait à  la  maison,  et  dans  son  intérieur,  il  forma, 
pour  la  première-fois  de-sa  vie,  le  projet  de  lui 
parler  seul-à-seule.  Il  nourrit  cette  idée  avec  com- 
plaisance, lorsque  Suzon  fut-éloignée,  et  à  dîner,' 
quelqu'envie  qu'il  eût  de  parler  d'elle  à  son^Oncle, 
il  n'en-dit  mot. 

Le  Vieillard,  qui  savait  à  quel  point  son  Neveu 
était  ignorant,  résolut  de  ne  pas  l'exposer  à  voir 
Suzon,  quand  elle  serait  chés  lui  :  Outre  qu'il  était 
convaincu,  que  le  Jeunehomme  ne  savait  pas  en- 
core la  différence  qu'il  y  a  d'un  sexe  à  l'autre, 
puisqu'il  ne  lui  en-avait  jamais  parlé,  il  avait-eu 
si-grand  soin  d'écarter  de  ses  lectures,  tout  ce  qui 
avait  trait  aux  Farames,  même  de  la  manière  la 
plûs-indifferente,  qu'il  se-persuada  qu'il  ne  les 
avait-pas-encore-imaginées.  Le  motif  de  cette  con- 
duite n'avait  (dit-on),  rien  de  raisonné  :  c'était  une 
suite  du  préjugé,  où  sont  une  infinité  de  Gens, 
que  l'amour  est  le  plus-grand  des  crimes  aux  ieus 
de  la  Divinité  :  sans  être  dévots,  ils  admettent 
machinalement  cette  maxime,  et  la  prêchent, 
comme  le  Flûteur  de  Vaucanson  répétait  les  sons 
qu'on  lui  avait  appris  :  Cependant  l'Oncle  du 
Jeune-De-Neuilli  pouvait  avoir  encore  un-autre 
motif  :  Il  était  le  Tuteur  du  Jeunehomme,  il 
jouissait  de  sa  fortune  et  il  s'en-servait,  unie  à  la 
sienne,  à  satisfaire  des  goûts  très-coûteus  :  sous 
une  apparence  de  régularité,  mJ  Des  grands  me- 
nait une  vie  modestement  voluptueuse  :  revenu 
depuis  longtemps  des  plaisirs  d'ostentacion,  il  ne 
voulait-plus  qu'une  nourriture  succulente,  des 
jouissances  tranquiles,  et  des  Filles  innocentes  : 
il  les  quittait,  dès  que  lui-même  les  avait-corrom- 
pues,  et  il  s'en-debarrassait.  Il  avait  surtout  la 
plus-grande  répugnance  pour  les  Famraes-mariées, 
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quelque  -  belles  et  quelque  -  régulières  qu'elles 
fussent;  non  par  un  principe  de  vertu,  mais  par 
une  sortede  dégoût,  que  lui  inspirait  toute  Famme 
qui  avait-passe  par  d'autres  mains.  Tels  étaient 
l'Oncle  et  le  Neveu,  lorsque  la  Jolie-Laitière  vint, 
comme  elle  l'avait-promis,  le  lendemain  avec  sa 
Mère,  qui  commençait  à  se-porter  assés«bien  pour 
faire  le  voyage. 

Avant  d'entrer  chés  m.'^  Desgrands,  la  Laitière 
s'informa  :  on  lui  dit  que  c'était  un  Homme-de- 
bien.  Or  ce  terme  a  deux  accepcions  a  Paris;  il 
signifie  un  Homme  riche  et  un  Honnête  homme  : 
ce  fut  dans  le  premier  sens  qu'on  l'entendit,  en- 
parlant  à  la  Laitière  ;  on  croyait  que  c'était  tout 
ce  qu'elle  avait-besoin  de  savoir  :  car  malgré  son 
hipocrisie,  le  Tartuffe  en -avait- tant -fait,  qu'il 
était-connu.  Si  la  Laitière  eût-expliqué,  qu'elle 
avait  intencion  de  mettre  chés  lui  sa  Fille,  peut- 
être  se-fût-on  ouvert  davantage;  mais  contre  l'or- 
dinaire des  Gens  de  sa  sorte,  elle  fut  discretle. 

Les  informacions  prises,  la  Mère  et  la  Fille, 
après  avoir-vendu  leur  lait,  entrèrent  chès  m. '^  Des- 
grands, qui  les  reçut  en  Caffard.  Il  prit  un  air 
modeste  et  capon  devant  la  Mère;  il  ht  ses  pro- 
posicions  avec  désintéressement  et  froideur;  il  sé- 
duisit par-là  une  Famme  et  une  Fille  simples; 
elles  acceptèrent.  Il  fut-convenu  que  Suzon  s'en- 
retournerait  avec  sa  Mère  après-dîner,  et  qu'elle 
reviendrait  le  lendemain,  pour  être-instalée.  Le 
Caffard  ne  voulait-pas  qu'on  le  crût  pressé,  quoi- 
qu'il brûlât  d'envie  de  voir  chés  lui  l'aimable 
Suzette. 

Le  lendemain,  la  Jolie-Laitière  arriva  :  son  cri 
doux  et  presqu'harmonieus,  attira  De-Neuilli  à 
sa  fenêtre  grillée.  Il  vit  entrer  Suzette  dans  la 
maison^  et  il  courut,  par  un  petit  escalier  parti- 
culier, a  un  troisième,  qui  donnait  sur  la  cour,  et 
qui  était  directement  audessus  de  l'appartement 
de  son  Oncle  :  ce-fut  delà,  qu'en-s^alongeant 
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comme  il  put,  il  vit  la  Jolie- Laitière  entrer  chcs 
mJ  Desgrands  avec  sa  Mère.  Il  aurait  bién-voulu 
entendre  ce  qui  alait  se  dire:  mais  c'était  l'impos- 
sible. Il  descendit  par  son  petit  escalier,  qui  n'é- 
tait que  pour  lui,  et  il  ala  prêter  l'oreille  à  une  porte 
condamnée.  Il  entendit  quelque-chose,  lorsque  la 
Mère  parlait,  parce-qu'elle  criait  en-conversant, 
comme  les  Gens-de-village;  mais  il  ne  put  com- 
prendre un-mot  de  ce  que  dirent  son  Oncle  et  Su- 
zette.  Il  aurait-encore-bién-voulu  voir  :  mais  il 
n'y-avait  pas  la  moindre  ouverture.  L'Amour  est 
le  père  de  l'invencion,  même  dans  les  Esprits  les 
plûs-bornés.  De-Neuilli  pensa,  <que  c'était  du  bois 
que  cette  porte,  et  qu'il  pouvait  y-faire  un  trou. 
11  n'avait-pas  d'instrument  :  il  se  servit  de  son 
couteau,  qui  heureusement  était  pointu,  et  à  force 
de  le  tourner,  il  lui  donna  l'effet  d'une  vrille.  Il 
travaillait  ainsi,  tandis  qu'on  parlait,  au-risque 
d'être-entendu  :  l'ouvrage  avançait  peu  ;  cependant 
il  avançait.  De-Neuilli  ne  fit-pas  autre-chose  :  il 
continua  sans  interrupcion  jusqu'à  l'heure  du  dî- 
ner. Son  Oncle  avait  alors  quitté  son  cabinet,  et; 
il  avait-été  instaler  Suzon.  AuUeu  de  faire-venir 
De-Neuilli  dîner,  suivant  son  usage,  il  lui  apporta 
sa  porcion  dans  sa  chambre.  Le  Jeune-homme, 
qui  était  encore  à  son  trou,  n'eut  que  le  temps 
d'accourir,  et  de  feindre  qu'il  venait  d'étudier. 
Son  Oncle  lui  dit  de  dîner,  et  se-retira,  De-Neuilli 
porta  ses  plats  à-coté  de  la  porte,  et  il  mangea 
en  travaillant.  Ilse-fit  jour  enfin,  et  il  vit  dans  le 
cabinet.  Il  s'aperçut  que  le  couvert  y-était-mis, 
et  qu'il  n'y-avait  encore  Persone.  Il  aggranditson 
trou  le  plus  qu'il  lui  fût-possible,  afin  de  mieus- 
voir,  et  s'étant-aperçu  que  son  bonheur  voulait 
qu'il  eût  percé  sous  un  petit  médaillon  de  bronze, 
large  comme  un  écu-de-six-livres,  il  s'en-réjouit 
machinalement  ;  il  prit  une  alumette,  pour  le  sou- 
lever, lorsqu'il  voudrait  voir.  Enfin  il  entendit 
entrer,  et  il  vit  qye  c'était  son  Qacle  avec  Suzette. 
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—  Hâ-ça,  ma  Fille,  (dit  le  Caffard),  nous  voila 
seuls  enfin,  et  votre  Mère  est-partiel  Nous  alons 
dîner  ensemble,  ce  qui  sera  tous  les  jours,  à-moins 
que  je  n'aie  du  monde  ;  nous  causerons,  et  je  vous 
détaillerai,  mon  aimable  Fille,  les  vues  que  j'ai  à 
votre  sujet.  Vous  êtes  charmante  :  mais  je  ne  re- 
garde pas  vos  attraits  d'une  manière  profane  ;  je- 
me-contente  de  les  admirer  comme  l'ouvrage  le 
plûs-parfait  de  la  nature  et  de  la  Divinité.  Je  suis 
riche  :  je  ne  tiens  à  Persone  dans  le  monde,  quoi- 
que j'aie  un  Neveu;  mais  les  liens  de  l'amitié 
sont  plûs-forts  que  les  liens  du  sang.  D'ailleurs, 
mon  Neveu  est  un  imbécil ,  qui  ne  l'aurait-ce- 
pendant-pas-été,  si  je  nel'avais-retenu  dans  l'igno- 
rance; il  ne  sait-pas-même  qu'il  y-a  des  Fammes 
au-monde;  il  ignore  tout  ;  il  n'a- jamais-parlé  qu'à 
moi.  J'attens  (ju'il  ait  vingtcinq-ans,  pour  en- 
faire  un  Capucin.  J'aurai  par  ce  moyen  sa  fortune 
et  la  mienne,  dont  je  disposerai  pour  la  rendre 
bien  riche,  bien  riche  une  Jolie-fille,  qui  voudra 
s'attacher  à  moi  solidement.  Je  ne  lui  assurerai  pas 
moins  de  vingtcinqmille  livres  de  rentes,  si  elle 
sait  le  mériter  par  son  affeccion  pour  moi,  et  son 
dévoûment  à  toutes  mes  volontés.  Je  vous  le  re- 
pète, ma  Fille,  je  ne  ressemble  pas  aux  Mondains: 
Il  est  de  ces  Gens-là,  qui  ne  pourraient  voir  cette 
jolie  bouche,  sans  avoir-envie  de  la  baiser  :  ces 

]olis   ,  sans  y-vouloir  toucher  :  cette  taille 

fine,  sans  la  vouloir  presser....  (En-s' exprimant 
ainsi,  le  Papelard  fesait  tout  ce  qu'il  disait  qu'on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  faire;  mais  d'une  ma- 
nière si-discrette  cependant,  que  Suzon  n'avait 
pas  la  peine  de  se-défendre).  Ils  se-mirent  à  ta- 
ble, et  m.r  Desgrands  servit  à  la  Jolie- Laitière  ce 
qu'il  y-avait  de  meilleur.  Elle  mangea  fort-sobre- 
'ment;  elle  paraissait  intimidée  de  se-voir  seule 
avec  un  Homme.  Après  le  dîner,  le  Papelard  l'en- 
mena  auprès  du  feu,  où  il  tâcha  de  la  prendre  sur 
ses  genous  :  Suzon  rîe  le  voulut-jamais  pertnettre. 
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Il  la  laissa  libre  :  mais  il  eut  avec  elle  une  con- 
versacion  très-détaillée. 

—  Ma  Fille,  lui  dit-il,  je  ne  suis-plus-jeune,  et 
c'est  un  Père  que  vous  devez  voir  en-moi.  Je  vous 
avouerai  que,  si  je  n'avais  que  trente-ans,  je  vou- 
drais être  votre  amant  :  Hôl  que  ne  donnerais-je 
pas,  pour  avoir  l'âge  de  mon  nigaud  de  Neveu! 
Comme  je  saurais  faire  usage  du  temps  que  perd 
cet  Automate  1  Car  vous  ne  sauriez  vous  figurer 
à  quel  point  il  est  sot,  bête,  insensible  !  c'est  une 
Brute...  Cependant,  si  vous  me  contentez....  nous 
verrons....  je  sacrifierais  tout  pour  vous,  je  vous 
en-avertis...  Mon  Neveu  est  riche...  vous  seriez 
la  maîtresse,  avec  ce  Nigaud-là...  je  serais  Homme 
à  vous  le  faire  épouser  dans  cinq  ou  six  ans  d'ici-. 
(Suzon  était  la  dixième  à  qui  le  vieillard  fesait  la 
même  promesse,  et  c'était  ordinairement  ce  qui 
avait-adouciles  Cruelles  :  car  il  leur  fesait-ensuite- 
voir  son  Neveu,  au-moyen  d'une  portière,  qui 
donnait  de  son  appartement  dans  la  pièce-grillée 
de  l'entresol;  et  comme  De-Neuilli  était  beau- 
garson,  les  pauvres  Dupes  du  Caffard,se-laissaient 
prendre  à  sa  figure  :  Il  paraît  que  la  principale 
raison  de  son  Oncle,  pour  l'élever  comme  il  le 
fesait,  était  de  s'en-servir  à  cet  infâme  usage  : 
d'ailleurs,  on  verra  par  la-suite,  si  c'était  vérita- 
blement son  Neveu).  En-conséquence  de  sa  pro- 
messe, le  Vieillard  quitta  Suzon,  pour  aler  dans 
l'entresol  :  et  comme  De-Neuilli  n'y-était  pas,  il 
le  sonna,  suivant  son  usage,  pour  le  faire- descen- 
dre. Lorsque  le  Jeune-homme  fut  où  le  désirait 
son  Oncle,  Celui-ci,  qui  était-retourné  dans  son 
appartement  auprès  de  Suzette,  leva  une  portière, 
et  fit  voir  à  la  Jeunefille  un  Garson  fait-au-tour, 
dont  tout  l'extérieur  était  charmant.  Pour  la  pre- 
mière-fois, De-Neuilli  attentif  à  tout,  s'aperçut 
de  cette  portière  que  venait  de  lever  son  Oncle  ; 
mais  il  n'enfit-pas-semblant  :  aucontraire,  il  fei- 
gnit d'être  fort-occupé    d'une   balle   qu'il  fesait 
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bondir  au  plancher,  pour  se-donner  de  Texercice 
après  son  dîner.  —  Il  dit  que  je  suis  un  sot 
(pensa-t-il)  ;  il  peut  avoir  raison  ;  mais  c'est  plus 
son  ouvrage  que  le  mien  :  nous  verrons,  si  je 
m'instruirai  mieus  seul,  que  par  ses  leçons-.  La 
portière  se-referma,  et  aussitôt  le  Jeunehomme 
courut  à  son  trou  de  la  porte  du  cabinet. 

M'  Desgrands  y-rentrait  avec  la  Jolie-Laitière. 

—  Vous  voyez,  ma  Fille,  que  c'est  un  fort-beau 
Garsonl  —  Oui,  Monsieur.  —  Je  vous  le  donne- 
rai, je  vous  le  repète,  si  je  suis  content  de  vous. 

—  Je  ferai  tout  ce  qu'il  faudra  pour  vous  conten- 
ter. Monsieur.  —  Hâ!  voila  qui  est  charmant,  et 
vous  êtes  la  première  qui  m'ayiez-parlé  avec  cette 
sincérité.  —  Je  ne  suis-pas-dissimulée.  Monsieur. 

—  Alons,  ma  belleFille,  vous  serez  contente  de 
moi,  soyez-en-sûre-.  Il  voulut  l'embrasser.  Mais 
Suzette,  qui  entendait  ses  discours  d'une  toute 
autre  manière,  se-defendit,  et  le  Caffard  comprit, 
qu'il  n'était-pas-encore-temps. 

De  son  côté,  De-Neuilli,  en-voyant  les  entrepri- 
ses du  viens  Satire,  connut  le  sentiment  de  la  ja- 
lousie :  il  frémit  d'indignacion  ;  et  machinale- 
ment, il  dit  tout-haut  : —  Elle  ne  sera  pas  pour  toi! 
Il  fut-entendu  :  mais  le  Vieillard  crut  qu^il  jouait, 
et  qu'il  parlait  seul  :  pouvait-il  deviner  la  vérité? 
Le  Jeunehomme  comprit  ensuite  que  le  Vieillard 
alait  sortir.  Il  ala  s'en-assurer,  en-grimpant  sur 
les  pointes  de  fer;  il  vit  en-effet  sortir  le  carrosse, 
derrière  lequel  était  l'uniq  Laquais  de  la  maison. 

Dès  que  De-Neuilli  présuma  que  Suzon  était 
seule,  il  courut  à  la  portière,  et  à-force  de  cher- 
cher les  moyens  de  l'enlever,  il  y-parvint  :  un 
Homme  pouvait  y-passer  :  cependant  De-Neuilli 
ne  l'osa-pas.  Il  remonta  dans  son-escalier,  et  re- 
garda par  le  trou  fait  avec  son  couteau.  Il  vit  Su- 
zon seule,  qui  arrangeait  du  linge.  —  Suzette! 
Suzette  !  —  Qui  m'appelle  !  —  Moi.  —  Qui,  vous? 

—  Moi,  De-Neuilli.  —  Je  ne  vous  connais-pas!  Où 
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êtes-vous?  qui  êtes-vous?-^Le  Neveu  de  m.»"  Des- 
grands. —  Hâ?  c'est  vous,  Monsieur?  et  où  êtes- 
vous  !  —  Ici.  —  Où-donc?  —  Descendez  où  mon 
Oncle  m'a-montré  à  vous,  et  nous  alons  nous  par- 
ler. —  Qu'avez-vous  à  me  dire  ?  —  Ilà  !  mille-cho- 
ses, que  je  n'ai-jamais-ditcs  :  alez  ;  je  ne  suis  pas 
si-sot  que  le  croit  mon  Oncle  :  alez;  jolie  Suzon, 
que  je  vous  parle.  — J'y-vais-donc  :  mais^il  faudra 
bién-prendre-garde  de  n'être-pas-vus  de  votre  On- 
cle 1 — Nous  ne  le  serons  pas-.  Suzon  sortit  du  ca- 
binet, et  De-Neuilli  vola  audevant  d'elle. 

Il  fut-arrivé  le  premier  à  l'entresol,  ouvrit  la 
portière,  et  sauta  dans  la  pièce  où  Suzon  alait 
entrer  :  elle  l'y-trouva.  Elle  fit  un  petit  mouve- 
ment de  crainte.  —  Je  vois  donc  enfin  un  Objet 
aimable,  que  mon  imaginacion  et  mes  songes 
m'ont  mille-fois-présenté!  (s'écria  De-Neuilli), 
Etre  jeune  et  charmant,  je  vous  aimerai  toute 
ma  vie  !  Il  lui  prit-les  mains,  qu'il  baisa  ;  il  la  serra 
dans  ses  bras,  mais  sans  faire  auqu'une  entreprise. 
Suzon  lui  demanda,  Comment  il  était  chés  son 
Oncle;  d'où-viént  qu'il  était-enferme?  Le  Jeune- 
homme  n'en-savait  pas  la  raison;  mais  il  raconta 
la  chose  :  —  Je  suis  toujours  dans  cet  apparte- 
ment, d'où  je  sors  à-l'instant  pour  la  première- 
fois,  depuis  que  j'ai  la  connaissance.  Il  n'est-ja- 
mais-entré  que  mon  Oncle  auprès  de  moi  :  c'est 
lui  qui  m'a-apporté  mes  habits,  ainsi  que  ma 
nourriture,  lorsque  je  n'ai-pas-mangé  avec  lui  ; 
et  lorsque  j'y  mange,  il  ouvre  une  porte  qui  donne 
sur  l'escalier  au  troisième,  par  où  il  me  fait-dcs- 
cendre  dans  son  appartement.  J'ai-quelc^uefois- 
été-fort-longtemps  sans  manger  avec  lui,  et  ce 
n'était-pas  par  punicion;  car  je  ne  lui  avais-rién- 
fait  :  Il  ne-m'a-jamais-porlé  de  Créatures  comme 
vous,  et  j'ignoreencore  comment  on  vous  nomme. 
—  Je  suis  une  Fille.  —  Hà!  le  joli  être  qu'une 
Fille!  une  Fille!  le  joli  mot!  une  Fille!...  J'en- 
ai  aperçu  de  bien-moins  jolies  que  vous  dans  la 
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rue,  et  qui  ne  m'ont-surpris  que  par  la  singula- 
rité de  leur  habillement  désagréable.  —  C'étaient 
apparemment  de  vieilles  Femmes.  —  Et  qu'est-ce 
qu'une  autre  espèce  cjue  j'ai  vue,  qui  avait  une 
longue  barbe,  un  habit  brun,  les  jambes  nues,  et 
toute  vêtue  de  la  même  étoffe  ^  Etait-ce  une  vieille 
Famme  aussi-?  Suzette  éclata  de  rire  :  —  Hé- 
non  ;  c'était  un  Homme,  c'était  un  Capucin.  — 
Hâ-Dieu!  et  voilà-donc  ce  que  mon  Oncle  veut 
me  faire  un-jour.  Il  m'a-dit  plusieurs  fois,  que 
lorsqu'il  en-serait  temps,  je  sortirais  de  ma  prison, 
pour  avoir  le  bonheur  d'être....  ce  que  vous  di- 
tes.... Mais,  il  vous  a-parlé  de  moi,  mon  Oncle? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Suzette  en-rougissant. 

—  Il  vous  a-dit  qu'il  me  donnerait  à  vous  ?  —  Oui, 
Monsieur.  En-serez-vous  bien  aise?  et  que  ferez- 
vous  de  moi?  — J'en-ferai....  mon  Maître:  je  vous 
regarderai  comme  mon  Bienfaiteur,  et  je  vous 
chérirai  comme  mon  Mari.  —  J'entends  bien  ce 
que  c'est  que  Bienfaiteur  :  mais.  Mari,  qu'est-ce-? 
Ici,  Suzette  fut  fort-embarrassée  1  — Un  Mari... 
un  Mari,  Monsieur....  Mais  qui  est-ce  qui  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  qu'un  Mari?  —  Moi,  Suzon,  moi; 
ie  n'en  sais  enverité  rien.  —  Un  Mari,  c'est  un 
Homme...  qui  a  une  Epouse.  —  Une  Epouse  ?  Hé! 
qu'est-ce  qu'avoir  une  Epouse?  —  C'est  par  exem- 
ple, être-marié  avec  une  Fille  ;  vivre  avec  elle, 
manger,  boire,  parler,  loger,....  dormir.  —  Et  si 
j'étais-marié  avec  vous,  nous  dormirions  ensem- 
ble, la  nuit  ?  —  Oui,  Monsieur.  —  Hâ  !  ma  Suzon  I 
marions-nous!  —  C'est  ce  que  fera  votre  Oncle, 
s'il  est  bien  content  de  moi....  Mais  je  vous  avoue- 
rai que  je  ne  sais-trop  ce  qu'il  entend,  par  être 
bién-content  de  moi  ?  —  Il  voudrait  peutëtre  que 
vous  dormissiez  avec  lui-?  Suzette  rougit  plûs- 
qu'elle  n'avait-encore  fait  :  mais  De-Neuilli  n'y 
fesait  aucune  attencion,  et  il  la  trouvait  seulement 
plûs-jolie  dans  ces  momens;  il  lui  pressait  les 
mains  dans  les  siennes.  —  Hâ!  je  n'y-dormirai 
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jamais!  (reprit-elle  enfin,  avec  un  soupir)  :  On 
ne  doit  dormir  qu'avec  son  Mari,  et  je  puis  vous 
jurer,  qu'il  n'y-a  que  vous  au  monde,  que  je  vou- 
drais qui  le  fût-.  De-Neuilli  sauta  de  joie,  sans 
trop  savoir  pourquoi.  —  Je  vous  aime  bien!  (dit- 
il).  —  Et  moi  aussi  (repondit  Suzon).  —  Que  vous 
êtes  jolie  !  —  Et  vous,  que  je  vous  trouve  aima- 
ble! Vous  n'êtes  pas  sot  comme  votre  Oncle  le  dit. 
—  Non;  mais  je  commence  à  me  douter  que  je  suis 
bién-ignorant  !  mais  vous  m'instruirez.  Jesaisdeja 
ce  que  c'estqu'une  Fille,  une  Famme,  un  Capucin, 
un  Mari,  une  Epouse.  N'y  a-t-il  pas  encore  quel- 
que-chose de  pressé  à  savoir?  —  Vous  ne  savez  pas 
cequec'estqu'un  Amant? —  Hô  !  pour  celui-lànon! 
mais  le  mot  est  joli  !  —  C'est  un  Jeunehomme 
comme  vous,  qui  aime-bién  une  Fille,  et  qui  veut 
être  son  mari. — En-ce-cas,  ma  Suzon,  je  suis  votre 
amant  en-attendant  que  je  sois  votre  mari....  Mais, 
vous,  n'avez-vous-pas  aussi  un  nom,  en-attendant 
que  vous  soyiez  mon  Epouse?  —  Vous  avez  bién- 
plûs  d'esprit  que  votre  Oncle  ne  l'imagine!  (dit 
Suzon  transportée;  car  le  Jeunehomme  lui  plai- 
sait beaucoup)!  Oui,  et  je  serai  charmée  de  le 
porter  pour  vous:  je  suis  votre  maîtresse.  —  Une 
Maîtresse!  Ce  nom  est  joli!  Vous  êtes  fille! 
vous  êtes  maîtresse  !  vous  serez  épouse  !  tous  ces 
noms  là  sont  doux!  Moi,  je  suis  amant,  je  serai 
mari....  Oui,  je  serai  votre  mari,  ma  Suzette;  je 
dormirai  avec  vous....  Hâ!  quel  plaisir!  que  vous 
êtes  aimable!  comme  votre  compagnie  m'amu- 
sera! je  sens  que  je  vais  la  préférer  à  tout  I  —  Et 
moi  aussi,  je  préférerai  la  vôtreàtout....Maisj'en- 
tens  un  carrosse!  —  C'est  mon  Oncle!  il  n'a-pas- 
été-longtemps!  —  Rentrez  vite!  —  Adieu,  ma 
Maîtresse!  —  Au  revoir,  mon  cher  Amant!  — 
Hâ!  Suzette!  le  joli  nom  !...  Baissez  la  coulisse. 
-^  Elle  ne  veut-pas  aler!  —  Le  voici-!  La  cou- 
lisse heureusement  céda  en-ce-moment  auxefiorts 
reiinis  des  deux  Amans,  et  m."^  Desgrands  entra, 
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comme  Suzette  toute-tremblante  la  recouvrait  de 
la  tapisserie. 

Que  fesiez-vous  là  (lui  dit-il)  ?  —  J'arrangeais 
cette  tapisserie,  qui  n'alait-pas  bien  depuis  que 
vous  avez-levé  la  coulisse.  —  Voyons?  Il  leva  la 
tapisserie,  et  vit  que  la  coulisse  n'était-pas  close 
jusqu'au  bas  :  Il  fit  de  vains  efforts  pour  la  faire 
descendre,  et  il  prit  le  parti  de  la  laisser  :  mais  il 
envoya  chercher  un  Serrurier  par  son  Laquais  ; 
il  fit  raccomoder  la  coulisse  ;  et  on  y  mit  un  ca- 
denas, dont  m.'  Desgrands  prit  la  clef.  Ce  trait 
donna  de  l'humeur  à  Suzon,  et  ne  la  disposa-^pas  à 
contenter  le  Caffard.  Cependant  elle  n'en-témoi- 
gna  rien. 

La  coulisse  était  si-mince,  qu'on  entendait  tout 
ce  qui  se-disait,  de  la  prison  grillée  du  Jeune-De- 
Neuilli,  dans  la  pièce  où  son  Oncle  était  resté  avec 
la  Jolie-Laitière.  Le  Jeunehomme  s'était-éloignç, 
en  -  entendant  raccomoder  la  coulisse  ;  mais  il 
était  revenu  aussitôt  après  sur  la  pointe  du  pied. 

—  Dites-moi,  si  vous  ne  l'avez-pas-levée  (disait  le 
Vieillard  à  Suzon)  :  J'ai  des  raisons  pour  le  savoir: 

—  Non,  Monsieur,  je  vous  assure.  —  Prenez 
garde!  je  le  saurai!  — Si  vous  avez  de  la  défiance, 
Monsieur,  il  est  inutil  que  je  reste  ici.  —  Non, 
ma  Poupone:  Mais  si  mon  Neveu  vous  avait-vue, 
il  faudrait  que  je  le  susse  ?  —  Je  vous  assure  que 
je  n'ai-pas-toucné  à  votre  coulisse  pour  l'ouvrir. 

—  Je  vous  crois.  Montons  là-haut  dans  mon  ca- 
binet. J'ai  à  vous  parler-. 

Ils  montèrent;  et  De-Neuilli  courut  à  sa  porte 
condamnée.  En  entrant,  il  s'aperçut  que  Suzon 
se  fâchait.  —  Je  n'aime-pas  ces  badinages-là, 
Monsieur,  et  une  autre  fois,  je  ne  monterai  jamais 
la  première.  —  Mon  Enfant,  rassurez-vous;  c'est 
un  mouvement  involontaire,  et  je  n'y-entendais- 
pas  finesse....  Ha-ça,  Suzon,  vous  êtes  jolie  :  vous 
savez  la  promesse  que  je  vous  ai-faite  de  vous 
donner  mon  Neveu,  :^i  j'étais  content  de  vous  :  Je 
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ne  veus  pas  vous  laisser  dans  le  doute  sur  ce  que 
j'attens  de  votre  complaisance.  Je  vous  aime  : 
vous  êtes  jolie  et  neuve;  je  n'aime  que  les  Filles 
de  votre  espèce;  des  Paysannes  dont  le  sang  est 
pur,  et  qui  jouissent  d'une  santé  ferme.  Sans  être 
infirme,  les  Médecins  m'ont-ordonné,  si  je  voulais 
vivre  longtemps,  de  faire  la  recette  du  bon  Roi 
David...  Je  vais  vous  expliquer  cela.  (11  lui  parla 
tout-bas  à-l'oreille).  ~r-  Jamais,  jamais,  monsieur 
(s'écria  Suzon).  Si  c'était  pour  cela  que  vous  me 
vouliez,  il  n'y-avait  qu'à  le  dire  tout-de-suite,  je 
ne  vous  aurais-pas-trompé.  —  Mais,  ma  Fille,  son- 
gez-vous qu'il  n'y-a  auqu'un  mal  dans  ce  que  je 
vous  propose,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'être  auprès 
de  moi?  —  N'importe,  Monsieur  :  je  ne  trouve  pas 
cela  bien;  et  je  ne  saurais  y-consentir.  — Quoi!  pas 
même  par  l'espérance  d'épouser  mon  Neveu?  — 
JMtensieur  votre  Neveu  m'en-voudrait  un-jour,  de 
'm^êtfe-conduite  comme  vous  le  demandez  :  D'ail- 
leurs, Monsieur,  s'il  faut  vous  le  dire,  j'ai  bien  de 
la  peine  à  croire  que  vous  vouliez  donner  m. '"vo- 
tre Neveu  à  une  pauvre  Laitière  !  —  Vous  ne  de- 
vez pas  en-être-surprise,  ma  Fille  :  ayant  besoin 
d'une  Jeunepersone  pour  ce  que  je  vous  ai-dit,  je 
sens  que  j'exige  d'elle  un  sacritice  qu'il  faut  payer: 
qui  vouliez-vous  que  je  prisse?  une  Bourgeoise? 
une  Fille-de-condicion?  }'en-serais- rebuté  :  je  ne 
pouvais  m'adresser  qu'à  une  pauvre  Fille;  mais 
jolie  comme  vous  :  En-vous-voyant  la  première- 
fois,  j'ai  dit  :  Voilà  mon  affaire  :  Je  ne  m'atten- 
dais-pas à  des  difficultés  ;  car  je  suis  si-honnête- 
homme,  que  c'est  pour  récompenser  la  Fille  qui 
prolongera  mes  jours,  que  j'élève  mon  Neveu 
comme  je  le  fais  :  j'en-serai  toujours  le  maître,  et 
il  en  passera  par  ce  que  je  voudrai  :  il  reconnaî- 
tra dignement  ce  qu'une  Jolie-persone  aura-fait 
pour  moi  :  aulieu  qu'élevé  différenment,  je  n'en- 
serais-pas-venu  à-bout.  —Cherchez  une  autre  Per- 
sonc,  Monsieur;  pourmoi  jeme-retire.  -  Attendez 
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quelques  jours  :  consultez  demain  votre  Mère,  et 
déterminez  -  vous  d'après  ses  avis-.  Suzon,  après 
bien  des  difficultés,  consentit  enfin  d'attendre  sa 
Mère.  Il  était  tard  ;  on  servit  le  souper,  et  le  Vieil- 
lard se-mit  à  table  avec  la  Jolie-Laitière.  On  man- 
gea encore  dans  son  cabinet,  et  au  sortir  de  ta- 
ble, il  mena  Suzon  dans  la  chambre  de  la  coulisse, 
ou  il  la  laissa. 

De-Neuilli  épiait  toutes  les  démarches  de  son  On- 
cle :  dès  qu'il  le  vit  de-retour  dans  son  cabinet, 
qui  était  aussi  sa  chambre-à-coucher,  il  revint  a 
la  coulisse,  pour  causer  avec  Suzon.  Elle  l'enten- 
dit; et  elle  lui  dit,  qu'elle  comptait-bién  s'en-aler 
le  lendemain.  —  Et  pourquoi  (lui  dit  l'amoureus 
Jeunehomme)  ?  Je  mourrai  d'ennui,  si  je  cesse  de 
vous  voir  !  —  Voulez-vous  donc  que  je  dorme 
avec  votre  Oncle? —  Hô-non!  j'aimerais-mieus 
mourir!  —  D'ailleurs,  nous  ne  pourrons-plus 
nous  voir;  ila-fait  mettre  un  cadenas  à  la  coulisse, 
et  il  en-a-pris  la  clef.  —  Je  l'ai 'entendu  (répondit 
le  Jeunehomme).  mais  je  nem'en-embarrasse-pas. 
En-même-temps ,  comme  il  était  très-fort ,  il 
ébranla  si  bien  la  coulisse,  qu'il  la  partagea  en 
deux.  Il  entra  dans  la  chambre  de  Suzon,  qui  était 
prête  à  se-mettre  au  lit,  et  il  la  surprit  au  point 
de  l'effrayer.  Elle  le  repoussa.  —  Laissez-moi  au- 
près de  vous,  lui  dit  il  :  je  vous  aime  trop  pour 
vous  quitter;  mon  Oncle  en-dira  ce  qu'il  voudra, 
je  ne  vous  quitterai-plus.  —  Ecoutez;  lui  dit  la 
Jeunefille;  vous  avez  cassé  la  coulisse;  demain 
votre  Oacle  découvrira  tout  :  Fesons  une  chose  ; 
ce  n'est  pas  votre  Père,  après-tout;  il  faudra  qu'il; 
vous  rende  un-jour  votre  bien  :  Je  m'en-irai  de-î 
main  dès  le  matin,  aussitôt  que  ma  Mère  sera- j 
venue  :  sortez  par  ici,  et  tachez  de  vous  esquiver;  [ 
vous  irez  du  côté  du  faubourg  Saint  honoré....  — '^ 
Qu'est-ce  que  le  faubourg  Sainthonorél  —  Mon- 
dieu  !  je  ne  songeais-plus  que  vous  ne  savez  rient... 
Hé-bién,  fesons  mieus:  je  sais  le  chemin  quoiqu'il 
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soit  nuit,  je  n'aurai  pas  peur  avec  vous  :  sortons, 
s'il  est  possible  à-présent,  et  alons-nous-en  chés 
ma  Mère.  —  De  tout  mon  cœur-1  (dit  le  Jeune- 
homme). 

Ils  ouvrirent  la  porte  de  la  chambre,  descendi- 
rent l'escalier  ;  et  apercevant  de  la  lumière  dans 
la  loge  du  Portier,  Suzon  fit  cacher  De-Neuilli 
dans  l'ombre,  et  sans  se-montrer,  elle  cria  :  — 
Le  cordonA  Le  Portier  le  tira  aussitôt,  sans  reflec- 
cion  :  Suzette  poussa  De-Neuilli  devant  elle,  et  ils 
sortirent  ainsi,  sans  être  vus  :  Ils  gagnèrent  le 
faubourg.  Lorsqu'ils  furent  vis-à-vis  la  rue  d'An- 
jou^ ils  entendirent  courir  derrière  eux.  — -  On 
nous  poursuit  !  (dit  Suzette)  :  Je  connais  ici  une 
Famme  de  nos  Pratiques,  qui  demeure  au  qua- 
trième; montons-y  bien- vite-.  Ils  se-jetèrent dans 
cette  maison,  Suzette  sachant  le  secret  de  la 
porte-d'entrée,  et  ils  alèrentchés  la  Bonne-famme, 
que  la  Laitière  avait-instruite  le  matin  du  bon- 
heur de  sa  Fille. 

—  Hâ-mondieu!  mon  Enfant!  vous  voila!  et  où 
alez-vousà  l'heure  qu'il  est  avec  ce  joli  Monsieur- 
là?  --  Hâ!  ma  Bonne-dame!  le  monde  est  bien- 
trompeur! —  Je  m'en-suis-doutée,  sur  ce  que 
votre  Mère  m'a-dit  ce-matin....  Et  ce  Monsieur, 
quî  est-il?  —  Je  vous  dirai  ça.  Madame  :  alez, 
ça  vous  étonnera-bién  !  mais*,  pour  le  moment. 
Monsieur  ne  se-soucierait-pas  que  je  vous  parle 
de  lui...  Aurez -vous-bién  la  bonté,  Madame  Lan- 
ternier,  de  permettre  que  j'attende  ici  ma  Mère 
jusqu'à  demain?  —  Oui,  ma  chère  Enfant,  vo- 
lontiers! ça  me  fesait  déjà  de  la  peine  de  ce  que 
vous-vous'  en-aliez  avec  un  grand  Jeunehomme  : 
mais  dès  que  vous  voulez  attendre  ici  votre  Mère, 
je  n'ai-plus-rién  à  dire.  Alons,  vous  coucherez 
avec  moi,  et  Monsieur,  dans  ce  petit  lit,  qu'oc- 
cupe mon  Fils,  quand  il  vient  en  semestre.  Il  est 
Sergent,  dà!  et  il  s'est  distingué.  As-vous  soupe? 
—  Mondieu-ouij  Madame  Lanternier  !  et  trèsbién. 
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—  Alons,  mon  Enfant,  ça  étant,  couchons-nous; 
car  il  se-fait-tard-. 

Il  faut  ici  faire  le  portrait  de  la  Vieille  :  Elle 
avait  une  robe  de  laine,  couleur  de  tabac  ;  un  man- 
telet  d'étamine  ;  une  coîfe  de  taffetas,  fort-passée, 
couvrait  sa  tête  àpeuprès  comme  les  calotes  des 
Vieillards  de  comédie;  sa  chaussure  ressemblait 
assés  à  des  sandales;  et  quoiqu'elle  ne  fut-pas 
pauvre,  dans  toute  la  rigueur  du  mot,  elle  avait 
l'air  misérable  :  Enfin,  elle  avait  une  de  ces  figu- 
res hommasses,  ridées,  quasi-barbues,  qui  mar- 
quent l'absence  de  toutes  les  grâces  du  second- 
sexe. 

On  se-disposait  à  se-mettre  au  lit  :  De-Neuilli 
regardait  stupidement  les  deux  Fammes  se-desha- 
biller.  On  n'y-fesait  dabord  auqu'une  attencion  ; 
mais  enfin  la  Vieille  jeta  les  ieus  sur  lui.  —  Cou- 
chez-vous donc,  Monsieur,  et  ne  nous  regardez 
pas  comme-ça!  On  dirait  que  vous  n'avez-jamais- 
vu  Persone  secoucher-1  Suzonse-mit  à  rire.  Pour 
De-Neuilli,  sans  être  honteus,  comme  il  était-ac- 
coutumé  à  être-obéissant,  il  se-deshabilla.  Mais 
lorsqu'il  fut  presque-nu,  et  à-l'instant  où  Suzon 
venait  de  se-mettre  au  lit,  il  s'approcha  d'elle,  pour 
lui  dire  :  —  Elle  va  dormir  avec  vous,  et  j'en-suis- 
bién-fâché!  mais  songez  à  votre  promesse,  et  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  sera  votre  mari.  —  Que  dia- 
ble venez-vous-là  nous  conter  i  (s'écria  la  Vieille, 
tandis  que  Suzon  éclatait-de-rire,  et  fut  très-long- 
temps sans  pouvoir  se-calmer).  —  Je  vois  que  c'est 
une  plaisanterie,  (dit  la  Vieille  Lanterni  er);  alons 
jnes  Enfans,  dormons.  Bon-soir,  Monsi  ur;  tran- 
quilisez-vous  ;  je  suis  famme,  et  je  ne  saurais  être 
le  mari  d'une  Fille,  tant-jolie  soit-elle.  —Vous 
êtes  famme,  Madame!  Hâ!  tant  mieusl  je  vous 
avais-crue  un  Capucin-.  A  ce  mot  Suzon  pensa 
mourir-de-rire.  Pour  la  Vieille,  qui  n'y-entendait 
rien,  elle  trouvait  cela  très-singulier  !  mais  enfin 
elle  se-confirma  dans  sa   première  idée,  que  le 
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Jeunehomme  aimait  à  rire.  On  s'endormit  enfin, 
et  les  deux  Jeunesgens  ne  s'éveillèrent  qu'au 
grand-jour. 

Aussitôt  que  Suzon  entendit  une  Laitière,  qui 
précédait  toujours  sa  Mère  d'un  quart  d'heure, 
elle  sauta  hors  du  lit,  s'habilla,  et  sans  prendre 
le  temps  de  couvrir  une  gorge  charmante,  elle  ala 
éveiller  De-Neuilli.  —  Vite,  vite  levez-vous  !  voici 
ma  Mère-1  Le  Jeunehomme  sortit  d'entre  les  draps 
un-peu-inmodestement;  ce  qui  scandalisa  la  bonne 
Lanternier,  qui  lui  dit  que  ça  passait  la  plaisan- 
serie.  De-Neuilli  la  regarda  stupidement  :  elle  crut 
qu'il  se  moquait  d'elle,  et  elle  lui  dit  :  —  Fil  le 
sale-!  Le  pauvre  Jeunehomme  ne  savait  où  il  en- 
était  :  Il  regarda  Suzon,  qui,  malgré  sa  rougeur, 
fut-obligée  de  lui  aier  parler  à  l'oreille.  Aussitôt 
tout  rentra  dans  l'ordre.  —  Ne  vous-fâchez-pas 
contre  lui,  Madame,  dit  Suzette  :  quand  vous 
saurez  tout,  vous  ne  lui  en-voudrez-pas-. 

Lorsque  Suzette  et  son  Camarade  furent-habil- 
lés,  ils  descendirent  audevant  de  la  Laitière  :  Sa 
Fille  courut  l'embrasser  ;  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était-passé;  lui  expliqua  ce  qu'était  le  Jeune- 
homme;  comme  il  avait-été-élevé  ;  comme  ils  s'é- 
taient-vus; comme  ils  s'étaient-echappés  :  comme 
elle  devait  l'épouser,  dès  qu'il  aurait  vingt-cinq 
ans,  comme  elle  comptait  faire-rendre  le  bien  à 
l'Oncle  hipocrite,  etc.  La  Mère  fut-émerveillée  de 
tout  ce  qu'elle  entendait,  et  de  l'esprit  de  sa  Fille. 
Il  fut-conclu  que  Suzon  s'en-retournerait  au  Vil- 
lage avec  De-Neuilli  et  la  première  Laitière;  tan- 
dis-que  la  Mère  irait  vendre  son  lait,  et  savoir  ce 
qui  se-passait  à  l'hôtel  Desgrands.  — •  Mais,  ma 
Mère  (dit  l'ingénieuse  Suzon),  il  me  vient  une 
idée  :  Persone  ne  connaît  encore  m."^  De-Neuilli  ; 
si  nous  ne  le  montrions  chés  nous  qu'en-Fille  !  çà 
serait  bién-plûs  sûr  !  —  T'as  raison,  ma-Fille-! 
Aussitôt  Suzette  fit-entendre  à  son  Amant,  qu'elle 
l'habillerait  comme  elle,  afin  qu'il  ne  fût -pas- 
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reconnu.  Elle  remonta  chés  la  bonne  Lanternier 
avec  sa  Mère;  on  prit  en-deux-mots  les  arrange- 
mens  ;  la  laitière  ala  vendre  son  lait  ;  et  chargea 
Celle  avec  cjuî  elle  voulait  d'abord  renvoyer  sa 
Fille,  de  lui  faire-tenir  le  plus-propre  des  habits 
de  Suzette,  dans  la  matinée.  On  l'eut  à-midi.  Su- 
zon  mit  la  main  à  l'œuvre,  pour  ce  qui  n'alait 
pas  bien,  et  habilla  son  Amant  tout-comme  elle. 
Ce  ne  fut-pas  sans  de  grandes  explicacions  de  la 
part  du  Jeune-De-Neuilli,  pour  savoir  s'il  ne  de- 
viéndrait-pas  fille,  et  s'il  pourrait  toujours  épou- 
ser sa  Maîtresse  :  Suzon  le  rassura,  en-lui-disant, 
qu'elle  serait  bién-fâchée  qu'il  ne  fût-plus  garson. 
Cependant  la  vieille  Laitière  était-alée  vendre 
son  lait.  Dès  que  son  cri  eut-frappé  le  timpan  de 
l'oreille  du  vieux  Desgrands,  il  appela  tout  son 
monde,  et  les  envoya  l'un  après  l'autre  chercher 
la  Laitière,  sans  avoir  la  pacience  d'attendre  que 
le  premier  envoyé  fût  de  retour.  —  Hé-bién,  Ma- 
dame ?  votre  Fille  ?  —  C'est  moi  qui  vous  en  de- 
mande des  nouvelles,  Monsieu'?  Que  fait-elle  ?  — 
Elle  n'est-pas-retournée  chés  vous  ?  —  Non,  Mon- 
sieu' —  Hâ-mondieu!  où  sont-ils  aies!....  Ma- 
dame, ils  se-sont-sauvés  cette  nuit,  elle  et  mon 
Neveu.  —  Votre  Neveu!  Monsieu'!  —  Oui,  mon 
Neveu  ;  un  Neveu  que  j'avais.  —  Je  ne  le  connais 
pas.  Mais,  Monsieu',  ma  Fille  est  sage,  et  elle  ne 
s'enfuirait-pas  comme-ça;  vous  me  la  cachez.  — 
C'est  mon  maudit  Portier  qui  leur  a-ouvert  la 
porte  !  Peut-être  le  Coquin  est-il  de  concert  avec 
eux!  -—  Vous  me  trouverez  ma  Fille,  Monsieu'  ! 
—  Paix!  la  Bonne!  —  Mais,  Monsieu'!  je  veus 
ma  Fille!  —  On  la  découvrira;  et  mon  petit  scé- 
lérat de  Neveu....  Moi  qui  l'avais-si-bién-élevé  !... 
Tenez,  venez  voir,  la  Laitière;  ils  ont  fait  frac- 
ture-! Il  la  mena  dans  la  chambre  de  la  coulisse. 
Ensuite,  il  lui  raconta,  comment  le  Portier,  après 
avoir-ouvert,  ayant-fait-refleccion  qu'il  ne  savait- 
pas  quî  était-sorti,  avait-appelé  les  Domestiqs  : 
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Persone  ne  manquait.  Il  avait-alors-été  à  son 
Maître,  qui  était-dabord-descendu  à  la  chambre 
de  Suzon,  où  il  ne  l'avait-pas-trouvée.  Toute  la 
maison  avait-couru  après  eux,  du  côté  que  le 
Portier  avait-entendu  marcher  en-sortant  ;  mais 
on  n'avait-pu  les  rattrapper.  La  Laitière  pleura  sa 
Fille;  elle  se-lamenta  :  Le  Vieillard  lui  donna 
vingtcinq  louis,  en-attendant,  lui  dit-il,  afin  de 
l'appaiser.  Elle  sortit  assés  contente,  et-vint  re- 
joindre sa  Fille  et  De-Neuilli,  qu'elle  trouva  en- 
Laitière,  et  elle  les  enmena  tous-deux  à  son  Vil- 
lage. 

Ce  fut  alors  que  l'ignorant  Jeunehomme  se- 
crut  au  comble  de  ses  vœus  :  Il  ne  quittait-pas 
Suzon,  qui  travailla  de  son  métier  de  couturière, 
et  qui  montra  même  à  son  Amant,  pour  le  mieus- 
cacher.  Elle  avait  soin  de  ne  le  laisser  parler  à 
Persone;  son  ignorance  surtout  en-était  le  motif, 
et  elle  le  lui  fit-goûter.  Quant  à  la  Mère  de  Su- 
zon, elle  retournait  journellement  à  Paris.  Dès 
le  lendemain,  elle  apprit  à  m.'^  Desgrands,  qu'elle 
avait  sa  Fille  chés-elle.  —  Et  mon  Neveu?  —  Il 
s'est-caché,  à  ce  que  m'a  dit  Suzon,  pour  s'ins- 
truire; et  il  ne  veut  plus  revenir  chésvous.  Il  dit 
que  vous  avez-abusé  de  votre  pouvoir  sur  lui  ; 
que  si  vous  faites  la  moindre  démarche  à  son  su- 
jet, il  ira  se-plaindre,  et  vous  deshonorera.  M .'"  Des* 
grands  fut-effrayé:  il  crut  en-entendant  ce  que  lui 
disait  la  Laitière,  que  son  Neveu  s'était -con- 
sulté ;  qu'il  avait  Quelqu'un  qui  prenait  ses  inté- 
rêts :  Il  ala  lui-même  prendre  conseil  :  —  Un 
Homme  (dit-il au  Jurisconsulte),  avait  un  Neveu, 
qui  mourut.  Comme  cet  Homme  a  des  raisons 
pour  avoir  ce  Neveu,  il  lui  a-substitué  le  Fils 
d'une  pauvre  Famme,  dont  il  acheta  l'Enfant. 
Ce  Neveu  prétendu  s'est-enfui,  et  va  sans-doute- 
faire-rendre-compte  à  l'Oncle  :  Que  peut  faire 
Celui-ci?  Peut-il  lui  dire  :  Vous  n'êtes  pas  mon 
neveu;  la  preuve,  c'est  que  je  vous  ai-supposé! 


LA    PETITE-LAITIÈRE.  121 

—  Oui  (repondit  le  Jurisconsulte),  il  le  peut  ;  et 
les  Collatereaus  rentreront  dans  leurs  droits  : 
Quant  à  l'Oncle,  m.^  le  Procureur-général  rendra- 
plainte  contre  lui  ;  on  le  décrétera,  et  le  moins 
qui  puisse  lui  arriver,  sera  d'aler  aux  galères.  Et 
s'il  avait  eu  des  motifs  criminels  pour  supposer 
cet  Enfant,  il  pourrait-bién  être-pendu  ;  c'est  sui- 
vant-. L'hipocrite  Desgrands  n'eut-pas-besoin  d'en- 
apprendre  davantage  ;  il  se-retira,  très-resolu  à 
rendre-compte  à  son  faus-Neveu,  à  la  première 
requisicion.  Il  pria  la  Laitière,  qu'il  voyait  tous 
les  jours,  d'assurer  son  Neveu,  qu'il  ne  lui  en- 
voulait-pas,  et  qu'il  le  recevrait  toujours  avec 
plaisir. 

Le  Jeune-De-Neuilli  ne  s'en-fia-pas  (ou  plutôt 
Suzon  pour  lui  ;  car  cette  Jeune-fille  l'adorait), 
aux  discours  de  son  Oncle  :  Suzon  voulut  lui  par- 
ler elle-même.  Mais  De-Neuilli,  qui,  en  s'éclai- 
rant  tous  les  jours  avec  elle,  devenait  jalous,  ne 
voulut-pas  permettre  qu'elle  y-alât  sans  lui.  Il  fut- 
donc-decide,  qu'on  irait  tous  les  trois,  la  Mère,  la 
Jolie- Laitière,  et  sa  fausse  Camarade.  On  partit 
un  lundi-matin,  et  on  arriva  sur  les  huit-heures  à 
la  porte  de  m."^  Desgrands.  Suzon  cria  :  Le  Caflfard 
n'entendit-pas  plutôt  le  son-de-sa-voix,  qu'il  f)arut 
à  la  croisée,  d'où  il  invita  la  Mère  et  la  Fille  à 
monter.  Mais  voyant  avec  elles  une  troisième 
Laitière,  il  leur  demanda.  Si  c'était  la  Sœur  de 
Suzon  —  Justement  (repondit  la  Mère).  Elles  en- 
trèrent toutes-trois.  De-Neuilli,  quoiqu'il  eûtalors 
vingtun-ans,  était  fort  bien  en  fille  :  il  plut  à  son 
Oncle,  qui  lui  demanda,  s'il  serait  aussi- revêche 
que  sa  Sœur?  —  Encore  plus  (repondit  le  Jeune- 
homme,  d'un  ton-de-voix  qui  le  fit-reconnaître). 
Le  Papelard  fut  tout-honteus.  —  C'est  mon  Ne- 
veu, je  crois?  (dit-il  à  la  Laitière).  —  Oui,  Mon- 
sieu',  c'est  luimême  :  voilà  l'habit  qu'il  porte  de- 
puis qu'il  est  chés  nous.  —  Comment!  il  vit-donc 
avec  Suzon?  —  Il  y-vit  honnêtement,  et  comme 
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une  Camarade  :  j'ai  l'œil  au  reste;  dailleurs,  ma 
Fille  est  sage.  —  Ecoutez,  mon  Neveu,  (dit  le  Pa- 
pelard), je  vois  que  vous  aimez  Suzette  :  à  quel 
prix  voulez-vous  mon  consentement  pour  l'épou- 
ser? Quelle  remisemeferez-vous  sur  vos  revenus? 
—  Auqu'une;  vous  n'en-meritez-pas  :  Toute  la 
grâce  que  je  puis  vous  faire,  après  la  manière  in- 
digne dont  vous  m'avez-élevé,  c'est  de  ne-pas  me- 
plaindre.  Je  vous  le  promets,  si  tout-à-l'heure, 
vous  me  donnez  votre  consentement  par  écrit; 
si  vous  me  rendez  mon  bien:  et  si  vous  me  faites, 
pour  les  revenus,  un  titre,  qui  ne  sera  valable 
qu'après  vous-?  Le  faus  Oncle  consentit  à  tout, 
après  avoir-tâché  d'avoir  meilleure  composicion: 
il  donna  son  consentement  par-écrit;  un  état  des 
biens  de  son  Neveu;  une  reconnaissance  des  re- 
venus qu'il  lui  devait;  et  Celui-ci  s'engaja,  parde- 
vant  le  Notaire  qui  dressa  son  contrat,  à  ne  re- 
peter l'article  des  revenus,  qu'après  le  décès  de 
son  Oncle. 

Tout  étant-arrangé,  De-Neuilli,  gu'une  année 
de  séjour  auprès  de  Suzon  avait  sufisanment  ins- 
truit, prit  un  logement  à  Paris  convenable  à  sa 
fortune;  il  y-retint  la  Laitière  et  sa  fille;  on  tra- 
vailla aux  préparatifs  de  son  mariage,  et  quinze- 
jours  après  celui  de  la  visite  à  son  Oncle,  il  épousa 
Suzette  la  Jolie  Laitière. 

Cette  avanture  n'a-pas-fait  beaucoup  de  bruit, 
par  le  soin  qu'a-pris  l'Oncle  de  l'étouffer.  On  pré- 
tend que  pour  empêcher  son  Neveu-supposé  de 
parler  de  la  manière  dont  il  l'avait-élevé,  il  a-jugé 
à-propos  de  l'instruire  de  la  supposicion.  Peu  de 
temps  après,  le  Caffard  mourut,  sans  avoir-rien- 
revelé  dans  ses  derniers  momens,  comme  il  était 
à  craindre  qu'il  ne  le  fît,  et  le  faus  Neveu  a-exclu 
tous  les  autres  Héritiers.  Mais  on  prétend  qu'ayant- 
trouvé,  dans  les  papiers  de  m.'  Desgrands,  des 
preuves  de  sa  véritable  origine,  il  a-resolu,  non  de 
se*priv6r  de  sa  fortune,  mais  de  faire  annuellement 
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des  restitucions  aux  Parens  les  moins -riches  du 
Vieillard.  C'est  ce  qu'il  exécute  fidèlement.  Il 
vit  heureus  avec  Suzon,  qui  lui  prouve  tous  les 
jours  sa  tendresse  et  sa  reconnaissance. 


Heureus  Celui  qui  peut  faire  la  fortune  de  sa 
Famme,  etse-donner  cet  avantage  precieus,  qu'elle 
tienne  tout  de  lui?  Il  est  véritablement  Homme  : 
au-lieu  que  Celui  qui  tient  sa  fortune  de  son 
Epouse,  n'est  qu'un  vil  Esclave. 


LA  PERFIDE-HORLOGÈRE 


La  Province  est-souvent-étonnée,  en-enten- 
dant  parler  des  ruses  et  des  noirceurs  des  Fam- 
mes  de  Paris.  Et  plût-à-dieu,  qu'on  pût  détruire 
ces  bruits  scandaleus,  en-les-rangeant  dans  la 
classe  des  chimères  !  Mais  ils  ne  sont  que  trop- 
bién-fondés,  et  puisque  nous  ne  pouvons  pas  en 
laver  notre  Siècle  et  la  Capitale,  effrayons  du- 
moins  Celles  qui  seraient-tentées  de  se-rendre 
coupables,  en-mettant  sous  leurs  ieus  les  suites 
affreuses  du  crime  de  félonie,  de  trahison,  d'op- 
pression-même envers  le  Chef  qu'ont  donné  aux 
Fammes  la  Nature  et  la  Loi. 


Teodosie-Louise-Dorin,  née  de  Parens  hon- 
nêtes dans  la  bourgeoisie,  perdit  son  Père  de- 
bonne-heure,  et  demeura  sous  la  conduite  d'une 
Mère  qui  l'aimait  tendrement,  sans-être  aveugle 
sur  son  compte.  Elle  était  fille-unique.  Sa  jeu- 
nesse évaporée  avait-quelquefois-effrayé  sa  Mère; 
mais  on  la  rassurait,  en  lui-representant  que  ces 
sortes  de  caractères  devenaient  plûs-rassis  que 
d'autres.  La  Mère  cherchait  à-se- le- persuader, 
quand  après  un  examen  serieus  du  carac- 
tère de    sa  Fille,  elle   s'aperçut  que  ce  n'était- 
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pas  évaporacion,  mais  penchant  au  libertinage  : 
dès  l'âge  de  onze-ans,  Teodosie  provoquait  un 
Jeune-écolier,  son  cousin-germain-paternel,  et 
plus -âgé  qu'elle  de  quatre-ans,  à  faire  des  cho- 
ses... qui  marquaient  ou  un  goût  effréné  pour  les 
plaisirs  de  l'amour,  ou  une  corrupcion  précoce. 

Elle  perdit  ainsi  la  fleur  qui  ne  renaît  jamais  : 
son  Cousin  l'aimait-éperduement;  sa  passion 
croissait  avec  Tâge  :  mais  chés  Teodosie,  c'était 
tout-le-contraire.  A-peine  avait-elle  douze-ans, 
qu'elle  comptait  déjà  trois  Amans  favorisés,  dont 
Un  était  un  Homme  de  près  de  cinquante-ans. 
Elle  se-conduisit  avec  assés  d'adresse,  pour  cacher 
ses  deportemens  à  sa  Mère,  jusqu'à  ce  qu'ayantvou- 
lu  avoir  un  quatrième  Adorateur,  qui  lui  promet- 
tait des  presens  de  son  goût,  elle  se-vit-obligée  de 
mettre  dans  sa  Confidence  une  Petite-Cuisinière 
de  la  maison,  âgée  d'environ  dixhuit-ans.  La  fa- 
miliarité qui  s'établit  entre  la  Jeune-maîtresse, 
et  la  Servante,  frappa  la  Mère  de^ Teodosie  ;  elle 
fit  des  remontrances  à  sa  Fille.  Mais  Celle-ci 
n'en-tint-compte  :  ce  qui  fit  que  la  Mère  ren- 
voya la  Cuisinière.  Cette  Fille  qui  perdait  une 
excellente  condicion,  fut  au  desespoir,  et  pour 
tâcher  de  regagner  sa  Maîtresse,  elle  lui  dévoila 
une  partie  de  la  conduite  de  Teodosie  ;  s'offrant 
de  l'épier  au  lieu  de  la  favoriser.  M.™^  Dorin  vé- 
rifia ce  que  lui  apprenait  sa  Servante,  et  s'en 
étant-convaincue,  elle  n'en-renvoya  pas  moins  la 
Domestique,  et  mit  Teodosie  au  Couvent. 

Cette  veuve  infortunée  se-crut  alors  tranquile. 
Mais  il  n'y-avait  point  de  clôture  qui  fût  capable 
de  contenir  sa  Fille  :  soit  tempérament,  soit 
désir  de  braver  les  lois  les  plûs-saintes,  et  de  se- 
couer le  frein  sacré  des  bonnes-mœurs,  elle  ne 
s'occupa,  dans  sa  retraite,  qu'à  corrompre  ses 
Compagnes.  C'est  ainsi  que  des  creduls  Parens 
croient  éloigner  leurs  Filles  de  la  Séduction,  en- 
le»-mettant  dans  un  Monastère,  tandis  qu'ils  les 
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livrent  à  une  Société  plûs-dangereuse  mille-fois, 
que  Celle  qu'elles  pourraient  trouver  à  la  maison 
paternelle!  Teodosie  ne  s'en-tint  pas-là  :  les  Hom- 
mes lui  étaient  devenus  nécessaires.  Séductrice 
dangereuse,  elle  attaqua  Ceux  que  les  devoirs  de 
la  religion  approchaient  d'elles,  et  elle  n'ob- 
tint que  trop-aisément  un  coupable  succès.  Le 
double  scandai  que  donnait  sa  conduite,  la  fit- 
bientôt-connaître  :  les  Supérieures  la  séquestrè- 
rent :  elle  feignit  de  se-repentir,  et  forcée  de  se 
borner  au  second  genre  de  libertinage,  elle  s'en 
facilita  les  moyens  par  la  plus  adroite  hipocrisie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'elle  perdit  sa 
Mère.  Prête  à  rendre  le  dernier  soupir,  cette 
Mère  infortunée  s'occupa  des  véritables  intérêts 
de  sa  Fille,  par  une  substitution  générale  de  ses 
biens  :  laissant  néanmoins  la  liberté  à  un  sieur 
Beaucousin,  qu'elle  lui  donnait  comme  tuteur, 
de  lever  la  substitucion,  afin-de  former  un  éta- 
blissement plûs-avantageus  à  sa  Fille. 

Aussitôt  que  m.""®  Dorin  eût-fermé  les  ieus, 
Teodosie  demanda  instamment  à  sortir  du  Cou- 
vent, pour  venir  demeurer  chés  son  Tuteur.  Cet 
homme  y-consentit.  Elle  y-fut-à-peine,  qu'elle 
chercha  dabord  à  gagner  s'a  confiance,  par  une 
perfide  douceur.  Comme  elle  était  delà  plûs-jolie  fi- 
gure,elle  y-parvint  avec  quelqu'adresse.  Dès  qu'elle 
s'en-aperçut,  elle  n'attendit-pas  qu'on  lui  tendît 
des  pièges  ;  ce  fut  elle  qui  entreprit  de  faire-tom- 
ber  son  Tuteur  dans  le  crime,  etelle  y  réussit.  Les 
bords  de  la  coupe  de  l'iniquité  sont-ordinaire- 
ment-frottés  de  miel.  Beaucousin  se-crut  le  plus 
heureux  des  hommes  d'être-aimé  de  sa  Pupile. 
Mais  il  ne  se-doutait  pas,  malgré  son  expérience, 
qu'elle  ne  l'avait  amené-là  que  pour  le  tiranniser 
et  le  rendre  malheureus. 

En -effet,  dès  qu'il  eut-succombé ,  Theodo- 
sie  changea  de  caractère  :  ce  ne  fut  plus  cette 
Fille  nK)deste  et  terrdre  ;  mais  une  Etourdie,  une 
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Inconséquente,  une  Dissipée;  elle  ne  goûta  plus  que 
les  plaisirs  bruyans  ;  surtout  les  bals  nocturnes  : 
elle  excéda  si-fort  le  Bonhomme,  qu'il  fut  obligé 
de  la  laisser  aler  seule  une  partie  du  Carnaval.  Elle 
passa  les  nuits  à  danser  :  elle  fît-connaissance  de 
ces  Petits-maîtres  efféminés  qui  courent  les  bals, 
et  elle  en-écouta  autant  qu'il  s'en-presenta.  Elle 
se-respecta  si-peu,  croyant  n'être  jamais-connue, 
qu'ils  finirent  par  se  la  renvoyer  l'Un  à  l'Autre, 
et  qu'il  y-en  eut  deux  qui  lui  firent  les  proposi- 
tions les  plûs-avilissantes,  seulement  pour  la  mor- 
tifier. Mais  ils  furent-trompés  dans  leur  attente  ! 
elle  les  prit-au-mot,  et  leur  accorda  ce  qu'ils  de- 
mandaient, se  fiant  sur  sa  beauté,  qui  n'avait 
rien  à  craindre,  en  se-montrant  sans  voile.  Les 
Fats  en-furent  éblouis,  et  le  récit  qu'ils  en-firent 
à  leurs  Camarades,  donna  une  nouvelle  vogue  à 
Teodosie,  qui  eut  ainsi  de  quoi  assouvir  son  pan- 
chant  au  libertinage. 

Le  carnaval  passé,  elle  se-trouva  incommodée. 
Elle  ignorait  la  nature  de  son  mal.  Heureuse- 
ment pour  elle,  que  le  Médecin  de  son  Tuteur, 
était  un  Homme  aussi-célèbre  qu'il  est  habile,  et 

{)lûs  vertueus  encore  qu'habile  et  célèbre,  à  quî 
'on  doit  le  plûs-sûr  des  remèdes  contre  la  sifillis; 
le  Docteur  Guilbert-de-Préval  vit  Teodosie,  et 
connut  aussitôt  le  genre  de  son  indisposicion.  Il 
lui  prescrivit  des  remèdes  efficaces,  et  nonseule- 
ment  il  travailla  sérieusement  à  lui  rendre  la 
santé  du  corps,  mais,  nouvel  Astruc,  il  tâcha  de 
l'effrayer  salutairement ,  en-lui-fesant-envisager 
les  suites  affreuses  de  son  inconduite.  Teodosie 
épouvantée,  parut  convertie  :  elle  recevait  avec 
des  larmes,  sans-doute  sincères,  les  remontrances 
de  son  vertueus  Médecin  ;  elle  prenait  les  remè- 
des avec  autant  de  confiance  que  d'exactitude;  elle 
fut-beaucoup-plutôt-guérie  qu'il  ne  le  comptait 
lumiême.  Il  s'en-aperçut,  mais  croyant  être  plus- 
utile  à  sa  malade,  en-paraissant  moins-habile,  il 
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ne  l'en  avertit  pas  :  il  la  laissa  dans  le  doute,  et 
lui  fit-continuer  longtemps  des  boissons,  qui  ne 
pouvaient  qu'affermir  ses  mœurs  et  sa  santé.  Mais 
la  nature  avertit  Teodosie  de  sa  guerison  com- 

{)lette,  et  trahit  son  prudent  Médecin.  Elle  reprit 
es  plus-belles  couleurs;  les  désirs  revinrent;  l'ha- 
bitude ne  fesait  que  les  rendre  plûs-ardens;  elle 
ne  pouvait  plus  se-contenir.  Qui  croit-on  qu'elle 
attaqua,  dans  le  doute  où  elle  était  encore  ?  Son 
Médecin.  Elle  le  pria,  moitié-honteuse,  moitié 
pétillante  de  luxure,  de  faire-usage  de  sa  science, 
pour  lui  procurer  ce  qu'elle  desirait.  Ce  ne  fut 
que  par  d'épouvantables  menaces  que  lui  répon- 
dit le  Docteur.  Teodosie  fit-semblant  d'en-être- 
effrayée,  et  dès  le  lendemain,  elle  sut-engajer  un 
Jeun'ehomme  à  l'essai  désiré.  Dès  qu'elle  se-fut- 
convaincue,  par  le  témoignage  de  ce  Premier- 
favorisé,  qu'elle  jouissait  d'une  santé  parfaite, 
elle  voulut  recommencer  son  train-de-vie.  Mais 
une  circonstance  assés  naturelle  suspendit  pour 
quelque-temps  ce  torrent  prêt  à  se  déborder. 

Un  Homme  jouissant  d'une  fortune  honnête, 
appelé  Macé^  fesait  en-gros  le  commerce  d'hor- 
logerie et  de  bijouterie.  11  vit  Teodosie  chés  son 
Tuteur,  et  la  trouva  charmante  :  il  fit-parler.  Le 
Tuteur,  qui  soupirait  après  le  moment  d'etre-de- 
barrassé  d'une  Pupile  aussi  casuelle^  ne  se-fit-pas- 
presser;  il  offrit  de  luimême  d'anéantir  la  substi- 
tucion,  et  de  remettre  entre  les  mains  de  Macé  la 
dot  absolument  libre.  Toutes  les  difficultés  étant- 
ainsi-levées,  avant  que  d'être  formées,  le  mariage 
fut-decidé,  conclu,  célébré  en-dix-jours.  Macé 
adora  son  Epouse;  il  ne  lui  vint  pas  dans  la 
pensée  de  lui  faire  un  crime  de  certains  goûts, 
poussés  un-peu  loin;  aucontraire,  il  les  regarda 
comme  un  effet  de  l'amour  reciproq  de  sa  Jeune- 
compagne;  il  la  satisfit  autant  qu'il  fut  en-son 
pouvoir. 

Il  était  en-boutique,  dans  un  des  quartiers  de 
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Paris  les  plûs-frequentés.  La  beauté  de  la  Jeune- 
marchande  fixa  les  regards  de  tous  ces  Libertins 
désœuvrés,  qui  sont  à-l'afut  des  Objets  nouveaus, 
pour  s'en-amuser  un-moment.  Macé  fut-surpris 
decetteaffluence,  que  sa  Famme  paraissait  encou- 
rager. II  avait  en-Lorraine  une  Nièce  dans  la  mi- 
sère :  il  aimait  beaucoup  sa  Sœur,  mère  de  cette 
Malheureuse;  il  lui  demanda  sa  Fille,  pour  en- 
faire  la  compagne  et  l'aide  de  son  Epouse,  Elle 
arriva  :  Macé  la  fit  habiller  comme  sa  Famé  elle- 
même,  leur  recommanda  de  vivre  bonnes-amies, 
étant  à-peu-près  toutes-deux  du  même  âge,  et 
d'une  agréable  figure.  Il  eut-lieu  d'être-satisfait, 
dumoins  en-apparence;  car  aubout  du  premier 
mois,  Brunehaut-Lemiref\it sï-chère  à  m.™^  Ma- 
cé, qu'elle  ne  pouvait-plus  la  quitter.  C'étaient 
toujours  de  petits  secrets  à  se-dire,  accompagnés 
de  sourires  misterieus,  de  petits  coups  sur  les 
mains  ou  sur  la  joue,  de  la  part  de  Teodosie,  etc.  f^ 
Macé  fut-enchanté  de  cette  bonne-intelligence, 
entre  une  Epouse  adorée,  et  une  Nièce  qui  lui 
tenait-lieu  de  la  plûs-aimée  de  ses  sœurs  :  ainsi, 
tranquile  sur  le  compte  de  sa  Famme,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  son  commerce,  qui  était  florissant. 
En  effet,  sa  boutique  ne  desemplissait-pas  :  mais 
c'étaient  plutôt  des  Galans  que  des  Acheteurs. 
Bientôt  la  Belle-Horlogère  fit  un  chois;  il  tomba 
sur  un  m."^  Billetout^  qui  avait  une  charge  assés- 
considerable  dans  sa  Province.  Cet  Homme  trou- 
va le  secret  d'intéresser;  il  fut-preferé  à  tous  ses 
Rivaus,  et  ses  visites  devinr(  nt  régulières.  Macé 
était  confiant  ;  mais  la  familiarité  de  sa  Famme 
avec  cet  Etranger,  devint  si-frappante,  que  mal- 
gré la  présence  de  la  Nièce,  les  Voisins  en  paru- 
rent-scandalisés.  Macé,  instruit  par  eux,  defendit- 
serieusement  à  m."^  Billetout  de  revenir  chés  lui, 
et  se-vit-même  obligé  de  le  mettre  à  la  porte.  Ce- 
pendant il  ne  maltraita-pas  une  Epouse  qu'il 
chérissait  :  il  la  croyait  innocente  ;  ou  du-moins, 
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elle  n'était  coupable,  à  ses  ieus,  que  d'une  im- 
prudence de  jeunesse.  Il  pria  sa  Nièce  de  veiller 
sur  la  conduite  d'une  Tante  plûs-jeune  qu'elle, 
et  de  l'avertir  de  ce  qui  se-passerait.  Macé  fut- 
trahi  et  non-servi  par  sa  Nièce. 

La  maison  était-interdite  àm.'^  Billetout  par  le 
Mari;  mais  la  Famme  eut-soin  de  l'en-dedom- 
mager.  Pour  lui  faire  savoir  s'il  pouvait-entrer, 
lorsque  l'Horloger  était  occupé  ou  absent,  il 
y-avait  un  cartel-de- pendule,  qu'on  voyait  à- 
travers  les  carreaus  ;  une  aiguille  placée  à  la 
main,  indiquait  combien  il  y-avait  de  temps  que 
le  Mari  était  sorti;  celle  des  minutes  était-sur 
l'heure  où  il  devait-rentrer.  Billetout  se-reglait 
là-dessus,  et  tandis-qu'il  était  avec  sa  Maîtresse, 
la  Nièce  fesait  le  guet  sur  la  porte,  pour  les  aver- 
tir. Malgré  cette  attencion,  les  Voisins,  qui  s'a- 
Eercevaient  de  l'intrigue,  entraient  souvent  dans 
i  maison,  en-profitant  d'un  instant  où  la  Nièce 
était-occupée  ou  distraite;  souvent-même  on  l'ap- 
pelait exprès  d'une  boutique  voisine  :  et  quoi- 
qu'elle n'y-demeurât  qu'un-instant,  c'en  était 
assés  pour  qu'on  surprit  la  Jeune-Horlogère  et 
son  Galant,  dans  une  posture  tresindecente. 

Macé,  rebatu  des  propos  qu'il  entendait  jour- 
nellement, crut  qu'on-en-voulaitàsa  Famme,  par 
jalousie  de  leur  prospérité  :  il  quitta  le  quartier- 
marchand  où  il  demeurait,  pour  aler  dans  une  rue 
^\us-tranc{m\Q  (Grenelle-Saint  Honoré)  ^oùilse-mit 

Ear-haut,  ne  voulant-plus  faire  son  commerce  en- 
outique.  Ce  nouveau  genre-de-vie  laissait  une 
liberté  presqu'absolue  à  Teodosie  et  à  Brune- 
haut  :  elles  en-profitérent  pour  aler  briller  au- 
PalaiS'Royal  une  partie  des  après-dinées  :  elles 
s'y-rendaient  ordinairement  seules,  s'embarassant 
trèspeu  de  la  décence  ;  et  comme  elles  étaient 
bien  mises,  qu'elles  avaient  une  parure  fort-ri- 
che,  se-servant  des  bijous  du  magasin,  sous- 
prétexte  de  les  montrer,  on  les  prenait  pour  des 
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Filles-entretenues,  et  on  leur  parlait  sur  ce  ton. 
Bille  tout  fut  oublié,  dès  qu'elles  virent  un  cer- 
tain monde  :  on  leur  fit  quelques  proposicions, 
que  Brunehaut  seule  accepta  pour  son  compte, 
de  l'aveu  de  Teodosie  :  quant  à  cette  Dernière, 
comme  elle  était  la  plus-belle,  elle  fut-aussi-la 
plus-difficile  ;  elle  voulait  qu'on  reiinit  les  grâ- 
ces, la  jeunesse,  la  beauté,  la  fortune.  Insensée! 
elle  ignorait  qu'un  Homme  qui  a  tous  ces  avan- 
tages, n'a-pas  besoin  d'entretenir  une  Maîtresse  ! 
Enfin  m.™*^  Macé  crut  avoir-trouvé  ce  qui  lui 
convenait,  dans  un  Petitmaître  doré,  nommé 
Caux-Pin-d'Antin.  Sans  faire  attencion  à  l'indé- 
cence de  la  manière  dont  elle  se-liait,  puisque 
c'était  une  Connaissance-de-rencontre  clans  un 
jardin-publiq,  elle  accueillit  ce  Jeunehomme, 
et  souffrit  qu'il  la  reconduisît  chés  elle.  M'"  Caux 
fut  sans-doute  agréablement  surpris,  en-voyant 
qu'il  avait-affaire  à  une  Bourgeoise,  dont  au- 
moins  l'état  et  la  maison  étaient-honnêtes  ;  car 
il  n'ayait-d'abord-pris  les  deux  Amies  que  pour 
des  Filles  :  il  devint  plûs-respectueus,  en  appre- 
nant leur  nom  :  et  il  changea  son  projet  de  s'a- 
muser une  heure,  en-celui  de  faire  une  Connais- 
sance. Teodosie  s'aperçut  de  l'idée  favorable  que 
son  nouveau  Galant  prenait  d'elle,  et  y-fut-assés 
peu-sensible  :  que  lui  importait  comment  on  la 
regardât,  pourvu-qu'on  satisfît  son  penchant  au 
libertinage,  et  qu'on  aidât  à  ses  folles  dé|:5enses? 
Aussi  montra-t-elle  dès  ce  premier-soir  une 
étourderie  et  une  inconséquence  dignes  d'une 
Laïs.  Brunehaut  la  secondait  :  leurs  discouri:, 
leurs  éclats-de-rire,  leurs  jeux  indeccns,  toi,it 
semblait  démentir  ce  qu'annonçait  leur  mai- 
son. M.]^  Caux  ne  savait  qu'en-penser,  lorsqu'une 
Domestique  atïidée  vint  leur  annoncer  la  rentrée 
de-Macé.  —  C'est  mon  Mari,  que  cet  Ours,  dit 
Teodosie  :  il  faut  nous  laisser  ;  nous  -  nous  re- 
verrons demain.  On  aura  -  soin  de  vous  dire  les 
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heures  où  vous  pourrez  venir  :  car  c'est  un  Jalous, 
qu'il  sera  delicieus  de  duper  de  toutes  les  maniè- 
res. Ce  langajefit-connaître  à  m.'  Caux  qu'il  avait 
affaire  à  une  Famme    mariée.  Il  sortit  par  une 

Eorte-secrette,  en-promettant  de  se-trouver  de 
onne  heure  au  Palais-royal. 
Cette  connaissance  se- fortifia  très-prompte- 
ment  :  Macé  en-fut-instruit,  et  voulut  y-mettre- 
ordre.  Occupé  de  cette  idée,  il  quitta  sa  Famme 
le  29  avril  1781,  à  deux  heures,  et  à  quatre-heu- 
res  et-demie  du  soir,  il  la  surprit  dans  les  bras 
de  m.f  Caux,  habillée  absolument  comme  les 
Grâces.  Une  pareille  vision  ne-fut-jamais  agréable 
pour  un  Mari  :  il  en-est  qui,  dans  ces  occasions, 
immolent  plus  d'une  Victime.  Macé  sut  se-mo- 
derer;  il  mît  à  la  porte  le  Galant,  sans  user  en- 
vers lui  d'une  formule  que  les  circonstances  eus- 
sent-rendue  excusable;  et  quant  à  sa  Famme,  il 
se-borna,  dans  ce  moment  cruel,  à  de  fortes  re- 
presentacions,  accompagnées  d'une  menace  de  la 
laire-mettre  au  Couvent  cour  six-mois.  Quel- 
qu'autorisé  que  fût  Macé  à  parler  de  la-sorte  à 
son  Epouse,  les  Fammes  de  Paris  sont,  pour  la 
plupart,  trop-hautaines  pour  le  supporter.  Aussi 
la  coupable  Horlogère  en-fut-elle-cruellement- 
blessée  !  et  Brunehaut,  'nièce  de  son  Mari,  le  fut 
encore  davantage. 

Cette  Dernière  n'était-plus  chés  son  Oncle  : 
elle  en-était-sortie  sous- prétexte  de  s'occuper 
pour  son  compte  à  racommoder  de  la  dentelle; 
dans  le  vrai,  elle  était-logée  et  entretenue  par  un 
Homme  :  mais  dès  le  même-soir.  Teodosie  l'in- 
struisit de  son  malheur,  par  un  mot-de-lettre, 
qu'elle  la  pria  de  brûler.  Brunehaut  fulmina.  Elle 
fit-dire  à  sa  Tante  et  sa  Complice,  que  c'était  le 
moment  d'en-venir  àce  qu'elles  avaient-déjà-pro- 
jeté;  qu'elle  était-trop-timide,  et  que  si  elle  rke 
se-hâtait-pas,  elle  était  perdue.  Il  avait-été-ques- 
tioa  entre  ces  deux  Fammes,  de  mettre  de  faus 
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poinçons  chés  Macé;  d'avertir  en -sous -main  les 
Contrôleurs  de  la  marque-d'or-et-d'argent,  et  de 
perdre  parce  moyen  un  Mari  incommode  La  per- 
fide-Nièce fit  sur-le-champ  les  démarches;  elle 
savait  apparenment  où  se-procurer  les  faus-poin- 
çons,  et  elle  les  envoya,  vers  les  onze  heures,  à  la 
perfide  Teodosie,  qui  les  cacha  où  ils  devaient 
être-trouvés.  Avant  de  se-coucher,  elle  fit  la  Let- 
tre-d'avis pour  le  Directeur  de  la  marque;  elle  la 
fit  -  transcrire  par  un  Commissionaire,  qu'elle 
paya  largement,  et  lui  dit  où  il  devait  la  porter. 
Le  lendemain,  ne  voyant-pas-arriver  les  Cap- 
tureurs,  elle  en-eut  de  l'inquiétude  :  Elle  écrivit 
à  Brunehaut  la  Lettre  suivante. 


Je  n'ai-encore-rien-vu.  Viéndront-ils? Hâ!  ma 
chère  Brunehaut!  que  je  t'ai  d'obligacions!  il 
n'y-a  que  toi  dans  le  monde  qui  puisse  servir  son 
Amie  avec  tant  de  ^è/e/  Aussi  en-conserverai- 
je  un  éternel  souvenir.  J'embrasse  ma  meilleure 
Amie.   Adieu  :  fais-moi  réponse. 


Cette  Lettre  fut-interceptée  par  Macé.  Mais 
l'innocence  n'est-pas-soupçonneuse  ;  il  ne  com- 
prit rien  à  ces  mots  fatals  :  Je  n'ai-encore  rién- 
vu!  Viendront-ils? 

Ils  vinrent  en-effet  le  lendemain.  Macé,  qui  n'a- 
vait rien  à-craindre,  vit  entrer  sans  effroi  ces 
Officiers,  si-redoutables  aux  Coupables.  Sûrs  de 
son  crime,  ils  en-agirent  d'abord  avec  lui,  comme 
avec  un  Homme  convaincu.  Il  fut-arrêté,  lié, 
garotté.  La  surprise  de  Macé  fut  extrême  1  11  de- 
manda la  raison  du  traitement  qu'il  éprouvait? 
—  Vous  la  saurez  bientôt-,  lui  repondit-on  On 
chercha;  l'on  trouva,  et  Macé  confondu,  sentit 
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trop-tard,  qu'un  Ennemi  secret  et  domestiq[  vou- 
lait le  perdre.  On  fit  un  procès-verbal,  qui  dura 
vingthuit-heures.  Le  malheureus  Macé  empri- 
sonné chez  lui,  traité  comme  le  plûs-vil  des  Hom- 
mes, voyait  ourdir  la  trame  de  sa  honte  et  de  sa 
ruine.  Les  Officiers  trompés,  sans  être  les  com- 
plices d'une  abominable  trahison,  la  servaient, 
en-croyant  faire  leur  devoir. 

Durant  cette  scène  cruelle,  à-quoi  s'occupait  la 
digne  Epouse  de  Macé?  Elle  fesait-emporterpour 

f)lus  de  vingt-mille-livres  d'effets  en-bijous,  en- 
inge,  en-vaisselle  d'argent  :  Elle  ne  laissa  rien  â 
son  Mari  que  deux  chemises,  qui  sans-doute 
échappèrent  à  sa  vue.  L'infâme  Nièce  de  l'Infor- 
tuné recevait  en-dépôt  les  effets,  et  les  serrait, 
tandis  que  l'Epouse,  regardant  sa  propre  maison 
comme  une  Ville  prise-d'assaut,  la  pillait  elle- 
même.  On  transporta  ce  vol,  le  plûs-coupable  de 
tous,  dans  une  chambre  louée  sous  le  nom  de  la 
détestable  Brunehaut ,  afin  que  le  Mari,  s'il 
triomfait  un  jour,  ne  pût  rien  reclamer. 

Cependant  Macé  fut-ignominieusement-traîné 
en-prison,  jeté  dans  un  cachot,  et  mis  au-secret 
le  plûs-rigoureus,  pendant  plus-de-cinq-mois. 

À  l'instant  où  il  partit,  sa  coupable  Moitié  était- 
encore  occupée  à  s'emparer  de  tout  ce  qu'elle 
pouvait  prendre,  et  elle  donnait  ses  larcins  par 
une  fenêtre  du  premier,  à  Brunehaut,  qui  était  à 
celle  de  la  maison  voisine.  Macé  les  aperçut,  et  il 
eut  la  douleur  de  voir  la  joie  briller  sur  le  visage 
de  cette  Epouse  et  dé  cette  Nièce  dénaturées.  — 
Adieu!  cria-t-il  à  la  Première  :  mais  ne  t'enor- 
gueillis pas  de  ton  triomfel  il  sera  court!  Il  a-été 
plus-long  qu'il  ne  le  pensait,  l'Infortuné!  tant  il 
est  vrai  que  la  Vérité  voilée  par  le  Mensonge,  se 
débarrasse  difficilement  des  enveloppes  qui  la 
cachent!  Tandis  que  Macé  calomnié,  était-privé 
de  la  lumière,  son  infâme  Calomniatrice,  triom- 
fante  et   libre,  satisfesait  son  panchant  pour  la 
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lubricité  :  ses  plaisirs,  ni  ceux  de  sa  Complice,  ne 
furent-pas-troublés  par  la  mort  de  la  Mère  de 
Brunehaut,  qui,  saisie  en-apprenant  le  malheur 
de  son  frère,  et  la  part  qu'y-avait-eue  sa  Fille,  se 
sentit  mortellement-frappée,  et  mourut  en-char- 
geant  de  malediccions  une  Enfant  dénaturée.  Teo- 
dosie  profita  du  désastre  qu'elle  avait-cause,  pour 
attaquer  Macé  en-separacion-de-biéns.  Son  but, 
en-perdant  son  Mari,  était  d'être-parfaitement-' 
libre;  et  en-reclamant  sa  dot,  qui  était  considé- 
rable, d'user  de  cette  liberté  de  la  manière  qui  lui 
plairait  davantage.  Elle  ne  s'en-tint-pas  à  une  re- 
clamacion  devant  les  Tribunaus,  elle  voulut  en* 
gajer  les  Parens  de  son  Mari,  à  solliciter  un  or- 
dre du  Roi,  pour  le  faire-enfermer,  parce,  leur 
disait-elle,  qu'il  est  coupable,  et  qu'd  ne  peut- 
manquer  d'être-pendu,  si  on  ne  pare  le  coup. 
Malgré  ces  menées,  la  Famille  du  Prisonnier 
demeura  tranquile  ;  on  commençait  à  connaître 
Teodosie. 

Dans  le  temps  qu'elle  s'agitait  ainsi  pour  per- 
dre son  Mari,  elle  apprit,  par  l'imprudente  fai- 
blesse d'un  Ami  de  Macé,  que  malgré  le  secret  le 
plûs-rigoureus,  il  était-parvenu  à  écrire  à  Quel- 
qu'un. Aussitôt,  effrayée,  et  craignant  que  la  vé- 
rité ne  sortît  du  cachot  de  son  Mari,  elle  fit-don- 
ner  avis  au  Magistrat,  que  le  Prisonnier  écrivait. 
Heureusement  pour  elle,  que  le  Juge  ne  sut-pas 
d'où  lui  venait  cet  avis  ;  pénétré  d'indignacion,  il 
aurait-écrasé  sous  le  pouvoir  de  la  loi,  un  Mons- 
tre-parricide. [1  se  contenta  de  faire  resserrer  da- 
vantage le  Prisonnier.  Mais  le  trait-de-noirceur 
et  de-cruauté  de  l'Horlogère,  fait  frissonner;  il 
surpasse  tous  les  autres,  quélqu'affreus  qu'ils 
soient.  En-effet,  dans  un  mouvement-de-fureur, 
un  Frenetiq  qui  se-bat,  peut-pousser  dans  l'eau 
son  Adversaire  :  mais  si  ce  Malheureus  veut  en- 
sortir,  et  qu'il  l'y  replonge,  l'indignacion  succède 
à  la  terreur,  on  déchirerait  ce  Tigre  féroce. 
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Après  avoir-fermé  sur  son  Mari  la  porte-de- 
fer  de  son  cachot,  Teodosie  et  Brunehaut  ne  s'oc- 
cupèrent qu'à  jouir.  En  six-mois,  elles  dissipè- 
rent les  vingt-mille-francs  quelles  avaient  voles, 
ruinèrent  Caux,  ainsi  que  l'Amant  de  la  Nièce, 
qui  les  abandonnèrent,  et  les  laissèrent  fort-em- 
barrassées. 11  falut  avoir  recours  à  d'Autres.  On 
ala  faire  des  Connaissances  au  Palais-royal,  et 
après  plusieurs  essais  dans  une  soirée,  qui  ne  pro- 
duisirent pas  grand'chose,  on  prit  enfin  dans  les 
filets  de  Venus  un  m.'  Doillot,  homme  riche  et 
âgé,  qui,  s'il  ne  promettait  pas  l'agréable,  devait 
au  moins  donner  l'utile  et  le  nécessaire.  C'est 
ainsi  que  le  crime  était-deja-puni  parl'avilissement, 
avant-même  que  les  lois  protectrices  des  Honnê- 
tes-citoyens, eussent-mis  en-liberté  le  Vengeur 
légal  des  deportemens  de  la  Perfide-Horlogère. 

Doillot,  séduit  par  les  attraits  de  Teodosie,  se- 
chargea  de  son  entretien.  Il  la  garda  quelques 
mois  :  aubout  desquels,  rebuté  de  ses  fréquentes 
demandes,  et  davanitage  encore  de  ses  alures  (ce 
fut  son  expression),  il  résolut  de  la  quitter.  Mais 
comme  il  demeurait  dans  un  quartier  où  elle 
était-connue  pour  la  Famme  de  Macé,  sans-y- 
être-encore  aussi  deshonorée  qu'elle  le  méritait, 
il  voulut  s'en-faire-honneur;  il  se-vanta  de  l'a- 
voir quand  il  voulait,  et  ne  deguisa-pas  le  motif 
qui  la  lui  fesait-abandonner.  Ces  bruits  parvin- 
rent aux  oreilles  de  Macé,  qui  n'était-plus  alors 
au  secret,  et  ils  devinrent  la  base-principale  d'un 
mémoire  qu'il  fit  dresser,  et  signer,  tant  de  sa 
Famille  que  par  celle  de  Teodosie,  pour  deman- 
der contre  cette  Famme  et  contre  Brunehaut  un 
ordre  du  Roi,  qui  les  confinât  dans  un  Couvent, 

Cependant  m  ^  Doillot  quitta  son  infidelle 
et  insaciable  Maîtresse.  Ce  fut  alors  que  les 
deux  Amies,  ou  plutôt  les  deux  Complices,  se 
réunirent  dans  une  maison  de  la  rue  des-Deux- 
écus^  dont  les  apparteinieats  ont  deux  issues  et 
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deux  escaliers.  Chaqu'uii  de  ces  appartemens  a 
quatre  pièces,  qui  forment  le  fond  de  la  cour.  La 
Tante  et  la  Nièce  trouvèrent  cette  habitation  très- 
commode;  elles  la  louèrent;  cachèrent  la  porte 
de  communication,  et  parurent  aux  ieus  de  leurs 
Connaissances  non-communes,  avoir  chaqu'une 
un  petit  appartement  de  deux  pièces,  avec  un  ca- 
binet-de-toilette. Cet  arrangement-pris,  elles  firent 
des  Connaissances  au  Palais-royal^  qui  surpas- 
sèrent leurs  espérances  :  elles  les  trouvèrent  si- 
avantageuses,  que  ne  pouvant  se-resoudre  à  en- 
perdre  auqu'une,  elles  se  -  proposèrent  de  les 
tromper  toutes.  Elles  n'en-avaient  pas  moins  de 
six  chaqu'une  :  Tous  étaient  des  Gens  riches  et 
âgés,  unpeu-avares,  et  par  conséquent  alant  au 
ménage.  Elles  parurent  désintéressées  à  Chaqu'un 
d'eux  :  elles  demandèrent  seulement  une  grâce, 
c'est  que  tenant  à  une  Famille  qui  avait  du  cré- 
dit, elles  priaient  qu'on  ne  les  vît  qu'à  certaines 
heares,  qu'elles  donnèrent,  et  jamais  aux  prome- 
nades publiques,  où  elles  recomandèrent  instam- 
ment qu'on  ne  les  regardât-pas.  Ces  arrange- 
mens  pris,  elles  employèrent,  dans  le  particulier, 
les  moyens  les  plûs-efficaces,  pour  conserver 
leurs  Conquêtes,  et  elles  y-reûssirent  assés-bién. 
Si  par-hasard  on  venait  à  sonner  chés  l'une  d'el- 
les, tandis  qu'un  Adorateur  s'y-trouvait,  il  ne 
pouvait  s'en-apercevoir,  car  les  sonnettes  étaient 
disposées  de-manière,  que  celle  dont  le  cordon 
était  à  la  porte  de  Teodosie,  repondait  à  l'appar- 
tement de  Brunehaut,  et  de-même  pour  l'autre  : 
en-conséquence,  on  se-debarrassait  sur-le-champ 
de  l'Amant  incommode,  qu'on  faisait  sortir  par 
l'appartement  de  l'Amie,  sous-prétexte  qu'il  fa- 
lait  lui  dire  bon-jour  ou  bon-soir.  Celle  entre  les 
mams  de  qui  la  Compagne  remettait  l'Homme 
qu'elle  quittait,  n'avait-garde  de  le- laisser  re- 
tourner, ni  de  le  garder  trop  -  longtemps,  elle 
s'en-débarrassait  bientôt  sous  quelque  prétexte. 
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Cependant  Celle  chés  qui  on  paraissait  avoir-» 
sonné,  admettait  le  Nouveau-venu,  qui  ne  trouvait 
Personne,  et  ne  pouvait  se  douter  de  rien.  Mais 
comme  il  arrivait  souvent  que  les  deux  Amies. 
avoient-compagnie  en-même  temps,  ce  cas  avait- 
été-prévu;-  les  deux  Hommes  qui  avaient  la 
même  heure,  se-connaissaient;  ils  croyaient  cha- 
qu'un  être  les  seuh  Adorateurs  des  deux  Belles, 
et  ils  n'étaient-pas-surpris  de  se-voir  quelquefois 
ensemble,  car  ces  cas  étaient  rag-es  :  cependant 
ils  étaient-possibles,  et  ils  se-rencontrèrent  quel- 
quefois. Ce  manège  dura  plusieurs  mois. 

Enfin  unjour.  Un  des  six  Amans  de  Teodosie, 
ayant-été-obligé  d'attendre  un-peu  de  temps, 
après  avoir-sonné,  crut    qu'elle  était  sortie,   et 

Eassa  de  l'autre  côté  pour  sonner  chés  Brune- 
aut.  Dans  le  moment  qu'il  montait,  il  rencon^ 
tra  Celui  qui  sortait  de  chésTeodosie,  que  Bru- 
nehaut  reconduisait,  en-l'assurant  qu'il  avait- 
tort  d'avoir  des  soupçons  sur  la  conduite  de  son 
Amie;  que  c'était  une  Famme exemplaire,  et  qui 
ne  respirait  q[ue  pour  lui.  Ce  langaje  singulier  fit 
reculer  Celui  qui  montait;  il  entra  dans-un  cabi- 
net-d'escalier, pour  ne  pas-être-reconnu,  laissa- 
passer  son  Rival,  le  suivit  dehors,  et  le  reconnut 
parfaitement  pour  un  Richard  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. 11  remonta  ensuite  chés  Teodosie.  A-peine 
eut-il  sonné,  que  la  porte  s'ouvrit.  —  Vous  êtes- 
deja-venu,  lui  dit-elle;  j'étais-occupée,  et  j'ai  dif- 
féré un-instant;  mais  vous  étiez-disparu,  quand 
on  a-ouvert  :  j'en-suis-desesperée!  ce  sont  d'heu- 
reus  momens,  dont  rien  ne  me  dédommagera-. 
L'Amant  l'écouta  d'un  air  tranquil,  et  sans  mar- 
quer auqu'un  soupçon.  Cependant  il  observait 
tout,  et  il  lui  fut  facil,  d'après  ce  qu'il  avait-vu, 
de  trouver  les  vestiges  d'un  Prédécesseur  :  il  eut 
cent-mille  petites  preuves,  sans  en-avoir  une  deci- 
cisive.  Il  ne  dit  rien  :  mais  ilsortit-'bién-determiné 
à  n'avoir  auqu'un  doute  le  lendemain. 
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Pour  cet  effet,  il  plaça  dans  un  cabaret  en-face 
de  la  maison  où  demeurait  sa  Maîtresse,  un  La- 
quais intelligent,  qu'il  chargea  d'examiner  tout 
ce  qui  entrerait  dans  Talée,  et  de  savoir  à  quel 
étage  on  sonnerait.  Il  désigna  cependant  à-peu- 
près  les  persones.  Le  laquais  fut-exact.  Il  ne  vit- 
pas  descendre  de  carrosse  un  Homme  en-grosse 
perruque,  avec  la  canne  à  bec-de-corbin,  qu'il 
ne  le  suivît,  et  ne  le  vît  entrer.  Il  en-compta  six 
pour  chés  Brunehaut,  et  cinq  pour  chésTeodosie. 
Il  sut  en-même-temps  les  noms  et  les  Demeures 
par  les  Domestiqs,  qui  tous  se-trouvèrent  de  sa 
connaissance.  M.'"  Santus-de-Mont-rouge  (c'est 
le  nom  du  Curieus),  instruit  en-gros  de  ce  qu'il 
avait-envie  de  savoir,  voulut  encore  avoir  des 
détails;  il  fit-avertir,  par  son  fidèl  Laquais,  la 
Famme-de-chambre  commune  aux  deux  Amies, 
de  venir  lui  parler  :  quand  il  la  tint,  il  lui  dé- 
clara qu'il  était  instruit  ;  qu'il  la  ferait-mettre  à 
VHôpital,  avec  ses  Maîtresses,  si  elle  ne  lui  dé- 
clarait la  vérité  ;  que  si  aucontraire,  elle  était 
sincère,  il  lui  rendrait-service;  mais  qu'elle  son- 
geât bien  à  ne  le  pas-trahir,  en-avertissant  les 
deux  Friponnes!  11  lui  exposa  ensuite  ce  qu'il 
savait,  et  demanda  le  reste.  La  Fille  ne  lui  cacha 
rien.  Ce  fut  alors  que  bien  au-fait  de  tout, 
m.^  Santus-De-Montrougeprit  le  parti  de  s'amu- 
ser d'une  Famme  de  cette  espèce,  aulieu  de  se-fâ- 
cher.  Il  fit  une  Lettre  circulaire  pour  tous  les  Co- 
associés, qu'il  fit  imprimer  dans  la  forme  des  Bil- 
lets d'invitation  des  Communautés.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

M. 

Vous  êtes  prié  de  vous  trouver  demain  jeudi 
23  du  courant ,  5  heures  de  relevée,  rue  des- 
Deux-écus,  maison  de  M""  apparte- 

ment de  m.'"^  Macé  et  de  m"''  Brunehaut,  pour 
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y-deliberer  sur  une  affaire  importante,   concer- 
natît  votre  Communauté. 

L'adresse  de  chaqu'un  de  ces  Avis  était  bien 
spécifiée,  avec  tous  les  noms,  toutes  les  qualités 
de  Celui  à  quî  on  l'envoyait,  le  nom  de  sa  rue,  et 
le  n°  de  son  hôtel  :  de-manière  que  lorsque  Cha- 
qu'un d'eux,  après  l'avoir-reçu,  étonné  de  la  for- 
mule et  de  l'avis  en-lui-méme,  recourait  à  la 
suscription ,  il  ne  pouvait-douter  qu'il  ne  fût  la 
Personeà  laquelle  ce  Billet  s'adressait  :  dailleurs, 
tous  connoissoient  m."^^  Macé  et  M''«Brunehaut. 
Le  Premier  quî  eut-l'avis,  était  un  Homme-en- 
place,  amant  de  Teodosie.  Après  avoir-lu,  il  se- 
prit  à  rire  :  Ma  Comunaute  !  ma  Comunauté! 
On  me  prend  pour  un  Cordonnier,  apparenmenl! 
Puis  refléchissant  sur  le  lieu-indiqué,  il  ne  savait 
que  penser.  Il  regarda  son  adresse  :  —  C'est  bien 
à  moi!...  C'est  cette  folle  de  Brunehaut  qui  veut 
s'amuser:  elle  est  quelquefois  plaisante  !  J'irai; 
cela  me  vaudra  les  Italiens  ou  Nicolet.  Les 
Autres  endirent  à-peu-près  autant  :  l'heure  était 
la  même  pour  tous;  ils  se  trouvèrent  au  rende- 
vous  ensemble.  M.  Santus  De-Mont-rouge,  qui 
tenait  le  fil-d'archal,  les  reçut  au-bas  de  l'es- 
calier. —  C'est  moi  qui  vous'  ai-fait  l'invitation, 
messieurs,  leur  dit- il;  ainsi  je  ferai  les  hon- 
neurs-. Il  en-disçosa  six  au-bas  de  l'escalier  de 
Teodosie  et  six  a  celui  de  Brunehaut.  Ils  mon- 
tèrent tous  ensemble.  On  vint  aux  deux  portes 
à-la -fois  :  ce  furent  Teodosie  et  Brunehaut 
elles-mêmes  qui  ouvrirent,  leur  Famme-de- 
chambre  étant  absente.  —  C'est  vous.  Monsieur - 
dirent  elles  chaqu'une  à  celui  qui  se  présentait  : 
soyez  le  bien  venu  !  mais  je  vous  attendais  plu- 
tôt- Le  Premier  entra,  et  comme  on  alait  fer- 
mer la  porte,  le  Second  se  présenta.  Les  Fri- 
pones  étonnées,  demeuraient  iaterdites  lorsqu'un 
troisième  vint-augmenter    leur  embarras    :    Le 
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Quatrième  parut  avant  qu'elles  eussent-pu  dire 
un  mot  :  Au  Cinquième,  elles  sentirent-  bien 
qu'elles  étaient-demasquées  ;  ce  que  leur  confirma 
1  arrivée  du  Sixième.  Les  six  Hommes  qui  se- 
trouvaient  dans  chaque  appartement,  se-mirent 
à  rire,  en  disant  :  — Je  ne  m'attendais-pas  à  si- 
bonne  et  si -nombreuse  Compagnie!  Grâces  à 
Madame,  dont  le  mérite  a  tant  d'amateurs-1  En- 
suite, l'Auteur  de  la  Lettre  circulaire,  ouvrit  la 
porte-de-communication,  et  les  deux  Assemblées 
n'en-firent  qu'une  chés  Teodosie,  où  l'on  fit-pas- 
ser  Brunehaut.    Le    Maître-des-ceremonies,   qui 

f)ortait  toujours  la  parole,  demanda  aux  Associés, 
es  uns  après  les  autres,  s'ils  n'étaient  pas  amant 
favorisé,  payeur  et  supposé  uniq  de  Telle  des 
deux  Beautés?  Chaqu'un  repondit,  en-detaillant 
ses  titres.  —  Il  s'agit  de  voir,  à-présent,  dit  l'O- 
rateur, comment  nous  concilierons  les  intérêts 
de  chaqu'un  des  Accionnaires,  pour  le  bien  qu'ils 
possédaient  par-indivis  :  s'ils  continueront  la 
comunauté,  ou  s'ils  prendront  tel  autre  parti 
qui  leur  paraîtra  profitable-?  Le  premier  qui  parla 
repondit  qu'il  renonçait  à  l'Objet-en-litige,  qu'il 
reprenait  ses  fonds,  et  se-retirait.  Tous  eii-dirent 
autant.  Chaqu'un  reprit  ce  qu'il  avait-donné,  tant 
en-meubles,  que  robes,  argent,  bijous,  etc.  Au- 
moyén  de-quoi  les  deux  Fripones  se-trouvèrent 
aussi-dénuées,  que  le  jour  qu'elles  vinrent  au 
monde.  Des  Tapissiers  furent-mandés  pour  dé- 
tendre; un  Frippier  s'empara  des  robes,  et  les  bi- 
joux rentrèrent  dans  la  poche  de  Chaqu'un  de 
Ceux  qui  les  avaient-donnés  On  se  partagea  les 
Objets  mixtes,  achetés  par  les  deux  Belles,  du 
produit  de  leur  casuel,  comme  indemnité  des 
choses  qui  ne  se  retrouvaient-plus.  Teodosie  et 
Brunehaut  étaient  au-desespoir.  Il  n'y-avait-pas 
à  résister,  ni  à  se-fâcher  contre  douze  Hommes, 
tous  riches  et  puissans.  L'execucion  se-fit-donc 
sans  qu'elles  ouvrissent  la  bouche,  au  seul  bruit 
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de  leurs  sanglots.  Lorsque  les  chambres  furent- 
parfaitement-nues,  et  les  deux  Friponcs  en-mau- 
vais-casaquin,  les  Hommes  leur  dirent  adieu,  en- 
les-persifiiant. 

Cependant  l'Un-d'eux  fut-touché  de  compas- 
sion. —  Que  ferons-nous  de  ces  misères,  dit-il  à 
ses  Associés  :  Rendons-les  à  ces  deux  pauvres 
diablesses  :  ce  sont  deux  mauvais-sujets;  elles 
n'ont  plus  d'autres  ressources  qu'un  mauvais 
lieu,  où  elles  seront  sans-doute  dès  ce  soir  : 
n'ayons-pas  à  nous  reprocher  de  les  y-avoir-pre- 
cipitées  :  Pour  moi,  je  leur  rens  ma  part.  —  Et 
moi  —  Et  moi-,  dirent  tous  les  Autres .  On  fit 
tout  remonter,  tout  replacer;  on  leur  rendit  l'ar- 
gent, les  bijous,  mais  en  leur  recomandant  d'ê- 
tre plus  raisonables  à-l'avenir. 

Cette  restitucion  était-apeine-achevée,  qu'on 
vit  entrer  un  Huissier,  un  Exempt,  dix  Recors, 
et  un  Commissaire.  L'œil  vigilant  delà  Police, 
excité  par  les  plaintes  de  Macé  contre  une  indi- 
gne Epouse,  observait  depuis  longtemps  toutes 
les  démarches  de  Teodosie  :  sa  conduite  était 
connue  ;  mais  comme  le  scandai  n'était-pas-pu- 
bliq,  malgré  sa  vertueuse  sévérité,  la  Gardienne 
des  Citoyens,  et  la  Protectrice  de  leur  sûreté,  res- 
pectait la  liberté  civile,  dans  Celle  qui  était  in- 
digne d'en-jouir  :  Mais  elle  ouvrit  ses  oreilles  aux 
plaintes  d'un  Mari  cruellement  offensé,  trahi,  li- 
vré, par  sa  felone  Epouse.  Elle  appuya  ellemême 
les  accusacions  qu'il  formait  contre  sa  Famme, 
en-prouvant  aux  Magistrats  le  libertinage  de 
Teodosie.  Pour  découvrir  la  veritéj  il  ne  faut 
qu'un  fil,  qui  conduise  dans  l'inextricable  labi- 
rinte  du  cœur  humain  :  Dès  que  Temis  l'eut- 
saisi,  elle  vit  les  motifs  de  la  fausse  accusacion  de 
Teodosie  dans  sa  conduite  subséquente  :  Elle  ap- 
pela la  Vérité,  sa  Sœur,  vierge  comme  elle,  et  la 
Vérité  lui  prêta  son  flambeau.  Temis  éclairée, 
fit  usage  de  sa  puissance;  elle-brisa  ies  fers  de 
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l'Innocent,  et  lui  mit  son-glaive  en  main.  C'était 
l'Horloger  qui  conduisait  l'Escorte  qui  vient  d'ar- 
river. Macé  justifié,  libre,  obtint  le  même  jour 
l'ordre  pour  séquestrer  sa  Famme  et  sa  Nièce,  et 
ayant-aussitôt-decouvert  leur  demeure,  il  le  fit- 
mettre  à  execucion.  Elles  furent-enlevées  en-pre- 
sence  des  douze  Accionnaires,  qui  les  virent  par- 
tir pour  les  Madelonnettes,  où  elles  sont  encore. 
Qui  semé  le  crime  moissonnera  le  châtiment. 


Le  Mémoire  sur  lequel  j'ai-composé  cette  Nou- 
velle^ m'a-été  remis  par  un  Homme-sûr  :  Puis- 
sent les  deux  coupables  Héroïnes  rougir  d'elles- 
mêmes,  en-la-lisant ,  et  changer  du  fond  du 
cœur! 


I 


LA 

JOLIE  -  FILLE  -  DE  -  BOUTIQUE 


Un  riche  Libraire,  non  de  Ceux  qui  vendent  au 
Publiq  ces  mortels  poisons  qu'on  appelle  Ro- 
mans; tels  surtout,  que  la  Nouvelle-Helo'ise,  les 
Contes  de  Voltaire,  ceux  de  Marmontel^  ou  les 
Ouvrages  de  Prévost^  des  Pièces-de-theatre,  etc.: 
mais  un  Libraire  serieus^  ne  fesant  que  l'an- 
cienne Librairie,  ou  n'imprimant  que  des  Let- 
tres contre  les  spectacles,  des  Entretiens  sur  les 
Romans,  les  Rapsodies  de  Carac***,  les  radotages 
des  Mystiqs,  et  d'autres  bons-Livres.  Ce  riche 
Libraire  avait,  par-devotion,  une  haute  antipatie 
pour  le  mariage  :  Cependant,  lorsqu'il  sortait  de 
chés  lui,  les  jours-du  Seigneur  ou  des-Saints  il 
était-enchanté  de  voir  un  Jeune-épous,  tenant  sur 
son  bras  la  main  délicate  de  son  élégante  Epouse; 
il  lui  sembla  qu'une  pareille  compagnie  était  plûs- 
agreable  qu'un  livre  de  moelle  teologique^  ou 
que  V Instruccion-de-Penitence^  ou  même  que 
l'entretien  d'un  Caffard..  Mais,  avant  de  prendre 
le  parti  du  mariage,  que  la  raison  sollicitait,  il 
consulta  la  tourbe  de  Beats,  qui  achalandait  sa 
dévote  boutique.  —  Vous  n'y-pensez-pas,  lui  di- 
rent-ils, mon  cher  Frère!  Le  siècle  est  trop- 
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corrompu  !  il  n'est-plus-possible  de  se-sauver  dans 
l'état  du  mariage  :  Vous  êtes  éclairé  ;  servez-vous 
de  vos  lumières,  pour  embrasser  l'état  saint  du 
célibat,  qui  est  le  plûs-parfait.  —  Mais  j'ai-be- 
soin de  Quelqu'un  à  ma  boutique.  —  Prenez  un 
Garson.  —  Pour  mon  ménage?  —  Prenez  une 
Gouvernante,  mais  d'un  âge  canonique. 

Le  Libraire,  qui  s'appelait,  je  crois,  Mignon- 
quinlote  (nom  assés  bisarre),  trouva  ce  dernier 
conseil  excellent!  Il  s'informa,  quel  était  l'âge 
canonique  des  Gouvernantes  des  Laïcs,  dans  un 
commerce  quelconque;  et  un  Casuiste  un-peu- 
relâché,  lui  dit,  que  c'était  depuis  seize  jusqu'à 
vingtsix  ou  trente  ans  :  —  Parce  (dit  le  Docteur), 
qu'il  faut  dans  toute  boutique,  fût-ce-l'étal  d'un 
boucher,  une  agréable  Figure,  pour  attirer  les 
Chalans-.  En-Homme  sage,  tel  qu'il  était,  Au" 
gustin-Nolentin-Valentin-Justin-Potin-Faustin- 
Martin  Mignonquinlote  prit  un  juste  milieu  ;  il 
choisit  une  Gouvernante  canonique  de  la  plus- 
charmante  fisionomie,  âgée  de  vingt-ans  moins 
deux-mois,  brune,  mais  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, gracieuse,  douce,  prude,  mijaurée,  sainte- 
nitouche;  en-un-mot,  ayant  toutes  les  qualités 
et  tous  les  défauts  qui  conviennent  dans  la  mai- 
son de  Ceux  que  leur  Secte  nomment  les  Hon^ 
nêtes  gens. 

Cette  charmante  Fille-de-boutique  avait  un 
nom  de  prédestinée;  elle  se-nommait  Félicité- 
Règneauciel.  Une  mise  modeste,  mais  qui  sen- 
tait l'aisance,  couvrait  moëlleusement  ses  jeunes 
appas  :  c'était  du  brun  :  mais  la  plûs-mondaine 
des  Pllles-de-mode,  qui  aurait  voulu  tout  subju- 
guer, n'aurait-pas  choisi  une  autre  couleur,  si 
elle  avait  eu  le  teint  et  le  genre-de-beauté  de  Fé- 
licité ;  sa  modestie  était  un  million-de-fois  plûs- 
provoquante,  que  toute  la  coquetterie  des  frin- 
guantes  Beautés  du  Palais  royal,  elle  avait  tou- 
jours une  coîfe  noire  ;  mais  c'était  un  moyen  de 
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faire-ressortir  davantage  la  blancheur  de  son 
teint,  etc.  Tous  les  Caffards  qui  fréquentaient 
communément  la  boutique  de  Mignonquinlote 
virent  Félicité  avec  indulgence  :  dans  les  commen- 
cemens  surtout ,  elle  adoucissait  le  feu  de  ses 
beaux  ieus-noirs,  en-les  voilant  par  deux  longues 
paupières;  ce  qui  fesait  que  les  regards  penetrans 
de  la  Gent-benoîte  des  Tartuffes,  avait  un  temps 
suffisant  pour  plonger  sur  les  tresors-de-blan- 
cheur  que  couvrait  à  deux-tiers  une  respectueuse 
de  taffetas  noir.  Tous  les  Honnêtes-gens  firent- 
compliment  au  Libraire  de  l'heureuse  acquisicion 
qu'il  avait  faite;  ils  demandèrent  son  nom?  Mi- 
gnonquinlote le  dit,  et  ce  beau  nom  fut-entendu 
avec  ravissement.  —  Il  faut  mériter  {^félicité  cé- 
leste, ma  Fille,  lui  disait  l'un  :  —  Il  faut  vivre 
de- manière,  que  vous  règnie:^  un  jour  au  ciel, 
lui  disait  l'Autre  :  Comme  vous  régnez  sur  mon 
cœur,  pensait  tout-bas  un  Troisième-.  Mignon- 
quinlote fut-charmé  de  l'approbacion  qu'on  don- 
nait à  sa  conduite,  et  il  en-aima  davantage  l'ai- 
mable Félicité. 

Un  jour,  en-passant  par  le  Palais  royal,  il  y- 
vit  des  Fammes-élegantes,  dont  les  Maris  se-pa- 
vanaient  en-les-monirant  (car  un  Devôt  ne  re- 
garde pas  ces  Coquettes  qui  n'ont  que  des  Amans, 
et  qu'on  voit  adossées  à-chaque  arbre)  :  il  pensa, 
en-s'en-revenant,  que  les  Honnêtes-gens  n'ache- 
tant jamais  les  dimanches  et  fêtes,  et  ne  venant 
pas  à  la  boutique  de  leur  Libraire,  Félicité  pour- 
rait-bien être-habillée  comme  les  Fammes  mon- 
daines, qui  lui  plaisaient  tant.  Dès  le  lendemain, 
il  manda  une  Couturière  ;  non  la  Dévote  Collot, 
qui  travaillait  ordinairement  pour  les  Honnêtes- 
gens  du  sexe  féminin,  mais  Une  toute-mondaine, 
nommée  ma'm'selle  Raguidon. Mignonquinlote  fit- 
prendre  à  Félicité  la  mesure  d'une  jolie-polonaise 
de  taffetas-vert;  il  y-voulut  des  bouffetes  de  ru- 
bans roses,  des  glands  en -or  sur  la  croupe,  et 
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demanda  cet  habillement  pour  le  samedi.  Un  Cor- 
donnier élégant  fut-chargé  de  la  chaussure;  on 
fit  emplette  d'un  bonnet  chés  la  d."«  Berlin;  et  la 
plûs-Renommée  des  Coîfeuses  fut-retenue   pour 
le  samedi-soir  :   les    beaux-cheveus  de  Félicité; 
reçurent  de   cette  main  habile  toute  la  culture  • 
dont  ils  étaient  susceptibles  :  elle  en-avait  prodi-  \ 
gieusement,  et  sa   coîfure   fut-une  des  plus-élé-' 
gantes  et  des  plus-hautes  qui  devaient  briller  le  ' 
lendemain  au  Palais-royal. 

Le  dimanche  arrivé,  dès  qu'on  eût-dîné,  un 
Fiacre  rasa  la  porte,  afin  que  le  Voisinage  n'y- 
vit-pas^  monter  Félicité,  qui  s'y-gUssa,  mise  de- 
façon  à  tout  enchanter;  son  Maître  Ty-suivit,  et 
les  deux  portières  levées,  on  partit  :  mais  on  les 
baissa  lorsqu'on  fut  hors  du  quartier  :  Il  faut  bien 
jouir  de  sa  gloire.  Or  celle  de  Mignonquinlote 
était  toute  mondaine  ;  son  cœur  se  gonfla  d'or- 
gueil, et  il  en-sera-puni.  Quelqu'un,  après  avoir- 
lu  cette  histoire,  dira  peut-être  :  Une  singulière 
punition?  en-bonne  raison,  elle  pourrait  passer 
pour  une  recompense-  !  Mais  ces  Gens-là  ne  son- 
gent-pas qu'il  faut  apprécier  les  peines  et  les  plai- 
sirs des  Hommes,  d'après  la  façon  de  voir  et  de 
sentir  de  Ceux  qui  les  jugent. 

Mignonquinlote  fit-descendre  sa  F'ille-de-bou- 
tique  à  la  porte  du  Palais-royal.  Il  lui  donna  la 
main,  et  ils  entrèrent  dans  la  promenade  par  Ta- 
lée du  bassin  :  Le  Libraire  avait  des  gants-blancs, 
et  paraissait  conduire  une  Mariée  :  sa  figure 
bourgeonnée,  comme  celle  de  tous  les  Dévots 
qui  prennent  le  café  avec  beaucoup  de  sucre,  ne 
l'embellissait  pas  ;  il  était  aussi  laid,  que  Félicité 
Règnauciel  était  charmante.  Elle  l'était  au-point, 
qu'elle  fit-sensacion  dans  le  jardin  :  tout  le  monde 
l'admira,  et  Mignonquinlote  entendit  de  toutes- 
parts  :  Voila  une  Jolie -personel  décente,  mo- 
deste, elle  a  tout  pour  elle-?  Ce  fut  alors  qu'il 
éprouva    un  -  mouvement  -  d'orgueil    vraiment 
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coupable,  puisqu'il  le  ressentit  d'après  des  louanges 
qui  ne  le  regardaient  pas-du  tout.  Car,  s'il  avait- 
eu  l'ouïe  assés-bonne,  il  aurait  entendu  plusieurs 
Jeunesgens  se-demander  :  Sait-on  quel  est  ce 
Paltoquet-?  D'Autres:  —  Ce  Magot  est-il  le  Père 
ou  le  Mari  de  cette  Joliepersonne-r'  Mais  heureu- 
sement pour  son  amour-propre,  Mignonquinlote 
n'entendit-rién  de  tous  ces  insignifians  propos.  Il 
nagea  dans  la  joie  et  dans  la  gloire,  tant  que  dura 
la  promenade  ;  mille-fois  il  s  applaudit  de  mêler 
les  consolacions  mondaines,  avec  celles  des  Dé- 
vots, et  surtout  il  sentit  que  le  plaisir  et  la  gloire 
d'être,  ou  de  passer  pour  le  propriétaire  d'une  Jo- 
lie-famme  avait  quelque-chose  de  plûs-reel,  que 
toutes  les  chimères  de  la  misticité  La  Nature,  en- 
depit  des  Beats,  ne  perd  jamais  ses  droits. 

De-retour  chés  lui,  la  mise  de  Félicité  lui  ren- 
dit sa  Fille-de- boutique  plûs-chère;  il  prit  avec 
elle  les  manières  polies  qu'on  a  pour  une  Famme 
aimable  ;  elle  eut  le  haut-bout,  elle  fut-servie  la 
première  :  le  tendre  sentiment,  qui  était  la  source 
de  ces  égards,  s'augmentait  par  eux  ;  ils  lui  ser- 
vaient d'aliment.  Félicité,  traitée  avec-respect, 
prit  cette  mignardise  amiable,  qui  afllérmit  les 
droits  de  la  beauté,  dont  elle  double  le  charme, 
et  Migronquinlote  enchanté,  ravi,  attendit  impa- 
ciemment  la  fin  du  souper. 

Lorsqu'on  eut  desservi,  l'Idolâtre  qui  était- 
reste  en-extase  devant  l'ouvrage  de  ses  mains, 
tomba  aux  genous  de  Félicité.  La  Belle,  surprise 
de  son  accion,  ne  sut  dabord  qu'en-penser  :  mais 
enfin,  elle  sourit.  —  Que  vous  êtes  belle!  lui  dit 
l'amoureus  Libraire  ;  oui,  j'adore  en-vous  la  par- 
faite image  delà  Divinité!  Permettez,  belle  Per- 
sone,  que  je  baise  humblement  la  poussière  de 
vos  pieds-.  Une  main  blanche  comme  les  lis, 
douce,  potelée,  se-hâta  de  relever  l'humble  Ado- 
rateur. —  Votre  accion  est  éJifiante,  lui  dit  Féli- 
cité, elle  me  pénètre  d'estime  et  de  veneracion 
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pour  vous,  qui  êtes  mon  maître,  et  qui  cepen- 
dant paraissez  l'oublier  !  —  Je  ne  le  suis  plus  !  s'é- 
cria Mignonquinlote  :  Je  voisen  vousce  que  le  Ciel 
a-formé  de  plus  parfait  1  Adorable  Félicité!  vous 
régnez  sur  mon  cœur  à-jamais-!  En  même-temps, 
il  l'embrassa.  Félicité  se  degaja  doucement  de 
ses  bras  amoureus,  en  lui  disant  :  Modérez  -vous, 
mon  cher  Maître  :  je  vous  aime  tendrement  mais 
comme  un  Père  ;  daignez  m'en-servir  :  soyez 
pour  moi  un  Protecteur,  un  guide  sage  ;  je  re- 
pondrai à  vos  bontés,  par  la  plus  respectueuse 
reconnaissance-. 

Félicité  (on  doit  en-prevenir),  ne  mettait  au- 
qu'une  rinesse  dans  ses  réponses;  elle  était  aussi- 
naïve  que  vertueuse,  et  aussi-vertueuse  que 
belle  :  cette  charmante  Créature,  orfeline  depuis 
longtemps,  en-bute  aux  rebuffades,  chés  une 
Brocheuse,  avant  que  d'entrer  chés  le  Libraire, 
se  trouvait  si  heureuse  depuis  qu'elle  y-était,  que 
son  bon  cœur  éprouvait  la  plûs-vive  gratitude  : 
Elle  disait  donc  ce  qu'elle  pensait.  Mais  ce  dis- 
cours enflâma  Mignonquinlote,  et  le  mit  hors  de 
lui-même.  —  Céleste  Créature,  s'écria-t-il,  ton 
espérance  ne  sera-pas  trompée!  Oui,  ma  belle  Fé- 
licité, je  te  servirai  de  père  ;  je  ferai-plûs,  je  serai 
ton  épous.  Mais,  ma  chère  Fille  Cje  veus  te  don- 
ner ce  nom,  en-attendant  que  tu  portes  celui  de 
ma  Famme),  si  je-me-mariais  à-present,  tous  les 
Honnêtes-gens  déserteraient  ma  boutique  :  Evi- 
tons cet  inconvénient  :  sois  toute-à-moi  :  la  pu- 
reté de  mes  vues  me  rassure  au-sujet  du  crime; 
Dieu  sait  que  ce  n'est  qu'anticiper  sur  les  droits 
de  Mari,  et  non  commettre  une  fornication  :  la 
volonté  des  Parties  fait  le  mariage,  que  la  bene- 
diccion  de  l'Eglise  déclare  et  confirme  ;  nous 
sommes  mariés,  dès  cet  instant,  si  ta  volonté  est 
conforme  à  la  mienne  —  Vous  pouvez  le  croire, 
Monsieur,  repondit  modestement  Félicité.  —  En 
ce-cas,  je  vais  te  faire  les  sermens  du  mariage 
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fais-les  moi  de  même  ?  —  Je  ne  les  sais  pas.  —  Je 
vais  te  les  apprendre-.  Mignonquinlote,  mêlant, 
comme  les  anciens  Chevaliers,  la  devocion  à  l'a- 
mour, dévoré  de  désirs,  enivré,  emporté  mal- 
gré lui,  voulait  bonnement  tranquiliser  sa  con- 
science; car  il  n'y-avait  auqu'une  scélératesse  dans 
son  fait  :  Il  amena  Félicité  devant  un  priedieu, 
audessus  duquel  étaient  les  principales  Images 
qui  doivent  se-trouver  dans  les  maisons  chré- 
tiennes, avec  celles  de  deux  ou  trois  Saints  qui 
ne  sont  -  pas  -  également  -  reconnus  de  tout  le 
monde,  mais  qui  n'en-sont  que  plûs-scrupuleuse- 
ment  honorés  par  leurs  Dévots  :  Là,  il  prit  la 
main  blanche  de  sa  Fille-de-boutique,  et  la  pres- 
sant tendrement,  il  lui  dit  :  —  Je  vous  jure  et 
vous  promets,  devant  Dieu  et  les  Saints,  dont 
vous  voye^  ici  les  Images,  et  surtout  devant  le 
B. 'Paris,  de  vous  prendre  publiquement  pour 
famme,  dès  que  je  le  pourrai,  comme  en-ce-mo- 
ment je  vous  prens  pour  telle  dans  ma  con- 
science... Faites-moi  la  question  suivante,  dit-il  en- 
s'interrompant  :  Augustin -Nolentin- Valentin- 
Justin  -  Potin  -  Faustin-Martin  Mignonquinlote, 
prenez-vous  pour  épouse  Félicité  Règneauciel,  ici 
présente?  Félicité  fit  la  question,  et  Mignon- 
quinlote repondit  :  —  Ow/,  je  la  prens  pour  légi- 
time Epouse-.  Ensuite  il  dit  :  Félicité  Règneau- 
ciel, prene:(-vous  pour  mari  et  légitime  epous 
Augustin-etc,  Mignonquinlote  ici  présent?  — 
Oui,  Monsieur,  repondit  la  naïve  Félicité.  —  Qiie 
Dieu  nous  bénisse,  et  notre  mariage,  poursuivit 
Tamoureus  Libraire,  sans  se-douter  le  moins-du- 
monde,  qu'il  y-eût  de  la  profanacion  dans  sa  de- 
marche  ;  au  contraire,  comme  il  sentait,  au-fond 
de  son  âme,  qu'il  avait  une  tentacion  violente,  il 
tachait  d'écarter  le  crime,  et  croyait  y-reûssir  ; 
il  faut  au-moins  lui  tenir-compte  de  l'intencion  ; 
il  n'était  ni  séducteur,  ni  même  hipocrite  :  mais 
il  avait-tcnté  Dieu,    en-s'exposant  à  l'effet  de 
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charmes  d'une  Jolie-fille-de-boutique,  en-lui-don- 
nant  des  ];>arures  mondaines,  qui  étaient  comme 
de  l'huile  jetée  dans  le  feu,  et  il  en  est-puni. 

Après  la  cérémonie,  Mignonquinlote  ramena 
Félicité  dans  sa  chambre,  en  lui  disant  :  —  Nous 
voila  véritablement  épous ,  à  la  confirmacion 
près,  que  nous  sommes  dans  la  ferme  resolucion 
d'obtenir  le  plutôt-possible  :  si  par-hasard  la  ten- 
tacion  devenait-trop-forte,  nous  serions  dumoins 
en-sûreté  du-côté  de  la  conscience;  ce  qui  serait 
une-grande  consolacion  pour  nous-!  Félicité 
trouva  ce  raisonnement  trèsbon.  Mignonquinlote 
lui  souhaita  le  bon-soir,  et  elle  se-mit  au  lit. 

Elle  y-était  à-peine,  que  la  tentacion  qu'éprou- 
vait Mignonqumlote  se-trouva  audessus  de  ses 
forces  :  11  vint  grater  à  la  porte  :  Ma  chère  Famme, 
lui  cria-t-il,  je  n'y-puis  résister;  je  brûle;  nous 
sommes-mariés;  ouvre;  peutêtre  me  calmerai-je 
auprès  de  toi-!  Félicité  vint  ouvrir;  Mignon- 
quinlote lui  saisit  la  main,  et  la  conduisit  au  lit, 
où  il  se-mit  avec  elle. 

Un  voile  épais  couvre  les  misteres  de  l'amour, 
il  ne  faut  jamais  avoir  la  témérité  de  le  soule- 
ver  

Le  lendemain,  Félicité  parut  dans  la  boutique, 
le  visage  coloré  d'une  modeste  rougeur;  elle  en- 
était  cent-fois  plus-belle,  et  tous  les  Dévots  fu- 
rent-enchantés  de  son  airangeliq.  Son  Maître,  en- 
se-levant,  l'avait-priée  de  se-regarder  comme  la 
maîtresse,  de  donner  ses  ordres,  et  de  gouverner 
la  maison  en-consequence  :  Félicité  y-consentit; 
mais  elle  n'avait-pas  encore  l'assurance  d'une 
Famme,  et  elle  rougissait  par  refleccion  toutes 
les  fois  qu'il  lui  échappait  de  parler  en-épouse  : 
cependant  cette  manière  d'hésiter  lui  alait,  même 
à  d'autres  ieusque  ceux  de  Mignonquinlote.  Elle 
eut-soin  de  rendre  sa  mise  unpeu  plus  distinguée; 
son  Mari-de-conscience  le  lui  avait-recommandé  ; 
elle  s'était  parée  de  ce  qu'elle  avait  de  mieus,  et 
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les  Ouvrières  furent-averties  le  même  jour,  afin 
dé  monter  sa  garderobe,  comme  il  convenait  à  la 
compagne-de  la-couche  de  m.'  Mignonquinlote. 

Les  choses  ainsi-réglées  entre  le  Libraire  et  sa 
Fille-de-boutique,  ils  vécurent  longtemps  dans 
une  union  parfaite  :  car  les  Dévots  ne  sont  pas 
inconstans  en-amour,  et  c'est  la  seule  qualité  qui 
souvent  compense  en-eux  mille  défauts  :  quelque- 
fois aussi  leur  constance  est  un  vice  ;  quand  ils 
haïssent,  par  exemple;  car  ils  ne  pardonnent-ja- 
mais.  Cep&ndant  la  tendre  union  des  deux  clan- 
destins Epous,  ne  fut-pas  sans  quelque  scandai  ; 
on  en-jasait  dans  le  quartier,  et  le  Ministre-des- 
bonnes  mœurs  autant  que  de  la  religion,  le  Curé, 
vint  rendre  visite  à  Mignonquinlote.  Celui-ci,  du 
ton  de  la  vérité,  l'assura  qu'il  ne  se  passait,  entre 
sa  Fille-de-boutique  et  lui,  que  ce  qui  devait  se- 
passer.  Il  le  pria  d'examiner  la  conduite  de  cette 
Fille,  sa  modestie,  etc.  Le  Pasteur  ne  put  discon- 
venir que  Félicité  ne  fût  exemplaire;  et  il  exhorta 
ces  deux  Bonnes- âmes  à  souffrir  paciemment 
la  calomnie  en-leur  disant:  ::  Vous  sere^  heu^ 
reus  lorsque  les  Hommes  diront  du  mal  de  vous, 
qu'ils  vous  calomnieront  et  vous  accableront  d'in- 
jures   Depuis  C8  moment,  ce  fut  luîmême  qui 

ferma  la  bouche  aux  Medisans,  et  qui  rendit  un 
excellent  témoignage  du  Libraire  à  toutes  ses  de- 
votes  Pratiques. 

La  jolie  Félicité  ne  jouit  cependant-pas-tou- 
jours d'une  égale  santé  :  sept-fois  en-sept-années, 
elle  parut-acquerir  de  l'embonpoint,  et  sept-fois 
elle  parut  le  perdre;  une  pâleur  plus  ou-moins 
grande,  qui  durait  plûs-ou-moins  longtemps,  sui- 
vait cet  embonpoint  passager,  ensuite  elle  rede- 
venait aussi  jolie  qu'auparavant.  La  cause  de  ces 
vicissitudes  n'est-pas  assés  difficile  à  deviner,  pour 
Qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer.  Mais  qui  se- 
fiatera  que  la  liaison  la  plus-paisible  ne  sera-pas- 
suivie  d  alarmes! 
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Mignonquinlote  avait  à  quatre-lieues  de  Paris, 
dans  un  endroit  retiré,  une  jolie  maison-de-cam- 
pagne,  sous  le  nom  de  M.""  Gaudeamus,  bour- 
geois-de-Paris, ail-Marais  :  c'était-là  que  Féli- 
cité alait  passer  la  crise  qui  séparait  son  embon- 
point de  sa  pâleur  :  c'était  aussi  dans  ce  lieu, 
qu'était  la  jolie  petite  Famille,  composée  de  qua- 
tre Garsons  et  trois  Filles  :  celles-ci  étaient  les 
Ainées.  M.'  et  m."«  Gaudeamus  alaient  souvent 
à  cette  maison,  mais  par  un  circuit:  la  Gouver- 
nante des  Enfans  qu'on  y-tenait,  et  le  Jardinier 
qu'on  y-logeait  avec  sa  Famme,  ne  savaient  pas  la 
vraie  demeure  de  leurs  Maîtres,  qui  jamais  n'a- 
menaient, ni  ne  recevaient  Personne  dans  cet 
endroit.  La  vue  de  ces  charmans  Enfans  était  un 
nouveau  plaisir  pour  Mignonquinlote;  il  aimait 
surtout  à  les  voir  caresser  leur  aimable  Mère, 
l'environer,  la  chifoner,  lui  marquer  leur  ten- 
dresse de  mille  petites-façons,  proporcionnées  à 
leur  âge.  Le  Maître  et  la  Fille-de-boutique  s'en- 
dormaient-ainsi,  assés  heureus,  pour  ne  pas-cher- 
cher  à  changer  de  situacion  :  Mais  l'orage  grondait 
sur  leur  tête. 

Un  jour  (on  se  lasse  à-la-longue  des  precau- 
cions),  un  jour,  Mignonquinlote  et  sa  Fille-de- 
boutique  sortirent  directement  de  chés  eux,  pour 
aler  voir  leurs  chèrs  Enfans.  Ils  montèrent  en- 
fiacre  à  leur  porte,  alèrent  jusqu'aux  Boulevards, 
où  ils  trouvèrent  une  carriole  qu'ils  avaient  man- 
dée, et  qui  les  attendait.  Comme  ils  y-montaient, 
il  vint-à-passer  deux  dévots  Personages  de  leur 
connaissance,  qui  remarquèrent  les  deux  clandes- 
tins Epous.  Ils  ne-se  montrèrent  pas  :  mais  cette 
carriole  leur  parut  misterieuse  :  non  qu'ils  se- 
doutassent  de  la  vérité  ;  mais  ils  présumèrent  que 
le  Libraire  alait  en-partie  avec  sa  Fil!e-de-bou- 
tique,  et  ils  prirent  un  très-grand  plaisir  a  s'en 
scandaliser.  Ils  laissèrent  partir  la  voiture  :  mais 
la  curiosité,  qui  est  beaucoup  plus-puissante  sur 
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les  Ames  dévotes,  que  sur  celle  du  Vulgaire,  leur 
suggéra  de  les  suivre  :  Ils  pensaient  que  la  car- 
riole n'alait  qu'à  quelc^ue  petite-maison,  ou  dans 
quelque  jardin  du  voisinage.  Ils  se-tinrent  cons- 
tamment à  quelques  deuxcents-pas,  et  suivirent 
cette  charette,  l'âme  toute-entière  dans  les  ieii s. 
Ils  ne  douterent-pas  qu'ils  ne  dussent  voir  du 
mal  ;  mais  ils  en-étaient  avides,  comme  les  Fam- 
mes  les  Y)\ûs-évanoiiisseuses,  le  sont  des  execu- 
cions  de  la  Grève,  qui  les  font  frémir,  et  qu'elles 
brûlent  de  voir.  Au  bout  d'unelieue,ils  commen- 
cèrent à  s'ennuyer  :  mais  ils-étaient-venus  trop- 
loin  pour  retourner;  ils  marchèrent  encore  une 
lieue,  qui  leur  parut  trèslongue!  la  troisième  les 
mit  aux-abois  :  heureusement  la  charrette  s'ar- 
rêta, et  les  deux  Caffards  eurent  le  temps  de  se- 
rafraîchir.  Ils  s'informèrent  où  alait  la  carriole  : 
on  leur  dit,  que  c'était  celle  de  Mj  Gaudeamus, 
qui  avait  une  maison-de  campagne  à  Fontenai. 
Ils  furent-desolés  de  cette  réponse,  qui  ne  leur- 
promettait-plus  le  plaisir  de  se  scandaliser;  car 
ils  conjecturèrent  que  M.""  Gaudeamus  était  un 
ami  de  M/  Mignonquinlote,  qui  envoyait  sa  car- 
riole le  chercher  avec  sa  Fille-de-boutique,  pour 
leur  faire  passer  les  fêtes  à  la  campagne.  Ils 
étaient-prêts  à  s'en-revenir,  lorsque  le  Plûs-rusi 
des  deux  dit  à  l'Autre  :  Nous  n'avons-plus  qu'une 
lieue  à  faire;  ne  nous-décourageons-pas  :  quelque 
chose  me  dit  qu'il  y-a  du  mistère  :  d'où-viént  la 
carriole  de  m.*"  Gaudeamus,  n'est-elle-pas-venue 
jusqu'à  la  porte  de  M.""  Mignonquinlote?  —  C'est, 
repondit  l'Autre,  qu'il  ne  s'est-pas-soucié  qu'on 
l'y-vît  monter  avec  sa  Fille-de-boutique.  —  A-la- 
bonne  heure  :  Voyons,  néanmoins  :  il  y-a  quel- 
que-chose là-dessous  ;  mon  Bon-ange  me  le  dit, 
et  il  ne  me  trompe-jamais.  Nous  aurons  du  moins 
la  satisfaccion  d'applaudir  à  la  pureté  de  la  con- 
duite de  notre  Libraire  (ici  le  Camarade  fit  une 
grimace,  qui  signifiait,   le   triste  plaisir!)  sur 
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la  quelle  j'ai  depuis  longtemps  des  soupçons,  à 
cause  des  maladies  annuelles  de  la  Fille-de-bou- 
tique. —  Il  est-vrai,  s'écria  l'Autre  (en  reprenant 
sa  gaîté);  vous  m'y  faites  penser!  et  je  crains  fort 
Ique  Dieu  ne  soit-offensé  ici,  plus  qu'on  ne  croi- 
rait! Il  faut  savoir  au- juste  chez  quelles  Gens  va 
m.'^  Mignonquinlote,  et  si  ce  ne  sont-pas  les  Gom- 
plaisans  de  quelqu'intrigue  criminelle-. 

Les  deux  Gaffards  continuèrent-donc  à  suivre 
la  voiture,  lorsqu'elle  partit,  et  aubout  de  trois- 
quarts-d'heure,  ils  eurent  la  satisfaccion  de  la  voir 
s'arrêter  à  une  fort-jolie  petite-maison,  qui  avait 
un  vaste  jardin,  aubout  duquel,  du  côté  du  Vil- 
lage, était  la  demeure  du  Concierge,  qui  juste- 
ment vendait  du  vin.  Ils  y-entrèrent,  s'informè- 
rent de  Mj  Gaudeamus,  dont  ils  avaient-entendu 
parler  (dirent-ils)  ,  comme  d'un  trèshonnête- 
homme,  mais  qu'ils  n'avaient-pas  l'honneur  de 
connaître  ?  —  Il  vient  d'arriver.  Messieurs,  leur 
repondit  la  Famme  du  Jardinier,  avec  M™®  son 
Epouse,  en-carriole.  —  Vous-vous-trompez,  dit 
Un  des  Dévots;  ce  n'est  pas  m.'  Gaudeamus  qui 
vient  d'arriver,  mais  Un  de  ses  Amis.  —  Gela  me 
paraît  difficil  à  croire,  Messieurs!  depuis  huit  ans 
que  nous  sommes  jardiniers  de  m.'^  et  m."^^  Gau- 
deamus, jamais  Persone  de  leur  conaissance 
n'est-entré  dans  cette  maison;  Monsieur  et  m."^^ 
sa  Famme  y-viénnent  toujours  seuls.  —  Nous 
sommes  sûrs  de  ce  que  nous  avançons,  repondi- 
rent les  deux  Dévots,  et  nous  savons  que  c'est  un 
m.'^  Mignonquinlote,  libraire  à  Paris,  qui  vient 
d'arriver  chés  m.""  Gaudeamus,  avec  sa  Fille-de- 
boutique-.  La  Jardinière  se-mit-à-rire,  et  appe- 
lant Une  de  ses  Filles,  âgée  de  neuf  à  dix  ans  :  — 
Josette,  lui  dit-elle,  va-donc-voir,  si  ce  n'est  pas 
m.*"  et  m.'^®  Gaudeamus  qui  viennent  d'arriver, 
et  s'il  y-a  quelqu'autre  Persone  avec  eux-?  La 
petite  Josette  y-courut  :  Elle  revint  aubout  d'un 
demi-quart-d'heure,  dire  à  sa  Mère,  qu'il  n'était- 
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arrivé  que  m.'  et  m.""«Gaudeamus.  A  ce  rapport, 
les  doutes  qui  venaient  de  s'élever  dans  l'esprit 
des  deux  Dévots  furent-changes  en-certitude  :  Ils 
comprirent  que  m.'  Mignonquinlote  portait  un 
faus  nom  à  Fontenai,  et  qu'il  y-fesait-passer  sa 
Fille-de-boutique  pour  sa  Famme.  Ils  s'informè- 
rent, si  m'"  et  m'^^  Gaudeamus  avaient  des  En- 
fans.  —  Sept,  leur  dit  la  Jardinière,  et  qui  sont 
charmans.  —  Sept?  —  Oui,  Messieurs.  —  Il  y-a 
effectivement  sept-à-huit-ans  que  m.'  Mignon- 
quinlote a  sa  Fille-de-boutique  (dit  l'Un  des  deux 
Caffards  à  l'oreille  de  son  Camarade),  et  chaque 
année  cette  Fille  a-disparu  quelque-temps,  après 
une  certaine  apparence  d'embonpoint.  —  Il  y-a 
ici  du  scandai  !  m."^  Cretien  !  —  Certainement 
m.'  Pelard!  et  il  faut  approfondir  ce  mistère-d'i- 
niquité,  avant  de  nousen-retourner  à  Paris!  Sept 
Enfans!  le  Misérable  !  Afin  de  se-mieus  assurer 
du  scandai,  après  s'être-rafraîchis,  ils  alèrent  a  la 
maison  de  M*"  Gaudeamus.  Ils  frappèrent  à  la 
porte,  et  le  Jardinier  se-présenta.  —  M.'  et  M.™« 
Gaudeamus  viennent  d'arriver  (dirent-ils)  ;  nous 
voudrions  avoir  l'honneur  de  leur  parler.  —  Cela 
n'est-pas-possible,  repondit  le  Jardinier;  ils  ne 
sont  ici  que  pour  leurs  affaires,  et  ils  n'y  reçoi- 
vent Persone.  —  Ils  sont  avec  leur  petite  Famille? 
—  Oui,  Messieurs  :  ils  n'ont  que  ces  jours-ci,  et 
il  ne  veulent-pas-être-interrompus.  —  A-la-bon- 
ne-heure. —  lis  ont  sept  enfans?  —  Oui,  mes- 
sieurs :  c'est  une  benediccion  ;  Madame  en-a  Un 
tous  les  ans.— Vous  leur  direz  que  M""  Cretien  et 
M.""  Pelard  voulaient-avoir-l'honneur  de  les  sa- 
luer, et  de  les  féliciter  :  mais  que,  puisqu'ils  ne 
reçoivent  Persone,  ce  sera  pour  leur  retour  à  Pa- 
ris-. Le  Jardinier  laissa  partir  les  deux  Persona- 
^es,  et  ne  se-pressa-pas  d'aller  faire  leur  message; 
il  attendit  l'heure  du  dîner. 

Cependant  Mignonquinlote  et  sa  Compagne  s'a- 
musaient avec  leurs   chèrs  Enfans  :  Jamais  ils 
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n'avaient-eu  tant  de  plaisir  à  les  voir  jouer  ensem- 
ble :  il  semble,  lorsque  le  malheur  nous  menace, 
qu'il  se-lassc  autour  de  nous  un  calme  plûs-par- 
fait,  comme  pour  endormir  davantage  les  mal- 
heureux Mortels  :  à-momsque  ce  ne  soit  une  at- 
tension  de  la  nature,  pour  les  préparer  au  coup- 
subit  qui  va  les  frapper.  Quoi-qu'il-en-soit,  la  ma- 
tinée, jusqu'à  l'heure  de  se-meitreà  table,  fut  dé- 
licieuse pour  les  deux  clandestins  Epous  :  mais 
lorsque  le  Jardinier  vint  leur  servir  le  potage,  il 
leur  apprit,  qu'on  était-venu  les  demander,  et  ce 
qu'il  avait  repondu,  conformément  à  leurs  ordres 
d^  tout  temps;  enfin  le  nom  des  deux  Persona- 
ges.  Mignonquinlote  parut-frappé  comme  d'un 
coup-de-toudre  :  Félicité  ne  le  fut  pas-moins,  sur- 
tout quand  elle  entendit  que  les  deux  graves  Per- 
sonages  savaient  le  nombre  de  ses  Enfans.  Il  fa- 
lut  pourtant  dissimuler  en-presence  du  Jardinier 
et  de  la  Gouvernante.  Mais  lorsque  Mignonquin- 
lote et  Félicité  furent  seuls,  ils  s'abandonnèrent 
à  toutes  leurs  inquiétudes.  Enfin,  le  Libraire  se- 
leva  courageusement,  et  vint  prendre  la  main  de 
Félicité  :  —  Je  suis  homme  (lui  dit-il  fermement); 
c'est  à  moi  de  vous  soutenir  et  de  vous  consoler  : 
mon  parti  est  pris  :  les  Dévots  en-diront  tout  ce 
qu'ils  voudront  :  la  véritable  destinacion  de 
l'Homme  est  d'être  bon  père-de-famille,  comme 
je  le  suis;  et  si  j'ai-fait  une  faute,  c'est  d'avoir- 
rougi  de  ce  qui  doit  m'honorer.  Rejouissons- 
nous;  caressons  nos  chers  enfans;  dans  peu,  tout- 
cela  sera-élevé  sous  nos  ieus  à  Paris,  et  leur  sé- 
jour à  la  campagne  n'aura-servi  qu'à  fortifier  leur 
tempérament-.  Félicité  fut-absolument-rassurée 
par  ce-discours  :  elle  ala  caresser  ses  Enfans,  et 
le  reste  de  la  journée  se-passa  dans  le  plûs-inno- 
cent  des  plaisirs.  Mais  le  soir  même  on  partit  dans 
la  carriole,  enmenant  avec  soi  tous  les  Petits  et 
les  Petites  Mignonquinlote.  On  arriva  sur  les 
dix-heures  à  Paris.  Félicité  était  majeure  depuis 
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deux  ans:  dès  le  mêmesoir,  Mignonquinloteporta 
un  ban  à  publier  à  son  Curé  pour  le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche.  Le  Pasteur  surpris  de 
voir  si  tard  Une  de  ses  Ouailles,  lui  en  demanda 
la  raison?  —  Quand  on  s'est-égaré,  reprit  le  Li- 
braire, et  qu'on  se-retrouve,  on  ne  doit  pas  diffé- 
rer un  moment  de  reprendre  la  bonne-route,  de 
peur  de  s'égarer  encore.  Voilà  nos  bans  :  daignez 
me  venir-voir  demain  dans  la  matinée-?  Le  Curé 
donna  son  heure  à  huit  du  matin,  et  Mignon- 
quinlote  se-retira. 

Cependant  les  deux  Beats  n'avaient-pas-attendu 
le  lendemain,  pour  faire-part  de  leur  découverte 
à  tout  ce  qu'ils  connaissaient  à' Honnêtes-gens  ; 
mais  comme  on  ignorait  le  retour  du  Libraire, 
les  réprimandes  furent-remises  au  lundi.  Le  Pas- 
teur vint  à  rheure  indiquée.  Il  trouva  Mignon- 
quinlote  au  milieu  de  toute  sa  petite  Famille.  Il 
parut-dabord-surpris  :  mais  le  Libraire  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  faire  des  conjectures;  il 
l'instruisit  naïvement  de  toute  sa  conduite,  et  le 
pria  de  l'aider  à  éviter  le  scandai.  —  Je  vous  ap- 
prouve d'avoir  cette  idée,  repondit  le  Pasteur  : 
vous  avez-fait  profession  de  piété;  n'apprêtons 
pas  à  rire  aux  Libertins.  Je  vais  réfléchir  quel- 
ques heures  à  ce  que  nous  avons  à-faire  dans 
cette  circonstance  :  venez  me  trouver  en-sortant 
de  vêpres;  je  vous  communiquerai  ce  qui  m'aura 
paru  le  plûs-raisonnable-. 

Mignonquinlote  n'y-manqua-pas.  Il  trouva  son 
Curé  seul.  —  Dix  Persones  pieuses  sont-venues 
pour  me  parler  de  vous  (lui  dit-il)  :  votre  affaire 
cause  un  mouvement  étrange,  parmi  les  Préten- 
dus seuls  Honnêtesgens  :  mais  comme  je-me-suis- 
douté  de  ce  qu'on  avait  à  me  dire,  je  n'y-ai-pas 
été  pour  eux,  Voici  mon  avis.  Le  premier  point, 
et  le  plus-important,  c'est  d'éviter  le  scandai. 
Comment  avez-vous  vécu  Jusqu'à  présent,  dans 
votre  maison,  avec  votre  Fille- de- boutique?  — 


LA    JOLIE-FiLLE-DE-BaUTIQUE.  I  5g 

Avec  la  plus-grande  décence.  Auqu'un  de  mes 
Garsons  ni  ma  Cuisinière  ne  se-doutent  de  notre 
intimité.  —  Et  à  votre  maison-de-campagne  ?  —- 
Nous-nous-sommes-donnéspour  mariés  :  mais  ni 
les  Garsons,  ni  la  Domestique,  ne  connaissent 
cette  maison  :  ni  la  Gouvernante  des  Enfans,  ni 
le  Jardinier  de  Fontenai,  ne  connaissent  la  mai- 
son de  Paris,  notre  nom,  ni  notre  commerce.  — 
Comment  avez-vous-determiné  une  Persone,  qui 
paraît  aussi-honnête  que  Félicité  à  satisfaire  une 
passion  illégitime-?  Le  Libraire  ne  cacha-rién  à 
son  Curé.  —  Vous  avez- eu-tort  (repondit  le  Pas- 
teur), et  vous  avez  commis  un  sacrilège;  mais  la 
bonté  de  Dieu  est  grande  :  il  ne  s'agit  que  de  se- 
repentir  et  de  reparer  le  mal.  Que  ne  vous  adres- 
siez-vous  à  moi,  comme  un  Fils  à  son  Père  ?  Je 
vous  aurais-mariés  secrettement,  et  j'aurais  com- 
pati à  votre  faiblesse;  trop  heureux  de  vous  éviter 
un  crime  !  c'est  un  des  devoirs  de  mon  minis- 
tère, que  de  compatir  aux  faiblesses  de  mes  Bre- 
bis. Mais  il  ne  s'agit-plus  de  cela  maintenant  :  je 
veus  vous  sauver  l'honneur,  ainsi  qu'à  la  Mère  de 
vos  Enfans  ;  éviter  le  scandai  que  causerait  votre 
conduite,  en-y-donnant  une  certaine  tournure, 
dans  le  cas  où  elle  s'ébruitera  :  Votre  ban  est  pu- 
blié ;  j'obtiendrai  moimême  la  dispense,  et  je  vous 
marierai  mardi,  par  une  permission  particulière. 
D'ici  à  ce  moment,  je  n  écouterai  Persone  ;  ma 
porte  sera-fermée  à  tout  ce  qui  me  sera-suspect  : 
laites  en-autant  :  restez  dans  votre  Cabinet,  et 
que  vos  Garsons  soient  seuls  dans  la  boutique  : 
Quant  à  Félicité,  qu'elle  aille  dès  ce  soir,  avec 
ses  Enfans,  chés  Une  de  mes  Parentes,  que  j'ai- 
dejà-prevenue,  sans  la  mettre-au-fait  néanmoins 
du  passé,  ni  du  mariage  futur  :  ainsi  que  votre 
Prétendue  n'en-parle-pas  :  mardi,  à  quatre-heu- 
res-du-matin,  vous  serez-mariés,  devant  quatre 
témoins,  connus  de  moi-seul  :  vous  paraîtrez  en- 
suite dans  votre  boutique,  votre  Famme  et  vous, 
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comme  à  l'ordinaire  ;  mais  vous  mettrez  vos  En- 
fans  en-pension,  dès  qu'ils  auront  assisté  à  la  cé- 
rémonie, alin-qu'il  n'y-ait  auqu'un  éclat.  Voila 
mon-plan-.  Mignonquinlote  remercia  le  Pasteur 
de  sa  bonté  paternelle,  et  il  promit  de  se  confor- 
mer à  tout  ce  qui  venait  de  lui  être-prescrit. 

Le  jour  suivant,  le  Libraire  ne  parut  pas  dans 
sa  boutique  :  les  Dévots  y-accoururent,  le  deman- 
dèrent; et  jugeant,  parles  réponses,  qu'il  ne  voulait- 
point  paraître,  il  firent  différentes  questions  fort- 
mdiscrettes.  Mignonquinlote  était  dans  un  réduit 
obscur,  d'où  il  écoutait  tout;  il  fut-indigné  des 
propos  qu'il  entendit  tenir  à  quelques-uns  de  ces 
Honnêtes-gens,  lorsqu'ils  étaient  tête-à-tête,  et 
qu'ils  ne  se-croyaient  qu'avec  leurs  Pareils.  Il  ré- 
solut de  lever  la  crête  devant  ces  CafiTards,  et  de 
les  confondre  par  sa  fermeté.  En-conséquence, 
sans  communiquer  son  dessein  au  Pasteur,  ni  à 
sa  Future,  il  fit  dire  à  chacun  des  Dévots  en  par- 
ticulier, par  ses  Garsons,  qu  il  desirait  avoir  l'hon- 
neur de  les  entretenir  le  soir  à  l'heure  qu'il  dési- 
gna. C'était  au-retour  des  fiançailles.  Ilsn'y-man- 
quèrent-pas,  et  ils  furent  tous  tort-étonnés  de  se- 
trouver  réunis.  Le  Libraire  parut  alors,  avec  sa 
Promise,  et  ses  sept  enfans  :  Voila  ma  Famme  et 
mes  Enfans,  leur  dit-il  avec  fermeté  :  Vous  êtes 
tous  des  monstres,  qui  m'avez  appris  aujourd'hui 
à  vous  connaître  :  Deux  d'entre-vous  m'ont  suivi 
avanhier,  pour  savoir  ou  j'alais,  et  me  diffamer  : 
aujourd'hui,  caché  dans  mon  débarras  à  macula- 
tures,  j'ai-entendu  ce  que  vous-vous-êtes-dit  en- 
particulier,  vous,  vous  et  vous  (il  désigna  tous- 
ceux  auxquels  il  s'adressait)  :  vous-vous-êtes-de- 
masqués,  et  je  vous  deshonore  à  mon  tour,  si 
vous  osez  parler;  car  j'avais  avec  moi  un  Témoin 
irrécusable.  Je  vous  déclare,  que  j'abjure  votre 
sistème  impie  d'un  célibat  criminel;  que  je  re- 
garde mes  sept  Enfans,  comme  sept  belles  ac- 
cions  chaqu'une  plûs-meritoires  devant  Dieu  que 
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toutes  VOS  cafarderies,  qui  ne  sont  que  des  crimes. 
Sortez,  Honnêtes-gens  prétendus:  je  ne  veus- 
plus  ni  de  vous,  ni  de  vos  Ouvrages,  ni  de  votre 


pratique;  je  préférerais  de  vendre  des  Romans, 

fjourvu  que  la  morale  en-soit  saine,  à  distribuer 
e  fiel  que  vous  répandez  à  flot  dans  vos  ridicules 


Produccions.  Voici  ma  secte  (montrant  sa  Fam- 
me);  je  m'y-attache  irrévocablement  :  voici  mes 
Proselites  (montrant  ses  sept  Enfans),  à  qui  j'ap- 
prendrai à  se-mefier  de  vous...  Tu  m'as  converti, 
ma  chère  Félicité  :  tes  charmes  m'ont-ouvert  les 
ieus  sur  la  vraie  source-du-bonheur,  et  sur  la 
vraie  manière  d'honorer  la  Divinité-.  Les  Dévots 
furent  très-scandalisés  de  ce  langaje  !  ils  s'éloi- 
gnèrent precipitament,  non  sans  injurier  l'Apos- 
tat (dans  leur  idée)  qui  venait  d'abjurer  le  cago- 
tisme.  Ils  se-promirent  de  s'en-venger. 

Le  lendemain,  Mignonquinlote  épousa  Félicité. 
Tous  ses  Enfans  étaient  à  la  cérémonie,  et  reçu- 
rent par  elle  le  tipe  sacré  de  la  légitimité,  qui  les 
rendait  citoyens.  Au-retour  de  Téglise,  le  Libraire 
sc-conforma  aux  conseils  de  son  digne  Pasteur, 
en-envoyant  ses  Enfans  dans  une  pension,  où 
ils  sont-encore  :  de  sorte-qu'on  ignore,  dans  le 
voisinage,  l'avanture  de  la  Jolie-Fiile-de-bouti^ue. 
Le  reste  de  la  journée,  le  Libraire  et  Fehcité 
s'occupèrent  de  leur  commerce,  comme  à-l'ordi- 
naire,  et  Persone  ne  se  douta  de  rien  :  Depuis  ce 
moment,  ils  vivent  heureus  et  tranquils  :  tout  le 
monde  dit,  Ils  sont  mariés  :  mais  on  ne  sait 
quand.  Ce  qui  le  foit  présumer,  c'est  la  conduite 
amicale  que  leur  obligeant  Pasteur  tient  avec  eux  ; 
parccqu'ils  ont  plûs-bcsoin  que  d'autres  de  sa  fa- 
miliarité. Que  le  ministère  d'un  Curé  est  grand! 
qu'il  peut  faire,  et  qu'il  fait  effectivement  de 
bien  !  Quel  honneur,  quel  respect  mérite  Celui 
qui,  revêtu  de  ce  titre  sacré,  l'exerce  dignement! 


RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  *♦.  Il 


LES 
ÉPOUSES- PAR-QUARTIER 


Un  Homme  âgé  d'environ  trente-deux-ans,  qui 
jouissait  d'une  fortune  acquise  par  son  travail, 
secondé  parle  bonheur,  mit  en-un-même  jour  vingt- 
mille  écus  sur  un  Corsaire  de  vingt  canons,  com- 
mandé par  un  bon  Officier,  prit  deux  ternes  secs 
à  la  Loterie-royale;  ala  jouer  gros-jeu  à  l'hôtel 
d'un  Ambassadeur;  et  fit  l'acquisicion  d'un  ter- 
rein,  dans  un  bon  endroit.  Tout  lui  réussit  éga- 
lement :  ses  fonds  quadruplèrent  sur  le  Corsaire; 
ses  deux  ternes  sortirent  a  la  Loterie;  il  gagna 
mille-louis  au  jeu,  sans  aider  à  la  fortune  ;  son 
terrein  tripla  de  valeur  aubout  d'un  an,  parce- 
qu'il  fut  mis  en-rue  :  de  sorte-qu'il  se-trouva  tout- 
à-coup,  de  pauvre,  aisé,  et  d'aisé,  fort-riche.  Son 
âme  n'avait-pas  une  certaine  étendue  :  il  ne  desi- 
rait ni  les  honneurs,  ni  l'importance;  il  ne  voulait 
qu'être  heureus  :  Or,  après  y-avoir-bién-reflechi, 
les  Fammes  lui  parurent  seules  capables  de  faire 
le  bonheur  de  l'Homme.  Il  examina  le  mariage, 
le  célibat,  la  coquetterie  masculine,  c'est-à-dire, 
l'usage  de  voltiger,  en-payant,  de  Belle-en-Belle. 
Le  mariage  lui  parut  avoir  des  inconvéniens 
sans  remède  ;  le  célibat  n'en-avait  pas  de  moins- 
grands,  qui  devaient  augmenter  chaque  année:  la 
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coquetterie  exigeait  des  talens,  et  elle  avait  ses  pei- 
nes. Ilen-revintau  mariage, dans  la  médiocrité.  Il 
chercha  Celle  qui  lui  conviendrait,  et  il  la  trouva. 
Mais  elle  ne  fut-pas  seule.  On  sait,  que  chaque 
étage  a  ses  Beautés,  et  qu'en-parcourant  les  dif- 
férentes classes,  on  remarque  dans  chaqu'une 
quelque  Jeune-persone,  à  quî,  dans  son  cœur,  on 
donne  la  palme,  et  dont  on  dit  tout-bas  :  —  Si 
j'étais  riche,  j'épouserais  cette  Jolie-fille-là-.  Si  on 
en-a-vu  plusieurs  également  aimables,  on  s'oc- 
cupe de  toutes  agréablement.  Les  sens  et  le  cœur 
s'embrasent;  on  les  désire  toutes  :  le  manque- 
de-fortune  fait  que  cela  n'est-pas-de-consequence  : 
mais  si  l'on  est  riche,  on  est-tenté  de  se-satisfaire, 
de  séduire,  etc.  Or  m.'  De-Valenclos  avait-été 
pauvre,  et  il  était  riche. 

La  première  belle  Fille  qu'il  remarcjua,  n'était 
pas  d'une  condicion  bién-relevée  :  C'était  la  Fille 
d'un  Bourrelier  :  mais  c'était  une  Brune  piquante, 

3ui,  sous  ses  habits  de  Grisette,  avait  une  sorte 
e  goût  qui  séduisait.  —  Voila  une  jolie  Fille! 
(pensa  De-Valenclos)  :  mais  comme  Paris  est 
grand,  et  que  je  pourrais  en-trouver  Une  plûs- 
jolie,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  me-determiner 
encore  :  Cependant  mettons-la  sur  nos  tablettes; 
j'y-reviéndrai,  si  je  ne  trouve  rien  qui  me  flatte 
davantage. 

Jusques-là  c'était  penser  fort-sagement!...  Il 
continua  ses  recherches  ;  et  un  soir  qu'il  passait 
à-pied  dans  la  rue  de-la-Ferronnerie,  il  aperçut 
dans  la  boutique  d'un  Balancier,  une  Blonde 
charmante;  taille  de  Nimfe,  sourire  des  Grâces, 
chevelure  touffue  et  bien  plantée:  —  Celle-ci  vaut 
mieus  (pensa- t-il)  ;  il  me  semble  qu'une  blonde 
me  plairait-mieus  qu'une  brune  ;  la  couleur  de 
ses  cheveus est  plûs-riante.... Cependant  sondons- 
nous  encore  I  qui  me  presse  ? 

Il  continua  sa  route,  après  cet  examen,  et  il 
écrivit  sur  ses  tablettes  la  demeure  et  le  nom  du 
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Père  de  la  Blonde  :  Il  se-proposait  de  comparer 
les  deux  Belles,  et  de  se-determiner  d'après  un 
mûr  examen. 

Il  le  fit;  et  loin  de  se-décider,  il  fut-plûs-embar- 
rassé  que  jamais.  En-voyant  la  Brune,  sa  vivacité, 
son  œil  noir,  ses  cheveus  comme  le  jayet,  qui 
fesaient  ressortir  la  blancheur  de  sa  peau,  etc.,  il 
se  décidait  pour  elle.  Mais  dès  qu'il  avait  revu 
l'aimable  Blonde,  il  renonçait  à  la  Brune,  pour 
jusqu'au-lendemain  :  C'était  une  nonchalance  ai- 
mable et  tendre;  une  beauté  de  carnacion;  une 
perfecsion  dans  la  taille;  un  charme  dans  le  son- 
de-voix, etc.,  auxquels  il  ne  pouvait- renoncer. 

Il  demeura  dans  cette  incertitude,  environ  un 
mois.  Maisunjour  qu'il  passait  dans  la  rue  Saint- 
antoine^  il  entrevit  dans  la  boutique  d'un  Gai- 
nier,  un  Minois  d'environ  quinze-ans,  le  plûs- 
seduisant  qu'il  soit-possible  d'imaginer.  Cette  troi- 
sième Belle  n'était  ni  brune,  ni  blonde;  elle  avait 
des  cheveus  cendrés,  fins,  garnis,  les  plus-beaux 
qu'on  puisse  voir  :  la  forme  de  son  visage  était- 
ronde,  et  si-agréable,  qu'elle  inspirait  un  senti- 
ment profond;  on  l'avait  toujours  présente  à 
l'imaginacion.  —  Je-me-determinerai  pour  Celle- 
ci-  (pensa  De-Valenclos).  Et  il  se-crut  si-bién-de- 
cidé,  qu'il  demanda  le  nom  du  Père,  de  la  Mère, 
et  de  la  Jeunefille,  à  une  Fruitière  du  voisinage  : 
—  Le  Père  se  nomme  m.'"  Percin  (repondit  cette 
Bonne-famme)  ;  la  Mère  m.™«  Percin  ;  la  Fille 
m."^  Amable  Percin-.  De-Valenclos  ne  remit 
qu'au  lendemain  les  démarches  à  faire,  pour  ob- 
tenir Amable,  et  il  se-proposa  de  parler  luiméme  : 
avec  sa  fortune  et  l'off^re  d'un  mariage,  il  sen- 
tait qu'on  ne  pouvait  hésiter. 

Le  lendemain,  vers  les  dix-heures,  il  se-mit  en- 
route  pour  aler  chés  le  Gaînier  Percin.  Comme 
il  passait  par  la  rue  de-la-Vatinerie,  il  aperçut 
devant  lui  une  Jeune-fille-charmante,  cn-petit- 
casaquin  blanc  à-la-polonaise.  Il  en-eut  presque 
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de  l'humeur.  —  De  ma  vie  (se-dit-il  en-luimême), 
je  n'ai  vu  tant  de  Jolies-filles!  il  semble  qu'elles 
se-donnent  le  mot,  pour  prolonger  mon  indeter- 
minacion  :  Je  ne  veus-pas  regarder  Celle-ci-.  Une 
voiture,  qui  obligea  la  Jeune-persone  à  se-ranger, 
força  De-Valenclos  de  la  considérer.  Elle  était 
ravissante  :  Jamais  la  Nature  n'avait-rién-formé 
d'aussi-joli ,  d'aussi-provoquant  ,  d'aussi-volup- 
tueus,  que  son  nés  en-l'air  :  elle  était  faite  à- pein- 
dre; elle  avait  une  gorge  arrondie,  qu'annonçait 
un  reflux  assés-fort;  les  plus- vives  couleurs;  une 
belle  chevelure-châtain-foncé  ;  la  taille  en  guêpe, 
comme  les  Comtoises,  mais  sans  maigreur;  en- 
un-mot  c'était  une  de  ces  Jolies-filles  propres  à 
tourner  la  tête  à  l'Homme  le  plûs-sage.  —  Que 
jesuis-charmé  d'être  encore  libre!  (pensa  De-Va- 
lenclos); voila  certainement  mon  Vainqueur-.  Il 
résolut  de  ne  pas-quitter  la  JeunefiUe,  qu'il  ne 
l'eût- vue  rentrer  chés  elle, et  qu'il  ne  sût  qui  elle 
était.  Il  la  suivit  jusqu'à  la  rue  de-la-Poterie,  où 
elle  entra  ches  un  Vitrier.  Il  la  vit  ôter  son  man- 
telet,  et  il  ne  douta-pas  c[u'elle  ne  fut  chés  elle. 
Il  passa  :  mais  après  avoir-fait  une  centaine  de 
pas,  il  revint,  et  entra  chés  le  Vitrier,  où  la  Jeu- 
ne persone  était  encore. 

—  J'ai  de  l'ouvrage  (dit-il  au  Père)  à  une  mai- 
son près  de  Menilmontant  :  il  faudrait  voir  cela; 
quand  y-pourrez-vous  venir?  Je  veus  me  servit 
de  vous;  Un  de  mes  Amis  m'a-fait  votre  éloge? 
—  Quand  il  vous  plaira,  Monsieur.  —  Est-ce-là 
mademoiselle  votre  Fille?  —  A  votre  service. 
Monsieur.  —  C'est-moi,  aucontraire,  qui  voudrais 
être  au  sien.  —  Vous  êtes  bién-bon.  Monsieur!.. 
Petronille,  faites-donc  la  révérence-.  La  Jeune- 
fille,  plus  spirituelle  que  son  Père,  ne  trouvait- 
pas  qu'il  y-eût-là  matière  à  révérence  :  mais  elle 
obéît. —  Comptez-vous  marier  bientôt  cette  Jolie 
persone-là? —  Hô!  Monsieur!  la  marier!  c'est 
une  morveuse.  —  Elle  est  charmante!...  Avez- 
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VOUS  un  Parti  en-vue?...  Ma  Belle,  avez-vous  un 
Amant?  —  Je  voudrais  bien  voir  qu'elle  eût  un 
Galant  à  son  âge  (dit  une  Famme  assés-sale,  qui 
sortit  de  l'arrière-boutique)  ;  elle  aurait  affaire  à 
moi,  qui  suis  sa  mère.  —  Je  voudrais  le  savoir  de 
vous,  aimable  Petronille!  —  Je  n'ai-eneore-songé 
qu'à  faire  mon  devoir  envers  mes  Parens,  Mon- 
sieur.—  Voilà  une  réponse  si-sage,  si-digne  d'une 
Jolie-persone  comme  vous,  qu'elle  me  détermine. 
Je  connais  pour  Mademoiselle  un  Parti,  qui  jouit 
de  quinze-mille-livres  de  rentes.  (Valenclos  en- 
avait  soixante).  —  QuiTépousera,  Monsieur?  (dit 
la  Vîtrière).  —  Sans-doute,  et  sous  peu  de  jours. 
—  En-face  d'église?  —  A  dix-heures  du  matin, 
si  vous  le  voulez...  Cependant,  il  ne  le  faudrait 
pas,  je  crois,  à-cause  d'une  sorte  de  rumeur  que 
cela  ferait,  et  qui  serait  désagréable  pour  l'Homme, 
ainsi  que  pour  votre  Fille-ellemême.  —  En-ce 
cas  (repondit  la  Vîtrière),  il  n'y-a-rién  à  risquer  : 
mais  je  mets  pour  condicion,  que  le  Monsieur  ne 
parlera  jamais  à  ma  P'ille  que  sous  mes  îeus  jus- 
qu'au mariage?  —  Le  Monsieur,  c'est  moimême, 
et  je  me  soumets  à  la  condicion.  —  La  connais- 
sance est  bientôt  faite!  (reprit  la  Mère).  —  J'ai 
des  raisons,  qui  ne  sont  qu'à  moi,  et  qui  n'in- 
fluent en-rién  sur  ma  conduite  avec  votre  Fille. 
Me  voila  déterminé:  je  vais  me  faire-connaître-, 
M.'  De-Valenclos,  qui  n'était-pas-bién-aise  que 
dans  ses  Connaissances  intimes,  on  sût  qu'il  alait- 
épouser  la  Fille  d'un  pauvre  Vitrier,  ne  donna 
pas  sa  demeure  ordinaire,  mais  il  indiqua  une 
maison  au  faubourg  Saintdenis^  où  il  alait-passer 
dans  la  retraite  le  tempsqu'il  donnait  à  ses  affaires, 
et  à  la  culture  d'un  petit  jardin,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément :  il  était-regardé  dans  ce  quartier, 
comme  un  Bourgeois  aisé,  il  s'y-était  fait-estimer. 
Il  se-proposait  de  former  sa  Famme  dans  cette 
solitude,  qui  n'en-serait-pas  une  pour  elle,  et  de 
la  montrer  ensuite  brillante,  et  douée  de  mille 
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talens,  parmi  ses  Egaus  en-fortune.  Les  informa- 
cionsque  fit  le  Vitrier,  ou  plutôt  sa  Famme,  don- 
nèrent la  meilleure  opinion  du  Gendre  futur. 
Ainsi  les  difficultés  se-reduisirent  aux  arrange- 
mens  ordinaires.  M.'"  De-Valenclos  les  fit  avanta- 
^eus  à  la  Future  ;  il  lui  donna  des  robes,  des  bi- 
)ous,  toute  la  dépense  roula  sur  lui  :  On  publia 
les  bans;  et  un  mardi-matin,  à  six-heures,  le  ma- 
riage fut-célébré  :  la  noce  se-fit  avec  les  Parens 
de  la  Fille,  et  quelques  Connaissances  que  le  Marié 
avait  au  faubourg. 

Ce  fut  ainsi  que  se-terminèrent  assés-brusque- 
ment  les  incertitudes,  où  la  beauté  de  ses  trois 
premières  Maîtresse  avait-jeté  m.''  De-Valenclos. 

Il  aima  tendrement  sa  nouvelle  Epouse,  dont 
les  charmes  se-developèrent  après  le  mariage  : 
Elle  avait  le  son-de-voix  d'une  douceur  angélique, 
et  rame  comme  la  voix.  11  s'occupait  à  la  former, 
et  les  soins  qu'il  lui  donnait  augmentèrent  son 
panchant;  il  était  heareus  enfin,  lorsqu'un  jour, 
qu'il  était-sorti  pour  ses  affaires,  il  se-trouva  vis- 
à-vis  la  boutique  de  sa  Jolie-Bourrelière. 

Elle  en-sortait  justement,  en-petit  déshabiller, 
son  mantelet  serré  sur  sa  taille.  —  Susannel  (lui 
cria  sa  Mère),  tu  oublies  tes  gants-!  Et  elle  les 
lui  donna.  Le  cœur  battit  à  De-Valenclos,  en  re- 
voyant le  premier  Objet  qui  lui  avait-plu.  Qu'elle 
est  charmante  (pensa-t-il)  !  Elle  est-mieus  que  ma 
Famme!...  J'ai  mal-fait  :  je  me-suis-trop-pressé-! 
Il  suivit  la  Jolie-Bourrelière  jusques  chés  un  Mer- 
cier, où  elle  alait  faire  une  emplette.  Il  attendit 
qu'elle  en-sortît  ;  il  ne  pouvait  se-lasser  de  la  voir. 
Il  la  suivit  de-nouveau,  et  aubout  d'une  rue,  il 
profita  d'un  embarras  pour  lui  parler.  —  Mon- 
sieur votre  Père  est  Bourrelier,  ma  charmante 
Voisine?  (il  employait  exprès  cette  expression). 
—  Oui,  Monsieur.  —  Permettez-moi  de  vous  y- 
accompagner;  j'ai  à  lui  parler.  —  Vous  me  faites- 
honneur,   Monsieur.    •—   Une  aussi-charmante 
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Personeque  vous  en-fait  à  tout  le  monde.  On  doit 
bientôt  vous  marier,  sans  doute?  —  Je  l'ignore, 
Monsieur  —  Je  sais  pourtant  moi,  que  vous  avez 
un  Amant,  qui  vous  adore.  —  Vous  êtes-plûs- 
instruit  que  moi,  Monsieur.  — Quoi!  vous  l'igno- 
rez! —  Parfaitement.  —  El  moi,  je  le  sais,  à  n'en- 
pouvoir  douter.  —  Je  ne  puis  vous  rien  répondre 
à  cela,  Monsieur.  —  Vous  ne  connaissez  Persone, 
jolie  comme  vous  êtes,  qui  vous  fasse  la  cour?  — 
Persone,  Monsieur,  qui  se-soit-adressé  à  moi. 

On  arriva.  M.  De-Valenclos  parla  au  Bourre- 
lier, d'ouvrages  qu'il  avait  réellement  à  faire,  et 
il  le  quitta ,  en-promettant  de  revenir  le  lende- 
main. 

De-retour  chés  lui,  m.'  De-Valenclos  ne  trouva 
plus  à  sa  Famme  les  mêmes  charmes  qu'aupa- 
ravant :  il  éprouva  du  dégoût  ;  les  caresses  de 
cette  charmante  Epouse  lui  devinrent  à-charge; 
il  ne  fut-occupé  que  de  sa  Jolie-Bourrelière.  Il  ne 
dormit-pas,  et  fut-agité  toute  la  nuit;  et  si  vers  le 
matin,  le  sommeil  appesantit  sa  paupière,  ce  fut 
pour  lui  montrer  dans  un  songe,  plûs-seduisant 
que  la  realité  même,  sa  Belle-Brune,  souriant  à 
sa  tendresse.  11  se-rendit  chés  elle  dès  les  huit- 
heures-du-matin.  En-route,  il  était  tout-de-feu. 
Il  trouva  l'aimable  Susanne  en-robe  de  petit  taf- 
fetas ;  elle  alait  à  une  noce.  L'arrivée  de  m."^  De- 
Valenclos  retarda  le  départ  des  Parensde  la  Belle. 
Après  qu'il  eut-donné  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  à  faire,  il  sentit  qu'il  ne  pouvoit  se-separer 
de  Susanne  :  il  offrit  d'être  son  Paranimfe,  et  de 
la  conduire.  Le  Bourrelier  accepta,  et  1  Amant 
vit  une  journée  délicieuse  à  passer.  On  monta 
tous -quatre  dans  un  remise,  et  on  ala  droit  à  la 
Paroisse.  De-Valencios  s'empara  de  la  Jolie-Bour- 
relière; il  lui  donna  la  main,  se-mit  à-côté  d'elle, 
et  ne  la  quitta-plus.  Tout  le  monde  remarqua  son 
assiduité  :  il  s'aperçut  qu'elle  blessait  un-peu  le 
Bourrelier  et  sa  Famme  :  il  les  prit  en-particulier, 
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et  les  assura,  qu'il  ne  demandait-pas-mieus  que 
d'être  leur  gendre.  Les  Bonnes  -  gens  repandi  - 
rent  cette  nouvelle  dans  l'Assemblée,  pour  s'en- 
faire-honneur  :  ce  fut  une  sorte  d'engajement  pour 
l'imprudent  Prometteur,  qui,  loin  de  reculer, 
chercha  dans  sa  tête  les  moyens  de  réaliser  ce 
qu'il  avait-promis.  Comme  en-alant  à  la  noce,  il 
n'avait-pas  voulu  se  -  faire  -  connaître,  il  s'était- 
donné  le  nom  de  Saintornant  :  Il  avait  des  fonds 
tout  prêts  ;  il  résolut  d'acheter  une  jolie  maison, 
située  du  côté  du  Marché-aux-chevaus^  et  de  s'y- 
établir  sous  son  nouveau  nom  ;  d'épouser  Susanne, 
et  de  s'arranger  de-façon,  qu'en-se-supposant  des 
affaires,  il  pût  être  absent  un  temps  suffisant,  pour 
gouverner  son  autre  maison  du  faubourg  Saint- 
denis.  L'ivresse  où  le  mit  la  noce,  et  les  charmes 
qu'y-deploya  Susanne  ;  unpeu  de  retour  dont  elle 
paya  sa  tendresse,  le  confirmèrent  dans  son  cou- 
pable dessein.  Il  sortit  sur  les  cinq-heures,  pour 
aler  chés  le  Notaire  qui  avait  l'adjudicacion;  il 
mit  son  enchère,  sous  son  nouveau  nom  de  Saint- 
ornant, et  revint  trouver  sa  Belle. 

11  entra  sans-bruit,  et  tâcha  de  la  découvrir 
sans  être-aperçu.  Elle  était  assise  seule,  pensive, 
rêveuse,  inquiêtte.  Un  Jeunehomme  vint  à-côté 
d'elle,  et  voulut  lui  parler  :  elle  se-leva,  pour  aler 
se-placer  ailleurs.  Saintornant,  enchanté,  courut 
à  elle,  et  la  pria  de  lui  pardonner  une  courte  ab- 
sence, qu'il  n'avait-pas-voulu  lui  annoncer  en- 
sortant,  de-peur  de  troubler  ses  plaisirs.  Un  ai- 
mable sourire  l'assura  qu'il  était-pardonné.  Le 
reste  de  la  soirée  fut-encore-plûs-agreable  que  ce 
qui  avait-precedé  ;  l'on  ne  se-quitta  qu'à  deux- 
heures  du  matin  et  Saintornant  redevenu  De-Va- 
lenclos,  s'en-retourna  chés  sa  Première-fa  m  me. 

Le  lendemain,  il  s'occupa  de  son  acquisicion, 
qui  fut-consommée  avant  qu'il  retournât  auprès 
de  sa  Belle  :  La  maison  était  magnifique,  et  toute- 
meublée  :  Il  y-fit-preparer  un  superbe   souper; 
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ensuite  s'étant-rendu  chés  le  Bourrelier,  il  trouva 
qu'on  l'attendait  pour  partir.  Il  était-tard,  et  le 
dîner  était-servi,  quand  ils  arrivèrent.  Suivant 
l'usage  parmi  les  Gens-du  commun,  c'étaient  les 
Convives  quifesaientles  frais  du  lendemain  :  cha- 
cun s'était -cotisé  la  veille  à-1'excepcion  de  m.'^ 
De-Saintornant,  dont  on  s'était-caché  pour  cette 
operacion,  ne  voulant-pas  donner  une  mince  idée 
des  Mariés  à  un  Homme  comme-il-faut^  dont  la 
présence  honorait  toute  l'Assemblée  :  mais  le 
Bourrelier,  homme-de-cœur,  avait-declaré,  que 
l'ayant-amené,  il  voulait-payer  pour  lui  :  ce  qui 
avait-occasionné  une  contestacion  générale.  En- 
voyant arriver  le  Bourrelier  et  sa  Compagnie  si- 
tard,  on  avait-eu  peur  de  Tavoir-choqué  :  mais 
on  fut-agreablement-surpris,  lorsque  s'étant-mis 
à  table,  il  demanda  un  moment  d'audience  :  — 
Messieurs  (dit-il  à  l'Assemblée),  m.'"  De-Saintor- 
nant, qui  nous  honore  encore  aujourd'hui  de  sa 
présence,  est-venu  hier  ici,  en-inpromptu;  il  ne 
s'y-attendait-pas;  et  en-voyant  l'honnête  recep- 
cion  que  vous  lui  avez-tous-faite,  surtout  les  Ma- 
riés, il  n'a- songé  qu'au  plaisir  qu'il  trouvait  dans  la 
Compagnie  :  Mais  hier,  à  l'heure  de  son  absence, 
il  a-pensé  à  nous  faire  l'honneur  de  nous  inviter 
chcs  lui,  dès  ce  même  jour  :  Cependant,  tout  n'a- 
pu  être-disposé  pour  nous  recevoir  qu'aujourd'hui 
dans  l'après-dînée  :  c'est  ce  qui  fait  que  nous  alons 
dîner  ici,  pour  nous  rendre  aussitôt  dans  la  mai- 
son de  mJ  De-Saintornant,  où  ily-aura  bal,  ins- 
trumens,  rafraîchissemens,  et  souper  ensuite  vers 
le  minuit,  pour  reprendre  le  bal  jusqu'au  jour. 
M.'"  De-Saintornant,  Messieurs  et  Dames,  tous 
chèrs  Parens  et  Amis,  supplie  la  Compagnie,  par 
ma  bouche,  d'accepter  son  invitacion,  tout  étant- 
préparé;  n'ayant  d'autre  regret,  que  de  n'avoir- 
pu  nous  faire- commencer  la  journée  chés  lui  :  Il 
prie  les  Mariés  d'être-persuadés  de  son  affécsion 
pour  eux,  et  du  désir  qu'il  a  de  leur  prouver  son 
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amitié,  dont  il  m'a-prié  d'être  son  garant-?  Dès 
que  le  Bourrelier  eut-cessé  de  parler,  il  s'éleva  une 
acclamacion  générale  d'acceptacion,  avec  des  ap- 
plaudissemens,  et  les  Mariés  quittèrent  leur  place, 
pour  venir  remercier  mJ  De-Saintornant,  qui 
vola  audevant  d'eux,  pour  leur  en-éviter  la  peine. 
On  dîna  avec  une  gaîté  foie,  causée  par  l'espé- 
rance des  plaisirs  qu'on  attendait  ;  Susanne  sur- 
tout fut  charmante;  elle  reçut  des  complimens  de 
tout  le  monde  sur  son  bonheur  prochain ,  qui 
n'était-plus  un  mistère  pour  la  Compagnie;  on 
partit  au  lever-de-table,  et  on  trouva  les  choses 
encore  audessus  de  ce  qu'on  les  imaginait. 

En-éffet,  De-Saintornant,  qui  voulait  donner 
de  lui  une  bonne  opinion  à  sa  Maîtresse,  avait- 
retenu  la  petite  Troupe  de  rAmbigu-Comiq,pour 
jouer  chés  lui,  sur  un  petit  Théâtre-portatif,  la 
jolie  pantomime  de  la  Force  de  V Amour-et-de- 
V amitié,^  les  scènes  des  Comediens-de-bois,  Vlle- 
de-la-Frivolite\  et  une  Fable  dramatique,  intitu- 
lée, La  Cigale-et-la-Fourmi.  En-entrant,  dans  la 
maison,  il  se-trouva  un  Portier,  qui  donna  des 
billets  à  chaque  Persone  gratis  :  un  Suisse  indi- 
quait l'entrée  du  Spectacle;  en-un  instant  tout 
futalumé;  la  toile  se-leva,  et  les  Comediens-de- 
bois  jouèrent  leur  farce  :  La  Petite-pièce  suivit  ; 
ensuite  la  Fable-dramatique;  puis  la  pantomime. 
Tous  les  Spectateurs  furent-enchantés.  Dans  les 
entr'actes,  des  Garsons-Limonadiers  servirent  le 
café,  que  le  Bourrelier  avait  empêché  de  prendre 
à  la  maison  où  l'on  avait-dîné,  des  liqueurs,  et 
d'autres  rafraîchissemens  de  toute  espèce.  Après 
le  spectacle,  comme  il  n'était  que  cinq-heures,  on 
entra  dans  un  beau  jardin,  qui  avait  l'air  d'une 
Guinguette,  où  chaqu'un  prit  ce  qu'il  voulut  :  On 
y-forma  des  danses  auprès  de  trois  orquestres  qui 
jouaient.  A  ce  divertissement,  si-bién-propor- 
cionné  au  goût  de  la  Compagnie,  lorsque  le 
jour  tomba,  il  en-succeda  un  autre  :  La  Salle  ou 
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l'Ambigu-Comiq  avait-joué,  se-trouva  préparée 
pour  le  bal, que  les  Mariés  engajèrent  m.'  De-Saint- 
ornant  à  ouvrir  avec  Susanne.  On  dansa  jusqu'à 
minuit,  qu'on  revint  dans  le  jardin,  où  le  souper 
était-servi  sous  des  toiles,  dans  la  grande-alée.  La 
chère  y-fut  délicate,  et  les  mets  les  plûs-excitans 
y-furent  servis  avec  profusion.  On  tint  la  table 
jusqu'à  cinq-heures  du  matin,  que  tout  le  monde 
voulut  se-retirer,  Persone  ne  se-trouvant  en-état 
de  danser.  Ce  fut  ainsi  que  se-termina  la  noce, 
qui  fit  un  honneur  infini  au  Bourrelier,  parce- 
qu'elle^  repandit  dans  toutes  ses  Connaissances 
une  idée  avantageuse  des  richesses  de  son  Gendre 
futur. 

Malgré  le  risque  qu'il  y-avait  à  courir,  De-Saint- 
ornant  était-devenu  si-épris  de  la  Jolie-Bourre- 
lière,  qu'il  l'épousa,  en  se  donnant  quinzemille- 
livres-de-rentes.  Les  fêtes  de  sa  noce  furent  cal- 
quées sur  celle  011  il  avait-assisté,  et  tout  y-fut 
encore  plûs-magnifiq. 

Le  voila  donc  Bigame.  Il  fut  d'abord  heureus, 
à  quelques  inquiétudes-près,  qui  lui  donnaient 
quelquefois  d'assés  mauvais-momens.  Il  avait-pre- 
texté  un  voyage,  en-prenant-congé  de  la  Jolie- 
Vîtrière,  sa  première-tamme,  et  il  lui  écrivait  re- 

fulièrernent  toutes  les  semaines,  en-datant  et  tim- 
rant  lui-même  ses  Lettres  de  différentes  Villes. 
Quant  aux  réponses,  il  la  priait  de  les  envoyer  par 
la  petite-poste  à  l'adresse  d'un  Ami,  qu'il  avait 
proche  le  Marché-aux-chevaus,  lequel  devait  les 
lui  faire-parvenir.  Cet  Ami  était  une  nouvelle 
Connaissance  De-Saintornant,  qu'il  avait-prié  de 
lui  remettre  toutes  les  Lettres  qui  lui  seraient- 
adressées  sous  le  nom  de  Valenclos. 

Aubout  du  temps  fixé  pour  son  prétendu  voyage, 
De-Saintornant  en-desirait  la  fin  :  il  sc-mourait 
d'envie  de  revoir  m.™e  De- Valenclos,  dont  l'ab- 
sence l'avait-de-nouveau-rendu  amoureus.  Prêt  à 
prendre  son  premier  nom,  et  à  se-rendrc  aupii. 
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d'elle,  il  prévint  sa  Nouvelle-Epouse  d'un  voyage 
nécessaire  pour  ses  affaires,  dans  un  pays  qu'il 
désigna.  M.""^  de  Saintornant  en-fut  très-affligée  : 
mais  enfin  ses  parens  lui  firent-entendre  qu'un 
Homme  riche  comme  son  Mari,  avait  des  affaires 
bién-autrement-importantes,  que  les  Gens  de  leur 
classe.  Elle  se-rendit,  en-disant  néanmoins  à  son 
Epous  :  — Je  vous  aimerais-mieus  avec  moins  de 
richesses,  puisqu'elles  vous  forcent  à  me  quitter-! 
Ce  tendre  langaje  émut  De-Saintornant  ;  mais  la 
veille,  il  avair-revu  à  l'écart  sa  Première-famme  : 
elle  était  charmante,  et  il  la  readorait:  il  ne  voulut- 
pas-différer.  Après  les  plûs-tendres  adieusdela  part 
de  Susanne,  il  partit  en  poste,  s'arrêta  le  soir  de 
la  première  journée,  revint  à  Paris  la  nuit-même, 
et  le  lendemain  sur  les  huit-heures,  arriva  chés 
ni, me  De-Valenclos,  qui  le  reçut  avec  transport. 

Mais  le  bonheur  du  Volage,  à  cette  reprise,  fut 
plus  court  encore  que  la  première-fois  :  Quinze- 
jours  lui  rendirent  la  tiédeur,  quoique  sa  Famme 
n'eût  auqu'un  défaut,  et  qu'il  l'eût  vivement- 
redesirée  ;  ce  fut  simplement  un  effet  de  la  sa- 
ciété.  Cependant  son  goût  n'étant-pas- encore- 
revenu  pour  sa  seconde  Famme,  ilflotait  dans  une 
sorte  a'i^ndifference  pour  toutesdeux.  Il  pensa, 
qu'il  n'avait-pas-été-assés- longtemps  absent,  et 
que  six  mois,  aulieu  de  trois,  luieussent-peutêtre- 
donné  assés  de  ressort,  pour  aimer  sa  Famme  un 
mois  entier.  Tandis  qu'il  était  dans  ces  idées,  un- 
soir  qu'il  se  promenait  déguisé  dans  les  rues  de 
Paris,  precaucion  qu'il  prenait  depuis  sa  bigamie, 
le  hasard  le  conduisit  devant  la  porte  de  la  Jolie- 
Balancière.  Cette  vue  ranima  ses  feus  amortis  :  il 
sentit,  ou  crut  sentir,  que  c'était  Celle-là,  qui 
l'eût-rendu  parfaitement  heureus.  —  J'ai-fait  deux 
folies,  aulieu  d'une  (se-dit-il  en-luimême)  :  Mes 
deux  Fammes  ensemble  ne  valent-pas  cette  Jolie- 
persone-.  Il  demanda  son  nom,  qu'il  ne  savait- 
pas  encore,  en-s'adressant  à  un  Senor  Çapatero. 
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—  Cette  Jolie- Balancière  d'ici-près  ?  (dit  le  Save- 
tier). —  Oui.  —  Est-ce  çjue  vous  voulez  lui  don- 
ner un  bouquet?  —  Oui.  —  Aile  le  mérite-bén, 
dà!  —  Oui.  —  Vous  serez  marié,  car  vous  dites 
toujours  ouï.  —  Oui.  —  Il  est  ma-foi  cocasse,  ma 
Famme!  —  Oui.  —  Hé-bén,  a's'nomme  comme 
la  fête  de  d'main.  —  Oui  !  —  Oui,  Monsieur 
Oui  :  connaissez-vous  l'Almanach?  —  Non.  — 
Miracle!  il  a  dit  non,  ma  Famme  !...  Hé,  bén  a' 
s'nomme  Anne^  Nannette,  ou  Annette,  comme  on 
Ui  dit  cheus  elle;  et  d'pûs,  m.''^  Tarandin.  — 
Bien  obligé,  l'Ami  :  voilà  six-francs  pour  votre 
peine,  et  la  manière  honnête  dont  vous  m'ave? 
repondu.  —  Grand-merci,  Monsieu'  !  Vous  savez 
pourtant  dire  aute  chose  que  oui! —  Mais  ce  mot, 
est  celui  que  je  dis  le  plus-volontier,  l'Ami,  — 
Tant  mieus!  vous  ne  refusez  Persone-. 

Le  lendemain,  ou  le  soir  même,  m."^  Oui  (car 
il  résolut  de  prendre  ce  nom,  et  de  se-donner  un 
nouveau  domicile,  près  labarrière-du-Trôné)^ 
écrivit  une  Lettre  à  m. '"Tarandin,  m.«  Balancier, 
où  il  lui  marquait,  Que  dans  l'aprèsdînée,  un 
Homme,  qui  était  luimême,  irait  lui  demander 
sa  Fille  en-mariage -.qu'il  lui  écrivait^  pour  abré- 
ger les  préliminaires  de  la  connaissance,  en-lui- 
disant  par-écrit,  qu'il  était  encore  jeune,  et  qu'il 
avait  quin^emille-livres  de  rentes^  outre  une-oc~ 
cupacwn  avantageuse,  et  qui  en-valait  dix-mille 
par  an.  Si  cette  Lettre  ht-plaisir  au  Balancier, 
ainsi  qu'à  sa  Fam.me;  si  elle  flatta  leur  Fille,  qui 
étant  )oUe  et  le  sachant  fort-bien,  fut-enchantée 
de  devoir  sa  fortune  à  sa  seule  beauté,  elle  les 
surprit  encore  davantage!  M."^  Oui,  qui  s'imagina 
que  sa  fortune  n'était-faite  que  pour  son  bonheur, 
voulut  essayer  de  ce  troisième  mariage,  et  se-ren- 
dre  Trigame,  pour  voit  comment  cela  ferait.  Il 
avait  si  bicn-reiissi  avec  la  Jolie-Bourrelière  qu'il 
espéra  s'en  tirer  de  même  avec  la  Jolie-Balancière: 
Il  plaignit  le  sort  des  Hommes  qui  n'ont  qu'une 
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Famme,  et  s'étonna  comment  ils  pouvaient  s'y- 
tenir. 

Lorsqu'il  jugea  que  sa  Lettre  devait-avoir-pro- 
duit son  effet,  et  que  la  sensacion  qu'elle  avait- 
causée  devait-être  plûs-calme  et  plûs-reflechie,  il 
se-renditchés  le  Balancier,  après  néanmoins  avoir- 
fait  préparer  sa  maison  du  faubourg  Saintantoine^ 
où  il  fixa  son  domicile,  sous  le  nom  de  m.'  Oui , 
—  Je  suis.  Monsieur  (dit-il  en  entrant),  l'Homme 
qui  vous  a-écrit  :  j'ai-ouï- parler  du  mérite  de 
m.'^^  votre  Fille  avec  éloge,  par  des  Persones  su- 
res, que  je  ne  vous  nommerai-pas  :  je  m'en-suis- 
assuré  par  moi-même,  et  mes  ieus  ont-vu  com- 
bien elle  est  aimable  :  je  me  présente  pour  vous 
la  demander  en-mariage  :  j'ai  quinze-mille-livres 
de  rentes;  je  suis  assés  riche  pour  elle  et  pour 
moi;  je  ne  vous  demande  pas  de  dot;  tout  ce  que 
je  désire,  c'est  que  le  mariage  se-fasse  sans-éclat, 
à-cause  de  ma  Famille,  qui  est  puissante  et  que 
je  ne  voudrais  pas  desobliger-?  Le  Balancier  prit 
quelques-jours  pour  les  informacions,  au-sujet  de 
m/  Oui,  riche  Bourgeois  de  la  rue  Charenton. 
Or  comme  ce  m/  Oui  avait  commencé  par  faire 
quelques  aumônes,  et  à  rendre  differens  services 
à  ses  Voisins,  tout  le  monde  chanta  ses  louanges, 
et  le  Balancier  se-trouva  le  plûs-heureus  des 
Hommes  de  lui  donner  sa  Fille.  Le  mariage  se- 
fit  de-grand-matin,  et  m.""^  Oui,  au-retour  de  l'é- 
glise, monta  en-voiture  avec  son  Père,  sa  Mère, 
et  deux  Voisins  seulement,  pour  se-rendre  chés 
son  Mari,  où  l'on  passa  la  journée  fort-agreable- 
ment  !  mais  sans  qu'il  y-eût  de  danses. 

M.'^  Oui  se-voyant  possesseur  de  l'aimable 
Blonde,  se-trouva  des  sensacions  nouvelles  :  tous 
les  jours  sa  séduisante  Annette  lui  paraissait  plus- 
adorable,  Il  aimait  naturellement  les  Blondes  : 
aussi  s'attacha-t-il  plus-fortement  à  la  Jolie-Balan- 
cière,  qu'à  ses  deux  autres  Fammes,  et  son  goût 
pour  elle  ala  si  loin,  qu'il  en-fut-presqu'effrayé. 
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Mais  auplûs-fort  de  sa  passion,  il  sentit  qu'il  avait 
encore  aans  le  cœur  quelque-chose  pour  les  deux 
Premières.  D'un  autre  côté,  ses  embarras  crois- 
saient avec  le  nombre  de  ses  Fammes  ;  aulieu 
d'être  un  Homme-de-jour,  il  était  un-Homme- 
de-nuit,  et  il  n'osait-plus  se-montrer,  même  dans 
les  quartiers  les  plûs-éloignés,  de-peur  d'y-ren- 
contrer  Quelqu'un  de-connaissance. 

Il  chercha,  dans  sa  tête  un  moyen  d'arranger 
son  séjour  à  Paris,  avec  son  absence  relative  à  cel- 
les de  ses  Fammes  qu'il  ne  voyait-pas  :  mais  c'é- 
tait une  chose  très-difficile,  et  qui  dailleurs  ne 
pouvait-être  que  momentanée.  En-attendant  qu'il 
trouvât  un  prétexte  tel  quel,  il  songea  qu'un  dé- 
guisement serait  un  moyen -de-sûreté.  En-consé- 
quence, il  changea  entièrement  sa  façon  de  se- 
mettre,  et  lorsqu'il  était  hors  de  la  maison,  il  se- 
couvrait  le  visage  d'un  emplâtre  qui  le  défigurait. 
Mais  cela  ne  parait  pas  aux  autres  difficultés,  et 
ne  lui  donnait  pas  la  liberté  de  vaquera  certaines 
affaires,  qui  demandaient  sa  présence. 

Tandis  qu'il  était  dans  cet  embarras,  déjà  si- 
grand,  il  revit  la  quatrième  Beauté  qui  lui  avait- 
plu.  Il  venait  de  sa  demeure  au  Troue,  et  il  alait 
à  la-Grève^  un-soir  d'hiver,  sur  les  sept-heurcs, 
quand  il  aperçut  la  Jolie-Gaînière  au  comptoir 
occupée  à  vendre  des  ouvrages  de  la  profession 
de  son  Père.  L'impression  qu'elle  avait-deja-faite 
sur  lui,  se-reiiouvela  vivement.  —  Elle  est  la 
mieus  des  Quatre  (pensa-t-il);  les  beauscheveus! 
quel  charmant  sourire!  la  jolie-bouche!  les  beaus 
ïeus!  11  regretta  vivement  en-ce  moment  de  n'ê- 
tre pas  en  Turquie:  —  J'épouserais  encore  Celle- 
ci;  ]e  reiinirais  mes  quatre  Fammes  dans  une 
même  maison;  je  serais  aumilieu  d'elles  comme 
un  Sultan,  ou  du  moins ,  si  j'étais-forcé  d'avoir 
une  maison  particulière  pour  chaqu'une,  je  n'au- 
rais-pas à  craindre  les  lois  !  Empressées  à  me  plaire 
par  la  rivalité,  elles  en-seraient  et  plus  tendres  et 
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plus  soumises  :  aulieu  que  dans  nos  mœurs,  les 
Fammes  sont  hautaines,  impérieuses,  acariâ- 
tres, etc.  Les  miennes,  dont  j'ai-fait  la  fortune,  sont 
douces  encore,  parcequ  elles  n'ont-pas-eu  le  temps 
de  prendre  un  ton  :  mais  cela  viendra  bientôt,  et 
si,  dès-aujourd'hui,  elles  connaissaient  ma  con- 
duite, ne  les  verrais-je  pas  se-réûnir  toutes-trois 
contre-moi,  comme  des  Furies!....  Aureste, après 
ce  que  j'ai-deja-fait,  que  risqué-je  de  me  satis- 
faire entièrement-  .<*  En  achevant  ce  monologue, 
le  Trigame  entra  dans  la  boutique  du  Gaînier,où 
il  se-mit  à  marchander  différens  ouvrages  :  il  se- 
donna  pour  un  riche  Fabriquant-de-couteaux  et 
de  lames  d'épées,  dont  la  manufacture  était  à  Lan- 
grès.  On  entra  en-pourparler  d'une  emplette  con- 
sidérable de  gaines  et  de  fourreaus,  pour  faire  un 
envoi  dans  les  Colonies.  M""  Ow/,  qui  semetamor- 
fosa  sur-le-champ,  en  mJ  Eiistache-Dubois,  parla 
sérieusement;  il  avait-occasion  de  faire  reellement- 
un  envoi  de  cette  espèce,  et  il  pouvait  donner  au 
Gaînier  Percin,  un  débouché  pour  tous  ses  gar- 
des-bouticjue.  Sa  proposicion  fut-accueillie.  Il  re- 
vint plusieurs-fois  pour  conclure  ou  faire-faire  les 
articles,  qui  manquaient,  et  à  chaque  visite,  il  se- 
trouvait  plûs-amoureus  de  la  Jolie-Amable-Per- 
cin.  Résolu  de  l'épouser  aussi,  et  de  se  rendre 
ainsi  Tessarigame^  il  prit  ses  precaucions,  et 
acheta  un  quatrième  logement  au  faubourg  Saint- 
honoré,  où  il  fit-transporter  toutes  ses  marchan* 
dises  de  coutellerie,  ainsi  que  les  gaines.  Ce  fut 
alors  qu'il  demanda,  au  Gainier,  sa  Fille  en-ma- 
riage La  proposicion  fut-acceptéeavec  transport, 
et  le  mariage  ne  tarda  pas  à  être  célébré, 

M.'  Eustache-Dubois  employa  les  precaucions 
nécessaires,  pour  quitter  sa  troisième  Famme,  et 
prolonger  son  absence  d'avec  la  Première  et  la 
Seconde.  Ilse-livra  ensuite  à  son  goût  pour  la  Qua- 
trième, tant  qu'il  dura;  c'est-à-dire,  environ  deux 
mois  :  car  sa  passion  ayant-plusieurs  Objets,  elle 
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était  moins-tenace, que  lorsqu'elle  n'en-avait  qu'un- 
seul.  Aubout  de  ce  terme,  ses  autres  Fammes 
commencèrent  à  lui  revenir  dans  l'esprit  ;  il  se 
rappela  toute  la  tendresse  de  la  Jolie-Vitrière:  les 
charmes  provoquans  de  l'aimable  Bourrelière;  la 
douceur  de  la  Jolie-Balancière,  et  les  tendres 
adieus  qu'elle  lui  avait-faits  en-la-quittant.  Ces  res- 
souvenirs  diminuèrent  l'enchantement,  et  m/De- 
Valenclos-  Saintornant-Oui-Eustachedubois,  fut 
moins-heureus  avec  quatre  Fammes,  que  s'iln'en- 
avait-eu  qu'une-seule  :  Tout  ce  qu'elles  avaient 
de  charmes  et  de  qualités  tournait  à  son  supplice, 
par  la  privacion  où  il  était  continuellement  :  dès- 
qu'il  avait-eu  deux  jours  Une  d'EUes,  il  en-desi- 
rait  Une-autre  qu'il  ne  pouvait  avoir.  Mais  ce 
n'était-là  que  la  moindre  partie  de  son  tourment: 
Il  n'osait-plus  se-montrer  nulle-part  ;  il  était-ex- 
posé, dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  à  rencon- 
trer mal-à-propos,  des  Connaissances  de  trois  de 
ses  Fammes  :  Chaque-matin  en-se-levant,  il  igno- 
rait si  le  soir,  il  serait  maître  de  se-retirer  chés 
lui,  et  s'il  ne  serait-pas-logé  dans  une  prison. 

Mais  une  situacion  plûs-cruelle  que  tout  cela 
attendait  encore  le  Tessarigame;  c'est  la  jalousie, 
ce  poison  qui  change  en-épines  déchirantes  les  ro- 
ses de  l'amour.  Un-soir,  il  vint  dans  l'esprit  à 
m.'  Eustache  Dubois  (qui  était  prêt  à  prétexter 
un  voyage,  pour  s'éloigner  de  la  Jolie-Amable- 
Percin,  et  se-rapprocher  de  la  Jolie- Vîtrière),  de 
passer  déguisé,  devant  les  portes  de  ses  trois  au- 
tres Fammes.  Il  prit  un  fiacre,  et  se-fit  conduire 
au-faubourg  Saintmarcel^  où  demeurait  la  Jolie- 
Bourrelière.  Il  vit  les  fenêtres  de  sa  maison  très- 
illuminées.  Il  descendit  de  fiacre,  et  s'étant-ap- 
f)roché  de  la  porte,  il  demanda,  Si  ce  n'était-pas- 
à  chés  m.' De-Saintornant?  —  Oui,  Monsieur  (lui 
repondit  le  Portier).  —  Pourrais-je-avoir-l'honneur 
de  lui  parler?  —  Il  est  absent.  —  On  m'a-dit  qu'il 
y-était.''  —  On  vous  a  trompé  :  mon  ?vlaître  fait 
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des  caravanes  de  trois,  de  six-mois,  et  on  ne  sait  ce 
qu'il  devient  pendant  ce  temps-là.  —  Et  Madame, 
puis-je  la  voir?  —  Non  :  Madame  a  du  monde.  — 
Mais  encore,  ne  pourrais-je-pas  lui  dire  un  mot  ? 

—  Quand  Madame  a  ce  monde-là,  Pcrsone  ne 
peut  entrer.  ~  Ce  sont-donc  des  Gens  de  grande 
consideracion!  — Je  le  crois!  c'est  un  Officier, 
cousin  de  Madame,  qui  a-fait  déjà  son  chemin 
dans  les  Troupes,  quoiqu'il  soit  leune  :  mais  il 
est  si-bel-homme! —  Parbleu!  j'entrerai,  n'en- 
deplaise  à  m.^  l'Officier.  —  Non,  vous  n'entrerez 
pas  !  et  si  vous  vous  obstinez,  je  vais  appeler  les 
autres  Domestiqs-.  Il  les  appela  en-effet,  et  le  ja- 
lous  De-Saintornant  fut-obligé  de  se-retirer,  de 
peur  que  ses  Gens  ne  le  traitassent  comme  Actéon 
le  fut  par  ses  Chiens,  ou  qu'en-le-prenant  au 
colet,  ils  ne  fissent  tomber  l'emplâtre  qui  le  mas- 
quait, et  ne  le  reconnussent. 

Ce  fut  alors  qu'il  sentit  le  cruel  tourment  de  la 
jalousie!  son  amour-propre  blessé,  lui  fit-prendre 
les  plûs-terribles  resolucions  contre  une  Epouse 
infidelle  :  il  se-proposait  de  lui  tout  ôter,  et  de 
la  réduire  à  la  situacion  où  il  l'avait-trouvée  chés 
son  Père.  Il  remonta  dans  son  fiacre,  et  se-fit  con- 
duire au  faubourg  Saintantoine,  chés  sa  Famme 
la  Jolie-Balancière.  Tout  était  coït  dans  la  mai- 
son. Il  frappa.  —  M.^  Oui^  —  Il  est  absent.  -- 
Madame?  —  Elle  soupe  en-ville.  —  L'affaire  est- 
pressée,  il  faut  absolument  que  je  la  voye  ce  soir. 

—  Où  voulez-vous  que  je  la  trouve  ;  elle  est  sor- 
tie en-fiacre,  comme  elle  fait  presque  tous  les  soirs, 
et  je  ne  sais  à  quelle  heure  elle  reviendra?  —  N'y- 
a-t-il  pas  une  Famme-de-chambre,  quelqu'un  en- 
un-mot,  qui  soit  plûs-instruit  que  Vous?  —  La 
Famme-de-chambre  suit  Madame,  qui  a  besoin 
d'elle,  pour  la  deshabiller,  et  la  r'habiller,  quand 
elle  couche-en-ville.  ~-  Quand  elle  couche-en- 
ville.  —  Oui,  sans-doute,  une  ou  deux-fois  par- 
semaine  ;  et  c'est  aujourdhui  un  des  jours  ;  ainsi, 
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VOUS  ne  sauriez  la  voir.  Mais  laissez  votre  adresse 
ou  écrivez  un-mot  que  vo  scacheterez;  Madame 
le  lira  dès-qu'elle  sera  de-retour,  et  elle  ira  chés- 
vous  sur-le-champ.  —  Elle  ira  chés  un  Jeune- 
homme!  —  Oui!  Voila  tout  ce  que  je  puis  pour 
votre  service-. 

M.'"  Ow/,  aussi  jalous  que  m.^  De-Saintornant, 
fut-oblige  de  s'en-retourner  comme  il  était-venu. 

Tandis  qu'il  tenait  le  fiacre,  m.""  Eustache-Du- 
bois  le  fit  aler  au  faubourg  Sainthonoré.  Il  y  ar- 
riva aux  environs  de  minuit.  C'était  chés  sa  der- 
nière famme,  qui  le  croyait  en-campagne  pour 
ses  manufactures  de  lames,  et  qu'il  n'avaitquittée 
que  depuis  huit  jours.  Il  renvoya  son  fiacre,  et  ne 
frappa-point  :  mais  il  se  glissa  par  le  jardin,  au- 
moyén  d'une  clef  qu'il  avait  sur  lui,  et  vint  au- 
pied  des  fenêtres  de  la  chambre  de  sa  Famme,  ou 
il  y-avait  encore  de  la  lumière.  Il  entendit  rire, 
chanter,  se-divertir.  Il  ouvrit  avec  sa  clef,  une 
porte  d'escalier-derobé,  qui  conduisait  chés  Ma- 
dame :  il  monta  doucement,  et  parvint  à  mettre 
le  néz  à  une  porte  entr'ouverte  :  Il  vit  la  JoUe- 
Gaînière  avec  sa  Famille,  qui  se-divertis»ait,  ou 

Ï>lutôt,  qui  achevait  de  se-divertir  :  Le  Gaînier  et 
a  Famme  étaient  ivres;  les  autres  Persones  de 
sa  Compagnie  à-peu-près  de-même,  à  l'excepcion 
d'un  Jeune -Faraud,  qui  fesait  les  ïeus-doux  à 
m.™^  Eustache- Dubois.  Tout  le  monde  sortit;  le 
jeune-Faraud  aida  au  Père  et  à  la  Mère  à  monter 
en-fiacre,  et  quand  tout  le  monde  fut -parti,  le 
Tessarigame  le  vit  revenir. 

—  Enfin  nous  en-voila-debarrassés,  ma  chère 
Amable!  (dit  le  Jeune-homme).  —  Mais  il  faut 
prendre  gardel  ne  t'a-t  on-pas  vu  rentrer?  —  Per- 
sone;  pas  mêmetaFamme-de-chambre.  —  C'est- 
bon.  —  Que  nous  serions-heureus,  si  tu  voulais! 
tuas  un  Mari  d'or,  de  s'en  aler  comme-ça  pour 
des  trois-mois!  Et  tu  dis  que  ça  arrivera  souventî" 
—  Tous  les  ans,  plutôt  deux-fois  qu'une.  —  Le 
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bon  Homme!....  Je  t'en- voulais  de  Tavoir-pris! 
mais  je  ne  t'en- veux-plus...  —  Je  t'avouerai,  mon 
Ami,  que  j'ai-regret  à  le  tromper  :  il  en-a-trop 
bién-agi  avec  moi? —  Ne  t'a-t  il  pas  eue  tout-seul 
ces  trois-mois  passés?  —  C'est  vrai!  mais  il  en- 
agit  si  bien!  je  t'aimerai  toujours;  mais  tenons- 
nous-en-là,  mon  cher  Guerin!  —  M  a-foi-non  I 
c'est  de  la  viande-creuse  que  ça-!  En  môme-temps, 
il  embrassa  la  belle  Amable,  qui  se-defendit  un  peu . 
Mais  elle  alait  céder,  lorsque  le  Mari  s'écria  d'une 
voix  terrible: — Tu  es  mort!  Malheureux!  En-même- 
temps,  il  lâcha  un-coup-de-pistolet.  (Car  depuis 
que  De-Valenclos  était  coupable,  et  qu'il  avait  à- 
craindre,  il  portait  des  armes-à-feu,  pour  sa  défense, 
en-cas  d'accident).  Guerin  ne  fut-pas-tué  du  coup, 
mais  il  eut  l'épaule  cassée  :Amable  s'évanouit 
et  m.'^  Eustache-Dubois (ou m."" Ow/, etc.), n'ayant- 
plus  rien  à-redouter  de  ses  entreprises  amoureu- 
ses, se-retira. — Voila  aumoins  trois  de  mes  Fam- 
mes  infidelles  (pensa-t-il  en-s'en-retournant  au 
faubourg  Saintdenis) ;  et  voila  ce  que  j'ai-gàgné 
de  plûs-clair  à  mes  mariages!..  Epions  la  Qua- 
trième, et  si  elle  est  la  seule  qui  m'aime,  fixons- 
nous  à  elle....  Mais  il  faudra  laisser  les  trois-quarts 
de  mon  bien  aux  Trois-autres,  si  je  ne  veus  pas 
me  découvrir  moimême!....  J'ai  fait-là  une  belle 
équipée!  Triplement,  et  peut-être quadruplement 
ce  que  les  autres  Hommes  ne  sont  qu'une-fois,  il 
faudra  de-plûs  que  je  sois  dépouillé!...  Voila  un 
triste  sort-!..  Il  arriva  chés  sa  première  Famme 
avec  ces  tristes  reflecsions. 

Elle  était  au-lit  :  mais  il  était  si-plein  de  ses  vi- 
sions cornues,  qu'il  voulut  entrer  auprès-d'elle, 
au-risque  de  l'éveiller  La  B^Ue-Vîtrière  reposait 
chastement.  —  Helas  !  se-dit  en  luimême  le  pauvre 
De-Valenclos,  si  je  n'avais-epousé  qu'elle,  je  n'au- 
rais pas  en-ce-moment  un  triple  panache-!  Il  se- 
mit  au-lit  auprès  de  sa  véritable  Epouse,  et  il  dor- 
mit, ou  pesta,  le  reste  de  la  nuit. 
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Le  lendemain,  il  dit  à  saFamme,  qu'une  affaire 
indispensable  l'obligeait  à  faire  un  voyage,  mais 
qui  serait  fort-court.  Petronille  parut  trcsailligée 
du  départ  de  son  Mari  ;  qui  touché  de  sa  tendresse, 
la  consola  par  les  plûs-vives  caresses  et  les  dis- 
cours les  plûs-obligeans.  Il  partit,  et  après  avoir- 
pris  le  déguisement  nécessaire,  il  se  rendit  au  fau- 
bourg Sainthonoré,  pour  voir  quelle  contenance 
ferait  la  perfide  Amable.  Il  arriva  sur  les  deux- 
heures,  à  celle  de  se-mettre-à-table  pour  dîner. 
'Toute  la  maison  était  tranquilc,  comme  la  veille. 
Il  monta  rapidement  chcs  sa  Famme,  et  il  la 
trouva  dans  son  appartement,  qui  achevait  sa  toi- 
lette. Iln'y-avait  auqu'une  marque  de  tristesse  sur 
son  visage;  loin  delà,  dès-qu'elle  aperçut  son  Mari, 
elle  se-leva  précipitanment,  et  vint  se-jeter  à  son 
cou.  M.""  Eustache-Duboislui  rendit  ses  caresses, 
voulant  réprouver.  Elle  fut  à-dîner  d'une  gaîté 
ravissante.  Il  dissimula,  et  tâcha  de  l'éloigner  de 
son  appartement,  sous  quelque  prétexte.  Il  en- 
visita  toutes  les  pièces,  et  trouva  dans  une,  des 
1^  linges  ensanglantés,  qui  avaient-servi  à  panser 
Guerin.  11  parcourut  toute  la  maison,  mais  sans 
se-faire  remarquer.  Enfin,  il  découvrit  que  le  Ga- 
lant était  dans  la  chambre  de  la  fidelle  Soubrette 
de  sa  Quatrième  Famme  :  le  Chirurgien  qu'il  vit 
entrer,  et  qu'on  lui  cachait  avec  adresse,  lui  faci- 
lita cette  découverte. 

Sûr  de  son  fait,  il  conçut  pour  Amable-Percin 
le  plus-profond  mépris,  et  la  haine  la  plûs-vio- 
lente  :  mais  il  s'observa.  Vers  le  soir,  il  dit,  qu'il 
souperait-en-ville,  afin  de  terminer  une  affaire. 
Sa  Famme  s'en-plaignit  obligeanment,  et  il  fut- 
tenté  de  la  croire  sincère.  Mais  aulieu  d'aler  où 
il  avait  dit,  il  revint  sur  ses  pas,  et  se-glissa  par  le 
petit  escalier,  où  il  se-mit  à  portée  de  voir  et  d'en- 
tendre. Il  entrevit  sa  Famme  et  la  Suivante,  qui 
conversaient  ensemble:  — Mon  Mari,  mon  Mari! 
(disait  Amable);  je  ne  croirai  jamais  que  ce  soit 
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lui.  —  C'est  donc  votre  Laquais,  qui  lui  est-tout- 
dévoué,  qui  vous  épie  tous  les  jours,  et  qui  sans- 
doute  lui  rend-compte  de  toutes  vos  actions,  pour 
recevoir  ses  ordres.  —  Peutêtre  est-ce  ce  Miséra- 
ble!.... Ce  que  tu  sais  est-il  prêt!  —  Oui,  Ma- 
dame. —  On  assure  ^u'on  l'a- vu  il  y-a-huit  jours, 
dans  le  faubourg  Saintdenis;  mais  qu'on  nV-pu- 
savoir  où  il  entrait?  —  Oui,  Madame,  on  l'a  vu. 

—  Voila  une  étrange  nouvelle  !  —  Il  y-a  du  mic- 
mac là-dessous  :  cet  Homme-là,  est  ou  un-Espion 
pour  les  Anglais,  ou  un- Voleur,  ou  un-Frappeur- 
de-fausse-monnaie,  et  vous  êtes  en-conscience 
obligée  de  le  dénoncer.  —  Alons,  m'y-voila  réso- 
lue. Dès  qu'il  sera  de- retour,  tu  avertiras  l'Exempt 
de  venir  la  première  nuit,  vers  les  une-heuredu- 
matin.  —Oui,  Madame.  —  Tu  veilleras  jusqu'à 
cette  heure-là,  et  tu  l'introduiras,  sans-bruit.  Jus- 
qu'à ma  chambre,  s'il  est-couché  auprès-de-moi  ! 

—  Laissez-moi  faire  !  je  voudrais  déjà  qu'il  fut- 
pris.  —  Voila  de  jolies-Persones  !  (pensa  m.^  Eus- 
tache-Dubois).  On  me  fait  cocu  :  ensuite  on  me 
soupçonne  de  trois  crimes  capitaus,  pour  lesquels 
on  m*e  dénonce!...  Misérable!  d'avoir  épousé  qua- 
tre Fammes!  si  j'échappe  au  sort  que  l'Une  me 
prépare,  sans-doute  je  tomberai  dans  les  embû* 
ches  de  l'Une  des  Trois-autres-!.... 

Il  quitta  sur-le-champ  cette  demeure,  où  il  ne 
fesait-pas-bon  pour  lui,  et  il  ala  tout-de-suite  au- 
Trône,  chès  la  Jolie-Balancière,  Annette-Taran" 
din,  qui  découchait  deux-fois  par-semaine. 

Il  ne  s'adressa  pas  au  Portier,  comme  la  pre- 
mière-fois :  Il  se-ghssa  par  une  entrée  connue  de 
lui-seul,  et  telle  qu'il  en-avait  fait  pratiquer  à  ses 
quatre  demeures,  afin  de  pouvoir  s'évader  en-cas- 
d'accident.  Il  ala  par  cette  route  jusqu'à  son  ca- 
binet, d'où  il  passa  dans  sa  chambre,  son  anti- 
chambre, et  enfin  sur  l'escalier.  Il  vit  arriver  sa 
Famme  de  ville.  Elle  était  accompagnée  d'un  Ca- 
valier. Ils   entrèrent  dans  l'appartement  de  la 
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Dame,  dont  le  boudoir  n'était  séparé  du  cabinet 
du  Mari,  que  par  une  cloison  :  M.'  Oui  s'y-ren- 
ferma. 

—  J'ai-fait-reflecsion  à  ce  que  vous  m'avez  dit, 
Madame  :  mais  il  est  nécessaire  de  prendre  des 
precaucions  !  si  cet  Homme  est  bigame,  il  faut  dé- 
couvrir adroitement,  si  vous  êtes  la  première,  ou 
la  seconde  Famme;  dans  le  premier  cas,  éclater; 
les  Tribunaus  seront  pour  vous  :  Dans  le  second, 
vous  taire,  et  faire  votre  main.  —  C'est  ce  que  je 
saurai  dès-demain.  —  On  dit  que  c'est  la  Fille 
d'un  Bourrelier  du  faubourg  Saint  germain^  et 
par-conséquent  une  Grisette,  comme  vous  voyez? 
—  Ce  qui  me  fait-rire,  c'est  le  nom  de  m.''  Oui^ 
qu'il  s'est-donné  avec  moi,  tandis  qu'on  m'assure, 
qu'il  se-nomme  mj  De-Saintornant,  qui  est  un 
trèsbeau-nom,  que  je  me-propose  de  prendre... 
C'est  apparenment  une  petite- Fille,  dont  il  sera 
devenu  amoureus  après  notre  mariage?  —  Je  le 
pense  comme  vous.  Madame  :  Cependant  agissez 
avec  prudence-.  En-achevant  ces  mots,  le  Con- 
seiller prudent  hasarda  quelques  libertés,  et  on 
lui  dit,  avec  beaucoup  de  bonté,  qu'il  se  pressait 
trop.  On  servit,  les  deux  Amans  soupèrent  tête- 
à-tête  :  et  comme  m.'  Oui,  pour  sa  commodité, 
avait  ménagé  une  ouverture  secrette  dans  la  cloi- 
son, propre  à  passer  un  Homme,  précisément  à 
la  ruelle  du  lit,  il  se-glissa  jusqu'auprès  d'une  pe- 
tite table,  où  les  Amans  débarrassaient  euxmêmes 
les  mets  dont  ils  avaient-mangé;  il  y  prit  ce  qu'il 
voulut,  emporta  une  bouteille  de  vin,  choisit  les 
plûs-beaus  fruits,  et  se-retira  heureusement  chés 
lui,  où  il  soupa.  Au-sortir  de  table,  les  deux 
Amans  se-disposèrent  à  se-mettre-au-lit.  Ils  y- 
furent  en-peu  de  minutes  :  Le  Galant  voulait  lais- 
ser les  lumières;  la  Belle  n'en-permit  qu'une.  Au 
premier  instant  où  la  jalousie  de  m.'  Oui  fut  sé- 
rieusement intéressée,  il  entra  dans  la  chambre  par 
sa  portière,  ala  prendre  la  lumière,  et  s'approcha 
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du  lit  le  pistolet  à  la  main.  Annette  poussa  un 
cri  perçant  1  Le  Galant,  c[ui  n'était-pas -en -état 
de  défense,  demanda  la  vie.  —  Je  te  la  donne  : 
habille-toi  et  sors.  Si  tu  fais  un  mouvement  qui 
me  déplaise,  tu-es-mort-.  Le  Galant  obéît,  et  sor- 
tit, conduit  par  l'Epous;  tandis  que  la  Famme 
était-encore-évanouie.  Elle  revint  à  elle  apparan- 
ment,  lorsque  les  deux  Hommes  furent-sortis, 
car  elle  sauta  du  lit  en-chemise,  et  ala  se-cacher 
dans  celui  de  sa  Famme-de-chambre-. 

Cependant  le  Mari  conduisait  le  Galant  par  le 
petit  escalier  :  Là,  considérant  que  cet  Homme 
alait  le  dénoncer,  dès  qu'il  serait-libre,  aulieu  de 
le  faire-sortir,  il  le  fit  descendre  par  surprise  dans 
un  caveau,  où ill'enferma.  Ensuite  il  rentra  chés  sa 
Famme.  Il  fut-très-fâché  de  ne  pas  la  retrouver! 
Il  était  important  qu'il  lui  parlât  néanmoins.  Il  la 
chercha  par-tout,  sans  la  pouvoir  découvrir.  11 
crut  qu'elle  était-sortie  de  la  maison.  Il  passa  le 
reste  de  la  nuit  dans  les  alarmes,  et  au-jour,  il 
rentra  dans  son  cabinet,  où  il  se-tint  caché  dans 
une  armoire  en-boiserie,  inconnue  à  tout  le  monde. 

Dans  la  matinée,  il  vitdabord  entrer  la  Famme- 
de-chambre,  cjui  regarda  curieusement  par-tout. 
Elle  ala  ensuite  chercher  sa  Maîtresse,  qui  des- 
cendit en-tremblant,  et  qui  au  moindre  bruit, 
poussait  un  cri-de-frayeur.  Une  heure  après,  il 
vit  entrer  le  Balancier  et  sa  Famme,  que  leur  Fille 
avait-sans-doute-envoyés-chercher,  et  il  entendit 
ce  qu'on  se-proposait  de  faire  :  On  pilla  la  mai- 
son :  Ensuite,  on  enfonça  la  porte  deson  appar- 
tement, et  on  vint  jusqu'à  son  cabinet,  qu'on 
força.  On  fouilla  partout,  excepté  dans  la  cachette 
introuvable  où  était  le  Tessarigame.  On  ne  trouva- 
pas  d'argent,  ni  de  papiers  d'affaires;  il  avait  eu, 
soin  de  les  enlever.  Mais  on  trouva  l'escalier  dé- 
robé, et  sa  Famme  dit  :  —  C'est  par-là  c^u'il  sera* 
venu-.  Delà  il  fut-aisé  d'entendre  les  cris  du  Pri- 
sonnier. On  le  délivra.  Tout  le  monde  s'éloigna 
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ensuite,  et  aubout  d'une  heure,  m.'  Oui  n'enten- 
dit plus  rien.  Il  sortit  de  sa  cachette,  et  il  vit  que 
.tout  était-ouvert.  Il  examina  s'il  pouvait  sor- 
tir par  le  jardin,  et  n'y-voyant  Personne,  il  s'é- 
chappa. Il  avait  toujours  quelque  déguisement  : 
il  se-rendit  au  Marché-aux-chevaus,  à  son  autre 
demeure,  où  il  s'aperçut  que  ses  deux  Fammes 
étaient  réunies  :  mais  la  Balancière  fut  la  dupe  de 
son  imprudence;  car  la  Bourrelière,  qui  était  la 
plûs-anciénne,  la  traita  fort-mal,  et  lui  prouva 
qu'elle  était  la  Famme  légitime.  Cette  Dernière 
avait  aussi  son  Galant,  qui  prit  vivement  ses  inté- 
rêts :  Les  Parens  de  m.™®  De-Saintornant  furent- 
avertis;  ils  vinrent  avec  main-forte,  et  tout-cela 
fit  un  éclat  fâcheus  :  La  justice  informée  de  la  bi- 
gamie, se-mêla  de  l'affaire  :  on  reconnut  le  Bi- 
game par  les  Biens  qui  composaient  les  revenus 
des  deux  ménages  ;  son  vrai  nom  fut  découvert 
dans  la  même  journée.  Il  le  sut,  heureusement, 
et  il  se-sauva  chés  sa  première  Famme,  non  pour 
y  rester;  mais  pour  prendre  tout  son  comptant,  et 
s'enfuir. 

En-entrant  chés  elle,  comme  elle  ne  l'attendait- 
j)as,  il  la  vit  en  tête-à-tête  avec  un  Galant....  Au- 
lieu  de  s'amuser  à  les  punir,  comme  il  le  pouvait, 
puisqu'il  les  voyait,  et  qu'il  n'en-était-pas-vu,  il 
ne  songea  qu'à  mettre  la  main  sur  son  trésor.  Mais 
il  ne  trouva-rién.  Il  prêta  l'oreille  pourlors,  et  il 
entendit  le  Galant  qui  disait  :  —  C'est  vous  qui 
êtes  la  plus  ancienne,  tout  est-decouvert;  il  en- 
avait  quatre;  mais  tout  vous  appartient  :  Il  ne 
s'agit-plus  que  de  ne  pas  l'effaroucher,  afin  de  le 
faire  prendre  ici,  où  il  ne  va-pas  manquer  de  re- 
venir cette  nuit.  A  ces  mots  De-Valenclos  trans- 
porté de  fureur,  voulut  mettre  un  de  ses  pistolets 
en-état  de  tirer  :  mais  le  bruit  fut-entendu  :  Sa 
Famme  et  le  Galant  s'enfuirent  de  la  pièce  où  ils 
étaient,  en-criant  au  secours.  De-Valenclos  ne 
jugea  pas  à -propos  d'attendre  qu'on  forpt  son 
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cabinet  :  Il  s'évada  par  l'escalier-derobé,  et  sortit 
de  chés  lui,  fort-mal  vêtu,  et  trèspeu-fourni  d'ar- 
gent. Il  écrivit  à  ses  quatre  Fammes,  sous  un 
nom  supposé,  de  se-trouver  dans  un-endroit  qu'il 
leur  indiquait;  avec  la  clause,  que  si  elles  n'étaient 
pas  absolument  seules,  l'Inconnu  qui  avait  à  leur 
parler  ne  se  découvrirait  pas.  Elles  y-vinrent ,  et  il  se 
montra: — Recevez  mes  adieux,  leur  dit-il  :  je  vous 
ai-trompées,  il  est  vrai; mais  avec  de  la  prudence, 
nous  aurions-été  tous  heureus.  Une  seule  (c'est 
la  Vîtrière)  fut-touchée  de  l'état  où  elle  le  voyait; 
elle  lui  tendit  la  main,  en-signe  de  pardon,  et  lui 
offrit  de  l'argent.  Mais  comme  il  craignait  d'être 
trahi  par  Quelqu'une  d'elles,  il  partit,  sans  oser 
attendre  la  somme.  —  Je  vous  laisse  ma  fortune, 
leur  dit-il  à  toutes-quatre;  elle  est  à  vous;  usez- 
en-mieus  que  moi-....  Il  sortit  du  Royaume,  dans 
cette  triste  situation,  et  il  ala  traîner  sa  misère 
dans  la  Hollande;  d'où  il  s'embarqua,  pour  pas- 
ser comme  simple  soldat  dans  l'Amérique  repu- 
bliquaine  :  C'est  là  qu'il  a-perdu  inglorieusement 
la  vie  dans  une  escarmouche. 

Tel  a-été  le  sort  d'un  Homme,  qui  avec  une 
seule  Famme,  aurait-pu,  si  l'on  veut,  être  ce  que 
sont  tant  d'Autres  qui  ne  s'en-pendent-pas,  mais 
non  au-point  c[u'il  l'a-été;  qui  aurait-pu  voir  dis- 
siper une  partie  de  sa  fortune,  par  les  dépenses 
folles  d'une  Famme,  mais  non  en-perdre  la  tota- 
lité :  qui  enfin  aurait-pu  avoir  une  Coquette,  mais 
qui  n'aurait-pas  été  à-la-fois  la  victime  de  quatre 
Hipocrites.  Concluons,  que  dans  notre  pays  et 
dans  nos  mœurs,  c'est  bién-assés  d'une  Famme  ; 
et  que  Celui  qui  se-plaint  de  ce  qu'on  ne  peut  en- 
avoir  deux,  ressemble  à  Gara;  si  les  Citrouilles 
étaient-venues  sur  les  Chênes,  il  avait  le  nez 
écrasé. 


LES 

HUIT  PETITES -MARCHANDES 
DU   BOULEVARD 


I,     LA    PETITE-MERCIERE. 


Il  y-avait  sur  les  Boulevards,  une  jolie  Mar- 
chande, qui  portait  avec  elle  dans  une  boîte,  un 
E3tit  assortiment  de  cordons-de-montres,  de  ta- 
atières,  de  fausses-perles,  d'épingles-à-brillans, 
d'étuis,  et  d'autre  menue-mercerie.  EUeétait  d'une 
trèsjolie  figure,  mais  de  la  plûs-petite-taille.  Tout 
le  monde  l'aimait,  et  on  se-faisait  un  plaisir  d'a- 
cheter de  ses  marchandises,  pour  lui  procurer 
quelque  profit.  En  peu  de  temps,  elle  fit  bien  ses 
affaires  ;  elle  se-mit  proprement,  et  comme  elle 
était  jolie,  il  lui  arriva  deux  choses  fort-naturelles: 
elle  vendit  plûs-que  Toutes-les-autres,  et  sa  gen- 
tillesse lui  donna  des  Amans  :  Il  suivit  de-là,  que 
sa  gentillesse,  ses  Amans,  et  ses  petits  succès  dans 
le  commerce  excitèrent  contr'eile  la  jalousie  de 
ses  Camarades,  qui  résolurent  de  la  décrier,  ou 
de  la  battre.  Le  dernier  était  le  plûs-facil,  pour 
des  Fammes  de  leur  classe  :  Elles  mirent  de  leur 
complot  trois  ou  quatre  de  ces  pauvres  Israélites, 
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qui  vendent  sur  les  Boulevards  des  cannes,  de  la 
bijouterie  commune,  des  mouchoirs,  des  bas,  des 
mousselines,  et  jusqu'à  de  la  dentelle.  Ces  Der- 
niers n'y  entrèrent  cependant  qu'avec  répugnan- 
ce :  La  petite  Marchande  (que  sa  figure  et  sa  sta- 
ture fesaient  appeler  Mignone)^  était  obligeante 
à  leur  égard;  lorsqu'elle  avait-vendu  ses  marchan- 
dises, elle  alait  à  eux,  et  les  débarrassait  des  leurs, 
sans  presque  rien  garder  pour  elle  du  profit.  Il 
n'en-fut  par-moins-decidé  par  le  conseil  des  Ja- 
louses, qu'on  ferait  passer  Mignonne  pour  une 
Fille-de-mauvaise-vie,  et  qu'après  l'avoir-decriée, 
on  l'attendrait  un-soir  à-l'entrée  de  la  rue  Char- 
iot, pour  la  rosser  de-façon,  qu'elle  n'osât-plus  re- 
venir au  Boulevard. 

Les  Jalouses  commencèrent  par-executer  leur 
projet  de  diffamacion  :  Elles  montrèrent  Mignone 
au  doigt;  elles  dirent  qu'elle  avait-couché  avec 
deux  Hommes  à-la-fois  ;  qu'elle  était-corrompue. 
Les  Juifs  appuyaient  ces  calomnies^  et  elle  com- 
mençait à-perdre  dans  l'esprit  de  tout  le  monde, 
qui  vient  ordinairement  aux  beaux  Cafés  du  Bou- 
levard; il  n'y-eut  que  le  Comte  de-****,  petit 
Homme,  que  la  nature  semblait  avoir-propor- 
cionné  à  Mignone,  qui  ne  changea  point  pour  elle 
et  qui  soutint  constamment  son  honnêteté.  Mais 
les  Jalouses  l'ayant-appris,  elles  débitèrent  tout- 
bas,  que  le  Comte  était  un  de  ses  Amans;  qu'elle 
le  trompait,  et  qu'ilavait  la  bonté  de  croire,  qu'il 
était  le  seul.  Le  Comte  ignorait  ces  discours,  et 
qu'on  assurait  qu'il  alait  coucher  deux  fois  par- 
semaine  avec  Mignone. 

Lorsque  la  diffamacion  fut  au  degré  où  les  Ja- 
louses la  voulaient  ;  qu'elles  s'aperçurent  que  les 
Dames  surtout  regardaient  avec  mépris  la  Jolie- 
petite  -Mercière  ^  elles  présumèrent  qu'il  était 
temps  de  frapper  le  dernier-coup,  en-la-battant. 
—  Persone  ne  prendra  son  parti,  pensèrent-elles; 
quand  on  saurait  que  c'est  nous,  on  croira  que 
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c'est  que  nous  ne  voulons  pas  qu'une  Libertine 
vienne  se-mêler  dans  notre  compagnie.  •—  Et  ça 
est!  (s'écria  une  Piegrièche  Parfumeuse,  autre- 
fois fiile-du-monde  )  :  croyez-vous  qu'ail'  s'rait 
comme  ail'  est  si  aile  était  sage?  Ha!  mondieu  ! 
nous  ne  disons  rien  que  de  vrai  !  —  Aile  a  raison-! 
s'écrièrent  toutes  les  Autres.  La  chose  fut  donc 
résolue,  unanimement  en-apparence. 

Mais,  dans  les  basses-condicions,  le  remords 
est  plûs-frequent  que  dans  les  hautes,  et  parmi 
ce  qu'on  nomme  les  Honnêtes-gens  :  c'est  que 
Ceux-ci  font  le  mal  avec  leur  esprit,  autant  qu'a- 
vec leur  cœur;  aulieu  que  le  cœur  seul  est  gâté, 
parmi  les  Gens  du  commun  ;  ils  font  le  mal  par 
boutade,  par  goût,  par  instinct;  mais  le  raison- 
nement ne  vient  jamais  changer  le  mal  en-bién 
dans  leur  esprit;  tout  ce  qui  peut  arriver  de  pis, 
c'est  qu'à-force  de  calomnier,  ils  parviennent  à 
ne  croire  que  médire.  Heureusement  pour  Mi- 
gnone,  que  sept  de  ses  Jalouses,  les  plus-jeunes 
et  les  plûs-jolies,  à  l'instant  où  les  Vieilles  et  les 
Harpies  eurent-fait  passer  la  resolucion  de  la  bat- 
tre, et  même  de  lui  déchirer  le  visage,  sept,  dis-je, 
eurent-horreur  d'une  pareille  accion.  Elles  n'o- 
sèrent cependant  pas  le  témoigner  :  mais  comme 
de-concert,  elle  se-retirèrent  les  premières,  et  se- 
reûnirent  à  quelque  distance.  —  Je  crois  qu'on- 
veut  nous  faire-faire  une  vilaine  chose  (dit  une 
Petite-Epinglière)  :  Mignone  ne  nous  a-jamais- 
fait  de  mal,  aucontraire.  —  Ni  à  moi,  que  je  sache 
(dit  une  Petite-Evantailliste).  —  C'est  une  bonne- 
fille  (dit  une  Jolie-Bouquetière).  —  Je  le  crois  de- 
même  (dit  une  Petite-Vendeuse-de-bonnets-mon* 
tés).  —  Pour  moi,  si  j'en-veus  à  Quéqu'un,  ce 
n'est  pas  à  elle,  mais  plutôt  à  Celle  qui  veut  la 
faire  battre,  qui  est  une  Gueuse:  Elle  vend  comme 
moi  de  la  pommade,  des  savonnettes,  de  la  pou- 
dre, des  odeurs  et  des  curedents;  mais  ce  n'est 
pas  la  jalousie  qui  me  fait-parler  :  Mignone  vaut 
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centmillions-de-fois  mieus  qu'elle  :  Mignone  est 
une  honnête-fille;  l'Autre  a-raccroché  ;  et  si  ell' 
n'raccroche  pus,  c'est  qu'elle  est  trop-laide.  — J' 
vous  assure,  mes  Amies  (dit  une  Jolie-Gaûfrière), 
que  Mignone  est  très-honnête  fiye,  et  qu'a'  n' 
couche  avec  Persone  :  je  loge  tout-à-côté  d'elle, 
et  j'en  sis  bén-sûre-.  Une  Jolie-Fruitière  se-hâta 
de  prendre  la  parole  :  —  Faut  pourtant  dire  qu'ail' 
est  un  p'tit-peu  coquette  :  mais  qu-est-c'qu'ça- 
nous-fait  ?  A'n'  nous  prenra  pas  nos  Amoureus,  ni 
nos  Pratiques!  La  batte  qui  voudra;  ça  n's'ra  pas 
moi,  toujous,  et  j'I'avertirais  bén  putôt.  —  Oui! 
(s'écrièrent  toutes  ces  Filles  ensemble),  il  la  faut 
avertir  :  car  c'est  indigne  d'battre  une  Fiye,  et 
une  Fiye  comme  ça,  qui  n'a  pas  pus  d' défense 
qu'une  Enfant-. 

En-consequence,  les  sept  Petites-Marchandes 
se-proposèrent  de  soutenir  Mignone  contre  ses 
Ennemies.  Pour  cet  effet,  elles  députèrent  la  Gau- 
frière,  pour  aler  avertir  le  Comte,  dès  qu'il  pa- 
raîtrait au  Boulevard.  Les  six  Autres  firent  en- 
même  temps  préparer  chés  la  Belle -Traiteuse 
Guenegaud,  un  bon  dîner ,  auquel  chaqu'une 
avait-invité  son  Amant. 

Cependant  la  Députée  ayant-aperçu  le  Comte 
qui  cherchait  Mignone  des  ieus,  elle  l'aborda:  — 
J 'crois  qu'a'n'est-pas-encore-arrivée,  Monsieu  1' 
Comte  :  mais  a'n'tard'ra  pas.  J'vous  dirai,  en-at- 
tendant,  que  j'crais  qu'air  a  du  chagrin  :  Et  j' 
m'en-vas  vous  expliquer  ça.  Ignia  ici  des  Mar- 
chandes qui  lli-en-veulent,  à-cause  qu'a'  réussit 
mieus  qu'eux  :  Air  l'ont  décriée,  la  fesant-passer 
pour  coucher  avec  des  Libertins,  et  même  avec 
vous.  J'nous  sommes  liguées  sept,  contre  la  ligue 
des  Méchantes,  et  j'alons  dîner  tout'-ensembe 
cheus  la  Belle-Traiteuse,  avec  Mignone,  que  j'a- 
lons inviter,  et  queuques  Bons-garsons,  nos  amou- 
reus, pour  voir  comme  j'riverons  l'clou  à  ces  Lan- 
gues-de- Vipères-là;  V'iez-vous  ête  d'not'  dîner, 
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Monsieu'  rComte?  vous  nous  donnerez  vos  con- 
seyes;  v'nez  ;  pus  on  est  d'fous,  pus  on  rit..  Mais, 
t'nez,  v'ia  Mignone  qu'arrive...  V'nez-vous?  — 
Oui,  j'irai;  dès  que  vous  êtes  amies  de  Mignone, 
vous  êtes  les  miennes  :  et  je  veus  employer  tout 
mon  crédit  à  lui  donner  du  soutien.  Je  m'aper- 
cevais bien,  depuis  quelque-temps  qu'elle  était- 
decriée,  mais  je  ne  savais  pas  d'où  cela  venait.  Qui 
sont  ses  Ennemies  ?  —  Vous  alez  voir  ses  Amies  en- 
dînant  aveu  nous  ;  et  on  vous  nommera  ses  En- 
vieuses, pour  que  vous  les  c'naissiez.  Appelez 
Migone-.  Le  Comte  l'appela-. —  J 't'invitons  à-dî- 
ner (lui  dit  la  Gaûfrière),  aveu  m.""  l'Comte,  qui 
l'veutbén,  n'tardez-pas:  tout  doit  ête  prêt;  j'm'en- 
vas  prévenir  mes  Camarades-.  Mignone  surprise 
de  cette  invitacion,  ne  savait  que  repondre.  Le 
Comte  l'instruisit  en  gros,  et  la  relacionque  cette 
affaire  lui  donnait  avec  elle,  augmenta  son  atta- 
chement et  son  goût.  Mignone  ne  pouvait  reve- 
nir de  son  étonnement!  elle  ne  fesait  de  mal  à 
Persone,etelles'apercevait,depuisquelque-temps, 
que  tout  le  monde  lui  en-voulait.  La  conduite  des 
sept  plus-aimables  Boulevardières  à  son  égard,  la 
flatta  néanmoins  et  voyant  que  le  Comte  lui  té- 
moignait beaucoup  de  bonne-volonté,  elle  le  pria 
d'être  du  dîner,  pour  voir  ce  qui  alait  en  résulter; 
car  elle  n'était  pas  sans  crainte.  Il  lui  dit  qu'il 
avait  deja-promis.  Ainsi  tous-deux  se  rendirent 
chés  la  Belle-Traiteuse,  où  ils  trouvèrent  le  dîner 
préparé.  Les  sept  Jeunes-marchandes  embrassè- 
rent Mignone,  avec  les  demonstracionsde  la  plûs- 
vive  amitié.  On  se-mit  à-table  :  on  causa  dabord 
trèsbruyanment  de  l'affaire  de  Mignone,  qu'on 
instruisit  de  tout  le  complot.  Le  Comte  assura 
qu'il  n'était  pas  difficil  de  le  faire  échouer.  En- 
suite, il  remercia  les  Jeunes-Boulevardières  de 
leur  bonne-volonté  pour  Mignone  et  pour  lui, 
déclarant  qu'il  les  prenait  toutes-huit  sous  sa  pro- 
teccion,  et  qu'il  voulait  payer  le  régal.  —  Je  ne 
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VOUS  cache-pas  (ajouta-t-il),  que  j'aime  cette  Jolie 
enfant  :  mais  elle  est  sage,  et  je  n'ai-pas-encore- 
attaqué  sa  vertu  :  c'est  un  fait-certain.  —  Hé! 
quand  a'  vous  aimerait,  et  que...  vous  m'enten- 
dez?,., pourvu  qu'vous  fussissiez  l'seul,  qu'est-ç'- 
qu'ça  frait  (dit  l'Epinglière)?  —  Mais  cela  n'est 
pas  (repondit  le  Comte)  :  je  ne  suis  pas  riche;  je 
ne  puis  me-marier  par  cette  raison,  d'une  manière 
avantageuse,  dans  ma  condicion  :  Encore  moins 
épouserais-je  une  Fille  comme  Mignone;  ce  se- 
rait me  deshonorer  aux  ieus  du  monde  :  mais 
je  l'aime  tendrement  ;  si  elle  trouve  un  Parti,  je  fe- 
rai quelque-chose  pour  elle;  et  afin  que  son  Mari 
futur  ne  puisse-jamais  lui  rien  reprocher,  à  mon 
sujet,  il  ne  faut  pas  que  je  la  voye  jamais  chés  moi, 
ou  ailleurs  en-particulier  :  mais  devant  tout  le 
monde,  je  ne  me-refuserai-pas  ce  plaisir-là.  — 
Que  je  suis-fachée  que  vous  soyiez  Comte  (lui  dit 
Mignone  la  larme  à-l'œil)!  je  serais  peutêtre  un 
jour  votre  famme!  car  je  vous  aime  de  tout  mon 
co-jur;  je  ne  vous  l'ai- jamais  dit,  mais  je  le  fais 
aujourdhui,  devant  mes  Bonnes-Amies,  et  devant 
leurs  honnêtes  Amoureus,  afin  que  vous  le  sa- 
chiez, et  eux  aussi.  Je  ne  veus  point  de  Parti  ;  con- 
servez-moi vos  bontés;  je  serai  pour  vous  tout  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  n'en-fais  pas  la  fine;  et  quoi- 
que je  sois  sage,  oui,  je  serai  tout  pour  vous  :  mais 
vous  êtes  le  seul  Homme  qui  le  soyiez,  et  qui  le 
serez  jamais  pour  moi-. 

A  ce  discours,  toutes  ses  Amies,  qui  n'étaient 
pas  des  Lucrèces,  se  levèrent  pour  l'embrasser. 
—  Oui,  oui,  tu  f  ras  bén  d'aimer  un  si  Honnête- 
homme. —  Le  Comte  remercia  Mignone,  en  l'assu- 
rant, qu'il  n'abuserait  pas  de  sa  prevencion  pour 
lui. 

La  bonne-chère,  le  vin,  la  présence  de  leurs  Ga- 
lans,  avaient  mis  le  cœur  sur  la  main  à  toutes  ces 
Filles.  Le  Comte,  curieus  de  savoir  leurs  avantu- 
res,  vit  que  c'était-là  le  moment  de  les  faire- 
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parler  :  Il  leur  proposa  de  raconter  leurs  histoires, 
pour  l'édification  de  Mignone,  qui  sans-doute  y 
trouverait  à  profiler.  —  Hâ  je  l'crois  (dit  l'Epin- 
glière)  :  AU'  y-verra  comment  est-ce  qu'i'faut  s' 
conduire,  quand  un  Brave-homme  nous  aime,  et 
qu'il  a  des  bontés  pour  nous  Et  pour  vous  prou- 
ver ça,  c'est  que  j'm'en-vas  c'mencer,  moi,  à  vous 
faire  ma  p'tite  confidence,  qui  s'ra  drolette;  car 
telle  q'vous  m'voyez,  j'ai  Queûqu'un  quî  m'aime 
fort,  et  qui  en  agit  bén  avec  moi,  comme  vous 
alezvoir...  Le  cœur  su'  la  main,  en-cette  bonne 
compagnie  d'Amies!  je  n'cacherai  rien. 


II.    LA    PETITE-EPINGLIERE. 


—  J'sis  assés-gentille;  ça  parle  tout-seul,  ignia 
qu'a  m'voir  :  Tout  en  vendant  des  épingues  d'sus 
iBouVvard^  ï  s'trouva  qu'un  jour  un  Monsieu' 
bén-joli,  m'  dit  comme-ça  :  —  La  Jolie-Mar- 
chande, n'vous  nommez-vous  pas  la-Jolie-5w- 
^ette-du-Boul'vard?  —  Oui-da,  Monsieu'.  —  Un 
d'mes  Amis  m'a-dit  comme  ça  qu'vous  étiez  ré- 
tive en-diable!  j'voudrais-bén-voir  ça?  —  Quand 
i'vous  plaîra,  Monsieu':  en  fait  d'ça,  i'sis-toujous- 
prête.  —  En-fait  d'quoi  donc,  la  Belle?—  En-fait 
de  retiverie.  —  Ha.'  j'entens!  mais  j'  n'entendais 
pas  ça  comme  ça-.  Et  i's'mit-à-rire.  —  Vous  êtes 
ma-ioi,  gentiyel  —  Croyez-vous  ça,  Monsieu'?  — 
D'honneur  ;  et  si  vous  voulez  ête  ma  bonne-amie, 
j'sis  tout-prêt  à  vous  bén-aimer.  —  Savoir  com- 
ment, Monsieu'?  —  En-bonne  amitié  d'Amant 
pour  sa  Maîtresse  ;  car  en-fait  de  pour  c'  qui  est 
d'mariage,  je  n'donne  pas  là  d'dans,  et  j'crais,  ni 
vous  non-pûs,  la  Belle?  —  C'est  s'ion  :  qu'est-ç' 
qu'vou'êtes,  vous  Monsieu'? —  Qu'est-ç'qu'j'sis? 
mais  un  Joli-garson,  comme  yousvoyez,'  la  Belle. 
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Par  un  diraanch'  qui  zétait  fête, 
Moi  qui  clierchais  tun  tête-à-tête, 
J' trouv'  aux  Porch'roiis  tun'  Bell' enfant, 
C'était  joufflu,  c'était  zavenant  : 
Sarpé.;uicnn'  moi  qu'aime  ç'  qu'est  friand, 
Et  qui'  sait  qui'  faut  zêtre  honnête, 
J'vous  y  troussis  tun  compliment  : 
Vantez-vous-en  ! 

—  La  chanson  zest  jolie,  lui  fis-je,  mais  a'  n're- 
pond  pas  à  ma  quesquion.  —  Hé-bén,  puisqu' 
vous  v'iez  l'savoir  : 

J'ii  fis-voir-clair  dans  ma  tendresse  : 
J'vis  qu'air  en-riait;  v'ia  que  j  me  r'dresse  : 
Via  qu'a  m'fait  mette  à  son  écot; 
"V'ia  qu'je  m'rechautfe  à  son  fagot; 
Moi  qui  n'me  mouche  pas  d'i'œil  d'un  Sot, 
J'vis  qu'air  aimait  la  politesse  : 
J'en-niis  tunpeu  pus  en-avant, 
Vantez-vous-en  ! 

—  Mais  ç'n'est  pas  là  ç'que  j'vous  d'mande!  re- 
pondez-moi donc?  Etes-vous  au  d'sus  d'moi? 
êtes-vous  mon  Egal?  J'marranj'rai  en-consé- 
qucnce.  —  Vous  avez  soif,  a  c'qui'  m'paraîc,  la 
Belle?  J'vais  vou'  en-verser  : 

r  prit  zun'  soif  à  mon  Aminte  ; 
J'voulus  que  ç'te  soif  fût  zéteinte. 
J'ii  verse  un  coup....,  ç'qu'est  d'singulier, 
A  ç'  premier  coup  zas'fit  prier! 
Pafdm'  j'eus  mon  tour  au-dergnier. 
A'm'dit,  —  J'sommes  à  la  Grand'pinte; 
J'ii  dis,  —  Je  l'voi-bén,  mon  Enfant  : 
Vantez-vous-enl 

—  Vou'  êtes  enverité  insupportabe,  et  vous  f  rez 
ç'que  vous  voudrez,  je  n'men-inquiéte  non-pûs 
que  d'mon  premier  pet  :  N 'voulez  vous  donc  pas 
l'dire?  —  Ma-foi  si-fait,  m'fit-i'  —  J'suis  1'  Cou- 
reur de  m.'^  l'Marquis  de-***.  —  Un  coureur!- 
faire  tant  de  façons!  touche-là;  j'somme'  égaus, 
et  je  n'ten-aimerai  qu'mieus,  si  tu  Tmerites. 
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—  Tout'  Fiye  qui  fait  la  Saint'  Nitouche, 
Que  l'on  n'dirait  pas  qui  zy  touche, 
Ca  n'a  pas  d'faim  z'en-commençant: 
I^lais  l'appétit  vient  z'en-mange'ant  : 
Pardin',  Suzon,  profite-s-cn, 
Car  tout-ça  qui  zest  su'  sa  bouche 
Ne  tient  pas  cont'  un  Regalant  : 
Vantez-vous-en  ! 

La  chanson  est  finie,  ma'm'selle  Suzette,  et  j'vais 
vous  parler  raisonnablement. — A-la-bonne-heure, 
comme  ça.  —  J'sis  le  Coureur  d'm.'"  TMarquis, 
comme  )'ai-dit  :  mais  vous  sentez-bén  qu  eun 
Coureur  ne  s'marie-pas  :  comment  guiabe  pour- 
rirait-i'  courir,  s'il  était  chargé  d'eune  Famme  et 
d'cinq  à  six  Enfans?  Là,  j'vous  l'demande,  ma'- 
m'selle  Suzette?  —  C'est  zeun-peu-vrai,  dal  lui 
fis-je;  mais  vous  n'ies  porterez  pas  su'  vot'  dos? 
—  J'vous  en-fais  la  jugesse  :  si  je  n'Ies  porte  pas 
su'  mon  dos,  j'Ies porterai  dans  ma  tête;  et  quand 
n'on  a  la  tête  pesante,  n'on  court  mal...  Ded'pûs 
qu'ça,  c'ment  qu'n'on  appellerait  la  Famme  d  un 
Coureur?  la  Coureuse!  ça  n'serait  pas  décent.  T'- 
nez,  soyons  amant  et  maîtresse,  ça-vaut  mieus? 
j'vous'aimerai  bén.  —  Tope!  j'vôu'aimerai-bén 
aussi;  mais  à  la  condicion,  qu'tout-comme  vous 
n'voulez  pas  épouser,  d'crainte  d'charge-de-corps 
ou  d'esprit;  moi  d'même,...  suffit....  que  j'n'arai 
pas  d'charge  non-pûs.  —  J'verrons  ça.  —  Oui, 
j'verrons  ça,  bén-dit!-— Quoi  donc,  la  Belle!  mais, 
vous  donnez-là  des  entendures!..  qui  sont  drôles, 
au-moins!...  Pas  d'charge!...  Hâ-hâ-hâ!...  Ps!... 
Alez!  alezl...  L'  bon  Bidet!  comme  ça  se  r'mue- 
rait  d'sous  1'  Cavalier!..  Hump!..  Come-ça  arait 
r  mouv'ment  bon!  N'est-ce-pas?  hém?  —  Paix 
donc!  c'm'  i'  fait  claquer  son  fouet!..  En  atten- 
dant, ne  m'voulez-vous  pas  aimer  tout-seul,  et  de 
perference?  —  Tout-seul!  hâ!  si  j'vou'  aime,  ça 
s'ra  bén  tout-seul;  je  n'sis  pas  un  cœur  d'Hôpi- 
tal, ni  eune  Demoiselle  Chitchit  ;  fi-dônc  I  vous 
m'dites-là  une  sotise,  Monsieu'  !  —  Non-pas,  da, 
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m'fit-i'  :  mais  c'est  la  crainte  qui  m'a  fait  parler; 
car  vous  m'plaisez,  et  j'n'aimerai  qu'vous  ;  les  Fam- 
mesdechambre  et  les  Cusignières,  fussiont  -  elles 
desVinus,  ne  m'sentiront  pas  pus  qu'ça. .,  pumh! 
Pourvou'abregerça,  j'convmrentquej'nous'aime- 
rions.  Mais  dam' !  c'est  qu'dès  la  seconde  fois,  i'  m'fit 
des  cadeaus,  qui  n'équ'ions  pas  d'eun  Coureû! 
c'est  lui  qui  m'a-montée,  comme  vous  voyez,  qui 
m'a-mise,  fournie  de  marchandises  de  mon  négoce, 
logée,  meublée.  Et-pis,  quand  tout-ça  a-été-fait, 
savez-vous  c'qu'il  était? 

—  Mais,  dit  le  Comte,  le  Coureur  du  Marquis 
de-"".  —  C'était  bén  l'Marquis  li-même!  Dam'  I 
c'est  qu'j'ai-été  bén-étonnée  !  mais  je  n'me  sis-pas 
démontée.  J'vous  lli  ai  parlé  comme  i'faut,  et  il 
a-été  si-content,  qui'  m'a  donné  en-sa  place,  ç't' 
Amoureus  qu'  vous  m'voyez,  qui  est  eun  d'ses 
Vaissaux.  —  Un  de  ses  Vassaux?  dit  le  Comte. 
—  Oui,  eun  d'ses  Gens,  sans  ête  Laquais,  ni  Co- 
cher, ni  Coureû,  ni  Cusignier  ;  et  i'  nous  fra  not' 
établissement  :  c'est  eun  Honnête-homme  :  n'est- 
ce-pas  donc,  Monsieu'  Saintjean^  —  Oui,  sûre- 
ment, ma'm'selle  Suzette  :  car  il  est  ben-sûr  qu'i* 
m'a-dit  qu'tout  s'était-honnêtement  passé  entre 
vous-deux.  — Coï^Tntnx-àoTic^  honnêtement  !  mais 
encore  pus  qu'honnêtement.  V  faudrait  avoir-vu 
comme  ça  s'est-passé,  pou'  1'  savoir-! 

Le  Comte  sourit,  en-serrant  la  main  de  Mi- 
gnone. 

III.    LA    PETITE-ÉVENTAILLISTE. 

Hâ-bén-donc,  si  c'est-là  tout  (s'écria  Une  des 
plus-jolies  Compagnes  de  Suzon),  j'ai  bén  une 
autre  histoire  que  ça,  à  vous  conter!  C'est  moi  qui 
a-été-attrapée  !  mais  attrapée  comme  on  n'I'est- 
pas,  par  eun  startagème,  dont  on  n'se  s'rait-ja- 
mais-defié,  vous  savez  bén! 
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lUy-a  deux  ans,  quand  j'commençais  à  vende 
des  évantayes,  j'voyais  toujours  derrière  moi  eun 
Monsieu'  d'eun  certain-âge,  qui  m'di^ait  :  —  La 
jolie-tàille?  qu'elle  est  bén-taite!  qu'elle  est  jolie-! 
Moi,  j'me  r'iourna  à-la-tin,  et  j'ie  r'garda  de  mau- 
vaise-humeur, à-cause  qu'ça  m'impacientait.  Et 
v'ia  qu'aubout  de  queuq'temps,  je  n'ie  r'vis  pus. 
Mais  en-place,  i'm'vint  une  grande  Vieille-Dame, 
qui  m'achetait  toujours  quèq'chose,  qui  m'fesait 
mette  à  côté  d'elle  au  Café,  et  qui  m'payait  c'que 
j'voulais,  en-bavaroises,  ou  aute-chose.  Et  v'ia 
que  quand  nous  furent  bén-connaissances,  à  ç' 
que  j  croyais,  moi,  qu'a'  m'dit  :  —  Mais,  mon  En- 
fant, ton  commerce  ne  te  rapporte  guère!  je  veus 
prendre  soin  d'toi;  je  veux-t  aider.  Tiens,  voilà 
sixfrancs.  Comment  es-tu-logée?  —  Dans  la  rue 
Saintonge^  chés  la  Crémière,  dans  eun-trou  au- 
premier  suTderrière,  où  ç'qu'on  n'voit  pas  clair- 
à-midi. —  Hâ!  ma  pauvre  Enfant  !  je  veus  te  met- 
tre mieus  qu'ça!  je  t'iogerai  chés  moi,  gratis;  tu 
auras  une  jolie-chambre,  à-côté  d'ia  mienne. 
Quitte  ton  froz/ dès  aujourd'hui;  je  n'saurais  souf- 
fris que  ma  Petite-Amie  soit  si-mal-.  Je  remercia 
la  Bonne-dame,  et  fus  bén-contente. — Tu  es-sage 
(qu'elle  continua),  je  le  sais  :  c'est  ce  qui  me  donne 
de  l'estime  pour  toi  :  viens,  tu  mangeras  avec  moi, 
sans  qu'il  t'en-coûte-rien  :  je  ne  demeure  qu'à- 
deux-pas,  dans  la  rue  Chariot-.  Me  v'ia  bén-piàs- 
contente!  J'eus  du  bonheur  cette  soirée-là;  j' 
vendis  toutes  mes  piàs  vilaines  évantayes  à  six  et 
dix-sous  de  gain.  Le  soir,  j'ala  faire-prendre  ç' 
que  j'avais  chés  la  Crémière,  et  comme  a'  m'fe- 
sait payer  d'avance,  jVeus-rién  à  faire  qu'à  Ui 
rende  sa  clef.  —  0\x  ç'  que  tu  vas  donc,  la-Af*^- 
riane,  me  dit-elle,  qu'tu  m'quittes?  Dans  queuq' 
Bordel?  Car  t'es-1'aite  pour  ça-.  Moi,  je  n'ili  r'- 
pondis  rien,  car  elle  est  en-gueule  comme  Per- 
sonne, et  j'donna  mon  paquet  à  la  Cusignière  de 
ma  grande  Vieye.  —  C'est  donc-là  la  Sacristine  I 
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s'mit  à  dire  la  Crémière  :  ail'  en-a  bén  la  mine, 
ma-foi-!  J'étais  toute-honteuse  de  ç'qu'a'disait  ça 
à  ç'te  pauvre  Cusignière,  qui  m'dit  :  —  Laissez- 
la  dire,  et  n'ii  repondez  pas;  c'est  une  Famme 
grossière,  et  c'est  le  r'gret  de  ç'que  vous  quitez 
un-trou  qu'eir  n'pourra  louer  à  Personne-.  Ça 
m'parut  assés-juste,  et  j'm'en-ala.  Quand  j'fu'  ar- 
rivée chés  la  grande  Vieye-Dame,  ell'  m'donna 
une  jolie-chambe,  comme  ell'  m'I'avait  promis; 
nous  soupimes  ensembe  fort-bén,  et  j'm'ala  cou- 
cher dans  eun  bon  lit,  qu'ell'm'dit  qui  était  à  moi. 
Tout  alait  bén.  L'iendemain,  après  eun  bon  dé- 
jeuner, en-chocolat  fait  exprès,  par  Cheradame 
apotiquaire  du  huhoMv^-Sainthonoré,  qui  l'fait, 
dame!  excellent!  j'ala  au  Boul'vard^  faire  mon 
p'tit  commerce  :  Et  ma  grande  Vieye-Dame  m'a- 
vait-dit,  auparavant  que  d'sortir  :  —  Hâ-ça,  tu 
viendras  dîner,  map'titeMariane?  Ç'n'est  pas  loin, 
viens,  et  n'manquepas;  car  j't'atendrai-.  Et  moi, 
j'dis;  Oui,  Madame.  J'vins  donc  dîner  à  l'heure. 
L'aprèsmidi,  la  grande  Vieye-Dame  vint  au  Boit- 
l'vard,  et  a'  m'regala  de  ç'que  j'voulus  au  Café  : 
j'burent  du  punch  au  rurn  et  au  rach,  des  deux 
façons.  L'soir,  m'voila  bén-contente,  de  m'savoir 
eun  bon  souper,  qui  n'me  coûtait  rien,  et  eun- 
bon-lit!  J'étais  bén-joyeuse,  en-m'en-alant.  J'fus 
bén-reçue;  ma  Vieye-grande-dame  m'embrassa, 
me  caressa.  On  servit  des  pigeons  aux  p'tits  pois, 
qu'i'avais  dit  qu'j'aimais  au  Café.  J'soupa  bén  :  j' 
bus  eun-peu-trop  :  mais  c'est  que  l'vm  était  si 
bon!...  Via  que  l'souper  est-fini.  —  Hâ-ça,  p'tit 
Chapron-rouge^  m'dit  ma  grande  Vieye,  j't'aime 
tant,  que  i'veus  qu'tu  couches  avec  moi.  Si  t'as 
trop-chaud  dans  la  nuit,  t'iras  dans  ton  lit-.  Moi, 
qui  m'voyais  si-bén-aimée,  je  n' pouvais  pasUir'- 
fuser  ça.  Si-bén  qu'je  m'coucha  avec  elle  ..  Je  n' 
vous  l'cacherai  pas,  j'fus  prise  ni  pus  ni  moins 
que  VPetit-Chapron-rouge,Qt\e\.o\xp  m'croqua; 
car  ma  grande  vieye,  c'était  1'  vieus  Homme  qui 
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m'fesait  d'abord  auparavant  tant  d'compliment... 

J'fus  bén-fâchée,  quand  jVis  ça  :  mais  i'm'fit 
tant  d'bien,  tant  d'presens,  que  j'iui  pardonna;  vu 
qu'i'  ne  recommença  pus,  et  qu'i'  m'a  promis  de 
m'marier  avec  m'^.  Delepine,  que  v'ia,  et  qui  sait 
bén  que  ç'n'est  pas  ma  taute. 

Le  Comte  éclata-de-rire,  et  la  Petite- JSoî/^z/e- 
tière^  se-mit  à  chanter  la  ronde  célèbre; 

Je  n'eus  jamais  laissé-faire 

Un-autre  que  le  Curé  : 

D'un  Autre  que  du  Vicaire, 

Je  ne  l'eus  pas  enduré  : 

C'est  la  faute  du  Vicaire  ; 

C'est  la  faute  du  Curé,      (bis  les  2). 

Le  Premier  fut  le  Vicaire; 
Non,  c'est  je  crois  le  Curé. 
Oui...  non...  je  ne  sais  plus  guère 

8UÎ  fut  ce  Dénature  ! 
est  la  faute  du  Vicaire,  etc  (bis). 

Respect  de  leur  caractère, 

Leur  Enfant  m'est  demeuré. 

Cet  Enfant  est  du  Vicaire, 

Si  ce  n'est  pas  du  Curé. 

C'est  la  faute  du  Vicaire,  etc  (bis). 

Sans  ce  Diable  de  Vicaire, 
Et  sans  ce  chien  de  Curé, 
J'épousais  l'Apotiquaire, 
Qui  piquait  bien  à  mon  gré! 
C'est  la  faute  du  Vicaire,  etc  (bis). 

Tout  le  monde  répéta  le  refrain  à  chaque  cou- 
plet, en-dansant  et  folâtrant,  autour  du  Comte  : 
Ensuite  la  Chanteuse  raconta  son  histoire  : 


IV.     LA    PETITE-BOUQUETIÈRE. 

—  C'est  moi  ^ui  vous  a'raitd's  avantures,  quand 
j'vas  à  la  portière  des  carrosses  porter  des  bou- 
quets aux  Messieus,  si  j'n'étais  pas  ç'que  j'suis  ! 
DamM  c'est  qu'en-montant  su'  l'montoir,  l'Un 
vous  prend  la  joue,  l'Aute  l'menton,  l'Aute  un- 
peu-pûs-bas  :  et  quand  vous  avez  ça  joli,  c'est  des 
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complimens,  des,  La  Belle-enfant!  des,  veus-tu 
ci?  veus-tu  ça  ?  des,  J Voudrais-bén  ci,  J'voudrais- 
bén  ça...  Mais  moi  je  ne  vous  l's  écoute  tant-seule 
ment-pas,  et  j'tâchedVende  mes  bouquets  l'pûsque 
j'peus,  des  trois-livres,  des  queuq'fois  six-franc€, 
c'est  s'ion;  et  aux  Dames,  six-sous,  douze-sous; 
encore  faut'i'  qu'i'  soyont  beaus!  Un-jour,  que 
j'avais  d'belles-roses  dans  la  primeur,  v'ia  qu'eun 
Domestiq  vint  m'trouver  où  ç'que  j'étais  à  ma 
place,  tout  vis-à-vis  l'cabaret  de  Bellevue  :  —  La 
Belle-enfant,  combén  ces  roses  pour  mon  Maî- 
tre? —  Vingtquate-sous  pour  votre  Maîtresse; 
vingtquate-francs  pour  vote  Maîte-.  l's'mit  à  rire. 
—  Apportez-en-.  Via  moi  que  j'prens  mes  pûs- 
belles,  et  que  j'm'en-vas  au  carrosse,  où  ç'quignia- 
vait  qu'un  Jeune-Monsieu,  qui  m'avait  tout  l'air 
d'eun-libertin  ;  mais  c'était  l'pûs- joli-Libertin, 
qui  fut  jamais  en-fait  de  c'qui  est  de  libertinage  : 
enfin  eun-joli-Jeune-homme,  eunpeu-moqueur, 
trèsinsolent,  hardi  comme  trente  Pages,  et  pus 
fourageû  qu'un  Abbé  d'condicion.  Son  Laquais 
lli  parlait  d'moi,  et  l'Maîte  riait.  Entrez  dans  1' 
carrosse,  ma  Belle-Bouquetière,  que  j'choisisse 
à  mon  aise  :  Et-puis,  c'est  qu'en  restant  su'  1' 
montoir,vote  jambe  fine  frait  arrêter  tous  les  Pas- 
sans.  —  C'ment  donc  qu'vous  savez  ça,  Monsieu? 
vous  n'ia  voyez-pas!  —  Hâ-hâ!  j'I'ai  vue-.  J'en- 
tra,  et  j'm'asseya  à  côté  d'Iui,  et-puis  j'étala  mes 
roses.  —  J'prens  tout  :  mais  j'n'ai  pas  d'argent 
su'  moi,  faut  v'nir  à  la  maison,  ou  hôtel.  —  Hôî 
qu'non  ?  Monsieu  !  j'vous  frai  bén-credi'  !  —  Non, 
non-.  Et  pendant  qu'i'disait  ça,  v'ia  que^l'chien 
d'Cocher,  qui  avait  1  mot,  vous  alait  vente-à-terre» 
par  la  rue  du-Calevaire  et  la  rue  Saint  louis,  si- 
bén  que  je  n'pouvais  descende.  Ce  fut  comme  ça 
jusqu'à  la  rue  Cerisaie,  où  ç'que  J' carrosse  entra 
tout  d'go  dans  une  grande  cour.  On  fermit  la 
porte,  et  l'Monsieurdescendit,  en  m'disant  de  des- 
cende. Moi  qui  n'avait  pas  peur,  j'Ui  pris  sa  main 
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et  j'sauta  à  têre.  —  Montons-,  m'dit-i'.Je  ne  m'fîs 
pas  tirer  l'oreye.  Via  que  quand  j'furent  dans  son 
cabinet,  i-m'dit  :  —  Hà-ça,  m'dit-i',  i'n's'agit  pas 
d'ça,  la  jolie  Bouquetière  :  c'est  que  j'suis  amou- 
reus  d'toi  (m'dit-i').  —  Bén  d'I'honneur,  Monsieu 
l'Marquis,  Et  que  j'veux  te  l'prouver  (m'dit-i'). 
—  Ça  mettra  du  profit  avec  d'I'honneur,  Monsieu* 
l'Marquis.  —  J'aime  tes  réponses  et  ton  air  déli- 
béré (m'dit-i');  tu  es  piquante,  (m'dit-i').  —  Vous 
croyez  p'tête  rire!  mais  j'sis  piquante  en-diabe, 
si  vous  en-essayez-?  l'voulut  m'embrasser.  Je  m' 
laissa  faire;  eune  embrassade  n'insulte  pas  eune 
Fiye.  I  r'commença.  J'voulais  voir  où  ç'qu'irait 
ç'te  baisure-là.  l'mit  la  main  sous  mon  tichu.  G' 
n'était  pas  grand'chose  encore,  et  tout  en-riant, 
moi  qu'ai  la  pogne  forte,  j'ii  fis  faire  la  pirouette 
su'  les  deux  talons,  et  j'vous  l'étala  sur  un  sofa 
qui  s'trouvait  à  l'aute-bout  d'ia-chambe.  —  Dia- 
ble (m'dit-i')!  comme  tu  es-forte!...  Mais  i'n's'a- 
git pas  d'ça  :  j'iaime  :  voila  dix-louis  (m'dit-i').  — 
Pour  mes  bouquets?  l'sont-bén-payés  :  grand- 
merci,  Monsieu'  l'Marquis.   —  Non,   ç'n'est  qu' 

f>our  ta  rose-.  Moi,  qui-ai-été  à  la  Comédie-ita- 
iéne,  où  ç'que  j'ai  vu  la  Fée-Grugelle,  j'entendis 
ç'  que  ça  voulait  dire.  Les  Spectaques  forment 
bén  l'esprit  d'une  Fiye!  —  Ha!  c'est-trop,  Mon- 
sieu l'Marquis!  ç'te  fleur-la  je  ne  là  vens  qu' 
quinze-francs.  —  Cornent!  qu'quinze-francs!  — 
Encore,  je  n'ies  touche  pas,  l'ir'  fis-je,  c'est  TCu- 
ré-.  l's'mit-à-rire  :  —  J'suis-marié,  ma  Chère, 
m'dit-i'?  —  Vrai!  — Bén  vrai,  m'dit-i'.  —  Aqueu- 
que  vieye  Dame  !  —  Non,  parbleu,  m'dit-i'  !  à 
une  Jeûne  et  Jolie-persone;  mais  t'es  si-gentiye, 
qu'tu  m'rens  infidel  à  la  Beauté-même  —  C'est 
bén  d'I'honneur  qu'ça  m'fait!...  Où  ç'qu'a'- d'- 
;  meure  donc,m'ame  la  Marquise? —  Dans  ç't'aute 
aîle  de  l'hôtel.  —  J'vourais-bén  la  voir,  pour  voir, 
si  j'ai  tant  d'merite  qu'vous  dites,  à  vous  rende 
infidel?  —  Quelle  idée    as-tu-là?  ~   J'veus  voir 
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c*que  j'vaus,  moi ?~J'y  consens,  m'dit-i',  à-condi- 
cion,  qu'si  ma  Famme  est  jolie,  tu  m'donneras  ta 
rose,  m'dit-i'?  —  Pour  rien?  —  Non,  parbleu, 
m'dit-i'...  Mais  qu'as-tu  besoin  de  voir  ma  Fam- 
me, m'dit-i'-?  (Et  i'  voulut  encore  mete  la  main 
sous  mon  fichu).  Dam'!  moi  qui  c'mençais  à  m' 
fâcher,  j'vous  l'étendis  d'travcrssur  les  fauteuyes. 

—  Tu  veus  donc  absolument  voir  ma  Famme  ?  — 
Oui,  Monsieu;  sans-quoi  rien  —  V  faut  t'satis- 
faire.  Suis-moi  par  ce  p'tit  escalier-.  Je  l'suivis, 
dans  un  p'tit  coridor,  qui  me  m'na  jusqu'à  la  porte 
du  cabinet  d'ia  Marquise,  qu'était-assise  sur  eun 
sofa,  belle  comme  une  Fée  :  A'  lisait.  —  Qu'ail' 
est  belle,  dis-je  tout-bas  au  Marquis  :  Hâ!  ça  m' 
fait  bén  d'ihonneur-!  J'vis  qa'ça  Ui  fsait  plaisir, 
de  ç'que  j'iouais  sa  Famme  :  car  i'm'disait  :  — 
N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle- 1  (m'dit-i').  Moi,  j'ili  f- 
sis-signe  qu'i'  m'  la  laissît  encore-voir.  Mais  i' 
m'tirait  par  la  jupe  :  si-bén  qu'i'lit  da  bruit.  La 
Marquise  leva  les  ieus  de  d'sus  son  Live,  et  a' dit: 

—  Qu'est-ce-?  Moi,  voyant  que  l'Marquis  m'avait- 
quitté  ma  jupe,  j'vou'entra,  en-repondant  :  — 
Ma'me  la  Marquise,  c'est  moi-...  A'  me  r'garda, 
bén  surprise!  Son  Mari,  encore  pûs-étonné,  res- 
tait-là  :  —  Qui  êtes-vous?  que  voulez-vous?  ma 
Fiye  ?  (m'fit-elle.)  —  J'm'en-vas  vous  l'dire.  Ma- 
dame. J'ai  demandé  eune  grâce  à  m.'^  le  Marquis 
vote  Epous,  que  j'sis-venue  trouver  ici.  F  m'a- 
dit,  comme  ça  :  ::  Ma  Fiye,  vous  êtes  jeune,  assés 
gentiye  :  si  j'vou'  oblige,  n'on  dira  qu'vou'  êtes 
ma  maîtresse;  t'nez,  ma  Famme  est  bonne;  v'nez 
vous  en  par  ici,  cheus  elle;  d'mandez-li  sa  protec- 
cion,  en-vous  r'clamantde  moi;  çavaudra-mieus. 

—  Hâ!  ma  Fiye!  de  toutmon  cœur  (m'dit-elle)!... 
Où  est  mJ  le  Marquis?...  Ce  trait  est  charmant 
de  sa  part-  !  Le  Marquis  entra.  — Je  vous  recom- 
mande cette  Jeune-Fiye  (dit-i'  à  la  Marquise)  :  i' 
s'agit  d'ia  marier  avec  un  de  nos  Gens,  qu'elle 
aime,  et  qui  voulait  abuser  de  son  innocence  (dit- 
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i')  je  l'aurais-chassé;  mais  Victoire,  (dit-i')  (car  i' 
savait  mon  nom),  m'a-parlé  pour  lui  ;  et  je  le 
garde,  à-condicion  qu'il  épousera  cette  Fiye,  et 
qu'il  en-agira-bén  avec  elle.  —  Vous  êtes  le  plûs- 
genereusdes  Hommes,  et  le  plus  aimable  des  Ma- 
ris (ili  fit  sa  Famme)!..  Je  prens  cette  Jeune-Fiye 
sous  ma  proteccion,  et  si  elle  veut  du  service,  je 
serai  sa  repondante.  Je  remercia  bén  m. "''^  la  Mar- 
quise d'sa  bonté,  Ili  disant  qu'j'avais  eun  p'tit 
commerce  de  fleurs.  Si-bén  qu'a  m'ditd'continuer. 
Et  j'sortis  d'I'hôtel  :  mais  quand  j'fus  dihors, 
j'trouva  les  dix-louis  dans  ma  poche,  dont  je  m'sis 
bén-servie.  Et  m.^^  la  Marquise  m'fit  r'conduire 
par  son  premier  Laquais,  m.'  La-Garenne  que 
v'ia,  qui  me  r'chercne,  su'  la  confidence  que  j'ili 
ai-faite  de  tout  ce  qui  s'était  passé.  D'puis 
ç'temps-là,  j'ai  eune  bonne  Proteccionneuse,  sans 
compter  que  m."^  l'Marquis  n'me  veut-pas  d'mal  : 
car  i'  m'a-dit,  en-me  r'voyant  par-après  :  —  Tes 
bén-fine,  Victoire  !  (m'dit-i'  !)  —  Et  vou'  encore 
pûs-fin,  monsieu  l'Marquis  !  Et  i'  chantit  : 

—  Si  dans  le  sein  de  ma  Victoire 
Je  desirais  m'ensevelir, 
C'est  moins  pour  vivre  dans  riiistoirCj 
Que  pour  mourir  dans  le  plaisir. 

Cétait-là  un  joli-compliment  !  Mais  j'men-quiéns 
à  ç'que  j'ai-. 


V.    LA    PETITE-BONNETIÈRE-EN-MODE. 

—  Vous  voyez,  Monsieur  le  Comte,  que  vote 
Mignone  n'est  pas  soutenue  par  de  la  Canaille,  et 
que  nous  sommes  des  modèles.  Mais  ce  n'est  en- 
core  rien  que-cela  auprès  de  moi,  qui  ai-été  Fille- 
de  modes,  rue  Sainthonore\  aux  Traits-Galants. 
Il  faut  vous  dire,  que  note  boutique  fesait  le  coin 
de  la  rue  des  BonsEnfans^  si-bén   qu'elle  était 
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tout-en-vîtres  de  deux-côtés.  Un-soir,  que  j'étais 
debout,  dans  la  boutique,  à  moucher  les  chan- 
delles, parceque  j'étais-encoreapprentisse,  j'aper- 
çus vis-à-vis  de  moi,  à-travers  les  carreaux,  un 
Homme  qui  me  regardait.  J'entendis  qu'il  disait  ; 
—  La  Jolie-Brune!  les  beaux-sourcils!  qu'elle  est 
bien-faite!  C'a  me  fit  plaisir;  car  je  me  doutais- 
bién  que  c'était  de  moi  qu'il  parlait.  Je  vins  me 
remettre  à  ma  place  ;  et  dès  que  j'y  fus,  j'enten- 
dis une  jolie-voix,  qui  chantait  auprès  de  mon 
carreau  : 

Dans  ce  séjour 

Où  l'Amour 

Tient  sa  Cour, 

Que  de  charmes  l 
On  s'enivre  de  plaisir, 
On  se  livre  au  désir 
Sans  nulles  alarmes  l 
C'est  la  volupté. 
On  est  enchante-, 
L'on  rend  les  armes, 
Tout  est,  en  ce  séjour, 
Embelli  par  l'Amour.  (bis). 

J'entr'ouvris  le  rideau;  mais  on  se-retira  bèn 
vite. 

Le  lendemain,  à  la  même-heure,  entre  huit-et- 
neuf,  mon  Galant  reparut,  et  se-mit  à  chanter 
dans  une  langue  inconnue  : 

God-ni  Fou-hee, 
Mac-ouh-beh  n-h  i, 
Conch'na-te-lec 
Ondond-him-Uii 
Beh-kho-michhee 
Rhomb-bond  Fihi! 
On  dond-al-thee 
Ge-han-Ab-gi 
Od-ha-pal-hi 
Uk-had-bi-hee, 
Houh ?  fltu-vii-lhee? 
Abhi-fal'hi 
Mon-la-ta-bee 
Ot-ni  bal-hee  ! 
Hon-ti  soul-hi 
\  Bah-ni  foul-hce 
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Ouhn  fi  h  Fou-hee  ? 
Monh  an  Goul-hee, 
Ond  tho-cnh-pi- 
Te-han  pih-pi 
Toghi  man-vee 
K'ku-miV  suie  vee. 

Cette  chanson,  que  nous  avons  retenue,  parce- 
qu'elle  fut  répétée  plusieurs-fois,  et  que  nous  la 
copiâmes  à-mesure  au  crayon,  à  quelques  vers 
près,  qui  nous  échapèrent,  nous  fit  bien  rire, 
quoique  nous  ne  l'entendissions  pas  :  la  musique 
nous  en  paraissait  italienne  et  très-agréable.  Au- 
qu'une  de  mes  Compagnes  ne  savait  à  Qui  cet 
Etranger  s'adressait  :  Pour  moi,  je  m'en-doutais  : 
cependant  j'avais  une  petite  Compagne  fort-ai- 
mable, qui  me  donnait  quelques  inquiétudes,  que 
mon  Galant  voulut  bién-détruire  :  en-s'en-alant, 
il  frappa  trois  petits  coups  à  mon  carreau  :  ce  qui 
me  fit-comprendre  que  c'était  à  moi  qu'il  en-vou- 
lait. 

J'étais  fort-curieuse  de  le  voir!  Quand  il  vint  le 
jour  suivant,  il  ne  chanta  pas;  il  frappa  légère- 
ment à  mon  carreau,  et  passa  par  le  trou  d'une 
cheville-de-fermeture,  le  Billet  que  voici. 


C'est  à  vous  que  je  m  adresse,  Mademoiselle^ 
qui  êtes  vis-à  vis  le  carreau  auquel  j'ai-frappe'  : 
J'ai  heureusement  hièr-découvert  le  passage  dont 
je  me  sers  aujourd'hui.  Si ^  malgré  tout-cela,  vous 
pouviez  encore  vous  méconnaître.,  voici  votre 
portrait  :  vous  ave:(  les  sourcils  les  plûs-beaus, 
les  plus-noirs,  les  mieux  arqués  de  toutes  vos 
Compagnes  :  votre  œil,  quoique  repondant  à  vos 
sourcils,  par  la  couleur,  m'a  paru  d'une  douceur 
enchanteresse;  d'après  cela,  je  vous  crois  le 
cœur  très-sensible;  vous  paraisse:^  dix-huit-ans  ; 
vos  cheveux  sont  très-fournis,  et  du  noir  le  plus- 
beau  :  vous  êtes  mince,  d'une  taille  médiocre  ; 
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VOUS  avei^  la  jambe  fine,  le  pied  mignon  ;  votre 
rire  est  agréable,  mais  il  n'est  pas  gai;  il  a 
quelque  chose  d'affectueus,  mille-fois  préférable  à 
la  gaîté  :  votre  gorge  (pardonne!^  ceci),  me  pa- 
raît très-fournie^  quoique  vous  ayie^  peu  d'em- 
bonpoint; votre  main  n  est-pas  sèche  ;  elle  est  très- 
blanche,  et  votre  bras  est  une  perfeccion.  Vous 
reconnaissez-vous?  Je  le  crois;  car  le  portra'it 
est  fidèl.  J'y-  ajoute,  que  j'ai-cru  vous  entendre 
appeler  Laurette. 

Je  vous  adore,  sans  vous  connaître  :  c'est-à- 
dire,  que  votre  extérieur  m'a  plu  si-entièrement 
que  je  brûle  d'envie  de  vous  aimer.  Je  me-fais  de 
vous  une  idée  ravissante  :  le  mal,  c'est  que  je  ne 
suis  pas  riche:  mais  fai-beaucoup-voyagé^  quoi- 
que jeune  encore  :  Je  viens  actuellement  de  la  Co- 
chinchine  ;  et  la  Chanson  d'hier  était  en  cette 
langue.  Je  présume  que  vous  sere^  charmée  d'en- 
avoir  la  traduccion  :  la  voici  :  Je  la  chanterai  en- 
français,  quand  vous  Vaure^ç-lue  : 

Jeune  Poulette, 
Sage,  discrète, 
De  ce  séjour, 
Du  tendre  Amour, 
Une  sagette 
M'a-blessé  pour 
Votre  minette 
Vive  et  finette. 
Ha!  je  souhaite, 
Belle  Laurrette, 
Que  ce  beau-jour 
En-plein  me  mette 
Dans  votre  amour  ^ 
Une  Coquette 

fur  le  retour 
erait  l'emplette 
D'un  abajour, 
Qui  la  cachette  : 
Mais  vous,  Brunette, 
Dont  le  contour 
Sous  la  jaquette 
Est  fait  au-tour, 
Vite  au  grand-jour 
Qu'on  vous  admettel 
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Jeune  Fillette 
Qu'un  Amant  guette 
Dans  un  détour; 
Comme  un  Vautour, 
Sur  vous,  Pauvrette, 
Vite  il  se  jette, 
Et  tout-autour 
D'une  fossette 
Il  fait  cueillette 
Du  fruit  d'amour. 

Je  sentis  ce  Billet,  plié  en-long,  comme  un 
évantail,  qui  me  touchait  le  dos  :  à-tout-hasard, 
j'avançai  la  main  derrière  moi,  et  j'achevai  de  le 
tirer.  Je  le  mis  discrètement  dans  ma  poche.  Au- 
bout  de  quelques  minutes,  la  Maîtresse  étant-sor- 
tie, je  le  lus  secrettement  :  mais  quand  j'en-fus  à 
la  Chanson,  j'éclatai-de-rire,  par  une  légèreté  de 
Jeunefille.  Je-me-rendis  ensuite  aux  instances  de 
mes  Compagnes,  qui  me  pressèrent  de  leur  mon- 
trer ce  qui  m'avait-fait-rire.  Elles  le  lurent  tout- 
haut  ;  et  sans-doute  un  petit  grain  de  jalousie  s'é- 
leva dans  leur  cœur.  Elles  dirent  du  mal  de  la 
Chanson,  qui  leur  parut  singulière.  J'en-pris  la 
défense,  en-leur  représentant,  que  c'était  comme- 
ça  qu'étaient  faites  les  chansons  à  laCochinchine. 
Elles  me  rirent  au-néz.  Cependant,  lorsque  la 
Chanson  fut-lue,  nous  entendîmes  mon  Galant. 
Il  était  derrière  mon  carreau,  et  des  flûtes  l'ac- 
compagnaient. Il  chanta  les  paroles  françaises  sur 
le  même  air  que  les  cochinchines,  en-mettant 
quelquefois  cinq  vers  sur  les  mêmes  notes  que  les 
cinq  precedens,  parce-que  les  paroles  françaises 
étaient  plus-longues,  ou  plutôt,  parce-qu'il  y*avait 
plus  de  vers.  Cette  petite  avanture  nous  occupa 
le  reste  de  la  soirée,  et  Persone  ne  fit  plus-rién^ 

Il  y-avait  à  la  maison,  la  Cousine  de  la  Maî- 
tresse, qui  jusqu'alors  avait-été  fort-bonne-fille  ; 
elle  était  la  première  à  rire,  à  courir,  dès  que 
la  Maîtresse  était  en-ville  :  mais  ce  jour-là,  je 
m'aperçus    qu'elle    fesait   une   petite-grimace  : 
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cependant  elle  ne  me  dit  rien,  et  ne  parla  pas  de 
ma  Lettre  à  sa  Cousine. 

Le  lendemain,  j'entendis  encore  mon  Galant. 
Il  commençait  à  m'interesser;  la  joie  brilla  sur 
mon  visage,  et  la  jalousie  sur  celui  de  mes  Com- 
pagnes :  on  guetta  si  je  ne  recevais  pas  un  nou- 
veau Billet.  Effectivement,  mon  Galant  m'en- 
passa  un,  que  je  serrai,  sans  le  montrer  :  mais  on 
s'en-était-aperçu.  Aussitôt  la  Cousine  de  la  Maî- 
tresse ala  lui  dire  ce  qui  se  passait.  La  Marchande 
vint  à  moi  :  —  Qu'est-ce  que  j'entens  ?  Ne  chan- 
te-t-on  pas  derrière-vous,  Laurette?  —  Oui,  Ma- 
dame :  mais  je  ne  le  connais  pas.  —  Je  le  crois  : 
ne  vient-il  pas  de  vous  passer  une  Lettre  comme 
celle  d'hier r  —  Mondieu-non,  Madame!  —  Non? 
—  Non,  madame.  —  Vous  êtes  bién-sûre  que 
non  ?  —  Je  vous  l'assure.  Madame.  —  Vous  men- 
tez L..  vous  sortirez  dès  demain,  Laurette:  dès 
que  vous  mentez,  vous  avez  le  cœur  corrompu  ; 
je  vous  rendrai  demain  à  vos  Parens.  En-atten- 
dant,  je  veux  avoir  la  Lettre,  ou  je  vous  fais- 
fouiller  par  le  Domestiq-.  Je  la  remis  en-pleu- 
rant. 

J'ai-oublié  devons  dire,  que  je  suis  orfeline;  je 
n'ai  qu'un  Oncle  et  une  Tante,  qui  me  sont  si- 
durs,  que  je  ne  doutai-pas  qu'ils  ne  me  maltrai- 
tassent, si  on  me  rendait,  ou  qu'ils  ne  me  fissent 
renfermer  :  J'étais  désolée!  La  Maîtresse  prit  ma 
Lettre,  sortit,  aperçut  mon  Galant,  la  lui  déchira 
au  nez,  et  lui  dit  des  sotises.  Elle  rentra  ensuite, 
et  monta  dans  son  magazin  au  premier.  Toutes 
mes  Compagnes  m'entourèrent,  et  se-mirent  à  me 
plaindre,  de-façon  à  m'effrayer  encore.  L'heure 
de  fermer  arriva  ;  je  sortis  un-instant  pour  aider 
à  passer  les  clavettes-de-fer;  mon  Galant  s'appro- 
cha de  moi  :  c'était  un  Joli-homme  :  —  On  vous 
a-trahie,  me  dit-il;  vous  avez-livre  ma  Lettre,  et 
je  vous  ai  vue  pleurer  :  je  suis  tout-à-vous  ;  parlez; 
)e  vous   offre  une  chambre,  un  asile,   si  vous 
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n'avez  pas  d'autre  ressource  :  et  je  vous  jure  de  res- 
pecter votre  vertu.  Voila  mon  adresse;  écrivez- 
moi,  si  vous  avez  besoin  de  mon  secours,  d'ar- 
gent, ou  de  toute-autre  chose.  Je  vous  adore;  je 
suis  à  vous;  soyez  à  moi,  et  vous  serez  heureuse. 
Ecrivez  moi  demain,  tout  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse.  On  vient.  Adieu-.  On  l'avait-aperçu  me 
parler  :  en-rentrant,  la  Maîtresse  me  traita  si-du- 
rement, que  je  profitai  du  moment  où-  l'on  se- 
mettait  à  table,  pour  m'échapper.  Je  montai  à  ma 
chambre,  je  descendis  moi-même  ma  cassette,  en- 
me-proposant  de  la  faire  porter  par  un  Sa- 
voyard, à  l'adresse  que  j'avais.  Je  trouvai  encore 
mon  Galant  à  la  porte.  —  Que  faites-vous  (me 
dit-il)?  —  Je  suis-perdue  si  je  ne  fuis  (repondis-je): 
appelez-moi  un  Savoyard  pour  porter  ma  cas- 
sette. —  Je  m'en  garderai-bien!  il  nous  découvri- 
rait. Donnez  :  à  la  première  place  de  fiacre,  nous 
en-prendrons  un-.  Il  se  chargea  de  ma  cassette,  et 
je  partis  avec  lui.  Nous  primes  un  fiacre,  à-l'en- 
trée  de  la  rue  de  l' Arbre-sec,  et  il  lui  nomma  la 
rue  de  Limoges  au  Marais.  Ce  n'était  pas  son 
adresse,  que  j'avais-déjà-lue.  Je  le  lui  dis.  —  La 
décence  ne  me  permet  pas  de  vous  conduire  chés 
moi.  J'ai  une  petite  chambre  dans  ce  quartier 
éloigné,  elle  sera  pour  vous,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayions-pris  d'autres  arrangemens.  Expliquez-moi 
a-present  votre  situacion,  et  la  cause  de  votre 
fuite-?  Je  lui  dis  que  j'étais  orfeline,  pauvre,  en- 
apprentissage;  que  mon  Tuteur,  qui  ne  m'aimait 
pas,  serait-charmé  de  me  faire-renfermer  ;  que  je 
fuyais  sa  violence.  Mon  Galant  vit  ma  naïveté, 
mon  innocence,  et  il  fut-tenté  d'en  abuser.  Nous 
arrivâmes  à  sa  chambre,  qui  était  un  petit  maga- 
sin de  marchandises,  toiles,  mousselines,  indien- 
nes, gazes,  dentelles,  rubans,  etc.  11  y  avait  un  lit, 
des  chaises,  une  table,  des  ustensiles  de  ménage. 
Comme  je  n'avais-pas-soupé,  ni  lui  non-plûs,  il 
ala  chercher  ce  qu'il  falait.  Pendant  ce  temps-là, 
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j'examinai  tout.  —  C'est  un  Marchand  (pensai-je), 
qui  a  ce  petit  endroit-ci,  pour  le  cacher  à  ses 
Créanciers,  ou  à  d'Autres,  qu'il  ne  veut  pas  qui 
le  sachent-.  Il  revint  bientôt  avec  la  provision. 
Nous  soupames  de  bon-appétit,  ensuite  il  me  pro- 
posa de  rester.  Je  me  mis  à-pleurer,  si  effrayée  de 
cette  proposicion,  qu'il  vit  bien,  que  j'étais  sin- 
cèrement honnête.  Il  me  dit,  en-riant,  qu'il  ne 
m'avait-ainsi-parlé  que  par  politesse,  et  qu'il  alait 
se  retirer.  Ce  qu'il  fit  aussitôt. 

Le  lendemam,  il  vint  dès  le  matin.  Je  lui  pro- 
posai d'employer  quelques-unes  de  ses  marchan- 
dises, en-travaillant.  Il  me  dit  que  j'en-étais  la 
maîtresse.  Je  fis  des  bonnets,  et  d'autres  ouvrages 
de  modes,  que  je  donnai  à  vendre  à  une  Famme 
du  Boulevard.  Je  rendais  à  mon  Galant  le  prix  de 
ses  marchandises,  et  mon  gain  était  encore  hon- 
nête avec  les  façons  ;  desorte-que  nous  trouvions 
tousdeux  notre  compte  à  ce  commerce.  Je  sus  alors 
sa  sifuacion.  Il  était-marié  à  une  Famme  qu'il 
n'aimait  pas;  et  depuis  longtemps,  il  se-proposait 
d'avoir  une  Maîtresse  :  c'est  pour  cela,  qu'il  tirait 
de  chés  lui  peu-à-peu  des  marchandises,  qu'il 
mettait  dans  sa  chambre  du  Marais.  Il  me  vit 
alors  ;  je  lui  plus,  et  il  résolut  de  tacher  de  m'avoir 
pour  fille-de-boutique.  Les  choses  tournèrent  au- 
trement. 

Enfin,  mon  Oncle  et  ma  Tante  sont-morts.  De- 
puis ce  temps-là,  je  ne  travaille-plus;  c'est  moi 
qui  vens,  et  je  fais-travailler  deux-ou-trois  Jeunes- 
fiiles,  que  j'ai-choisies  fort  laides,  pour  qu'elles 
ne  me  coupent  pas  l'herbe-sous-le-piéd.  Je  vis 
fort-heureuse,  et  comme  la  Famme  de  mon  Mar- 
chand est  vieille,  et  qu'il  est  jeune,  j'espère,  d'a- 
près sa  promesse  et  son  attachement  pour  moi, 
qu'il  m'épousera-. 

—  Je  ne  sais!  (dit  le  Comte  en-riant),  mais  je 
crois  m.''^  Laurette  tout-unîment  la  maîtresse 
de  son  Cochinchinois?  —  Hé!  quand  ça  s'rait 
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(s'écria  la  Poudrière-Pommadière),  l'grand  v'nez- 
y- voir!  — Mais  ça  n'est  pas  comme  l'entend  m. '"le 
Comte,  reprit  la  Jolie-Modeuse.  —  Vrai  ou  faus, 
j'vas  vous  conter  mon  histoire,  moi,  qu'monsieu' 
rComte  prendra  comme  i'voudra. 


VI.    LA    PETITE-POUDRIÈRE-POMMADIÈRE. 


—  J'sishonnete-fille  ;  mais  je  n'iai  pas  toujous- 
été  :  c'est  un  malheur,  et  c'est  un  bonheur  que 
i'me  sois-r'tirée  du  vice.  J'sis  Fille  d'une  Blan- 
chisseuse de  la  rue  Perdue.  J 'avait  tant  d'peine 
dans  rna  jeunesse,  qu'ça-f  sait-pitié.  Aussi,  quand 
j'passais  chargée  d'iinge  pour  aler  au  bateau, 
Ceux  qui  m'rencontraient,  m'disaient  :  Monguieu! 
quée  dommage  1  la  Jolie-enfant-!  Moi,  qui  enten- 
dait ça,  j'disais  :  —  On  m'plaint  bén;  mais  Per- 
sonne n'men-r'tire-.  Mais  v'ia  qu'unjour,  comme 
j'descendais  les  Grands-d'grés^  qu'une  Femme  du 
Faubourg-Saintmarceaii^  qu'on  appelait  la-Mou- 
charde,  et  que  je  n'connaissais  pas,  m'r'garda 
beaucoup  :  —  Monguieu,  mon  Enfant,  à  vote 
âge,  porter  des  charges  comme  ça!...  Si  vous  vou- 
lez v'nir  avé  moi,  vous  en  aurez  d'pûs  douces-? 
J'Ui  dis,  que  jen'demandais-pas-mieus,  si  ma  Mère 
le  voulait.  —  Ha!  vous  avez  une  Mère?  Vous  lui 
êtes  utile  ;  a'n'voudra  pas  :  ç'pendant,  vous  man- 
quez vote  bonheur  :  car  vous  êtes  d'une  jolie-fi- 
gure! —  Parlez-lli,  Madame.  —  Où  est-elle?  — 
—  Air  est  toute  seule  cheû  nous-.  J'ili  montra  note 
porte,  a'monta,  et  j'ala  faire  mon  voyage  ;  mais  je 
revins  su'-le-champ,  pour  voir  ce  qui  se  passait. 
Je  trouvai  la-Moucharde  assise,  et  ma  Mère,  qui 
lui  parlait  à-demi-mots  :  quand  a'-m'vit  :  —  Alons, 
Javote,  pisqu'tu  veux-bén  aler  aveu  Madame,  t'i- 
ras  :  tu  n'as  qu'à  t'chausser  et  à  mettre  ton  jasa- 
quin  d'indienne;  a'va  t'enmener  ;  j'aime  mieus 
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ton  bonheur  cju'ton  service.  Contente  bén  Mada- 
me-. J'm'habilla,  et  quand  j'fus-prête,  j'descendis 
avec  la-Moucharde,  quim'enmena  cheûs  elle,  rue 
Fromenteau^  où  qu'a'm'm'it  dans  eune  belle-cha  m- 
be,  où  ç'qu'on  me  deshabilla  nue  comme  la  main; 
on  m'fourra  dans  un  lit  d'cuive  plein  d'eau,  où 
qu'non  m'coucha;  on  m'iaissa  bén-tremper,  et 
quand  je  l'fus,  on  m'decrassa;  et  pis  on  m'ha- 
billa tout  en-mousseline  et  en  gaze,  avec  des  ru- 
bans, eune  frisure,  des  p'tits  souliers  tout  d'or,  des 
bouques  d'oreiye,  des  brasselets,  des  bas-d'soie, 
et  un  bonnet-d'fleurs.  Quand  j'fus  bén-belle,  on 
m'mit  d'vant  un  miroir.  —  Regardez-vous,  ma 
Fiye-!  (m'dit  la-Moucharde).  J'me  voulus  r'gar- 
der,  sans  m'voir,  quoique  la  glasse  fût  grande  à 
t'nir  tout  l'trumeau  :  c'est  que  je  n'me  r'connais- 
sais  pas,  tant  j'étais  belle  et  bén-decrassée  1  —  Où- 
ça  donc  quej'suis? —  Tenez,  vous  voila.  —  Alons 
clone!  ç'te  belle  Demoiselle-là!  vous-vous  fichez- 
d'moi!  —  Non-pas,  voyez-vous,  ma  chère  Zaïre/ 
—  Haïre!  Je  n'métonne  pas  d'quoi  je  n'me  r'con- 
nais  pas!  c'est  qu'vous  m'prenez  pour  Une-aute! 
Je  suis  Javote-Poinot^  la  Fille  à  la  Mère  Marion, 
la  Blanchisseuse  !  —  Je  sais-bén  qu'vous  êtes  Ja- 
vote  :  mais  j'vous  donne  le  beau  nom  de  Zaïre, 
pace-que  vote  nom  n'irait-pûs  à  une  aussi  Jolie- 
fiye.  —  C'est  donc  moi  Javote,  ça?  —  C'est  vous- 
même  :  Javote-Poinot,  et  Zaïre;  c'est  la  même 
chose.  —  Mali  !  j'sis  jolie  !  ah  !  j'sis  jolie  !  —  Vous 
s'rez  tous  les  jours  ainsi.  —  Et  quoi  que  j'f  rai  ?  — 
Rien,  que  de  doux.  —  C'est  vrai;  car  si  j'égayais 
l'-linge  aveu  ça,  j 'm'abîmerais.  —  Vous  êtes  D' moi- 
selle,  et  vous  ne  vous  occup'rèz-pus  qu'en-D'moi- 
selle.  On  va  vous  donner  un  Maîte-de-danse.  — 
Gardez-vous-en-bién  (dit  tout-bas,  un  Homme 
que  je  ne  voyais  pas)  :  je  suis  si-las  des  Fammes- 
d'esprit  et  des  Actrices  de  VOpera^  que  je  veus 
une  Maîtresse  qui  ne  sache  ni  lire,  ni  écrire,  ni 
chanter,  ni  danser,  ni  même  parler  :  Elle  est  comme 
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pourriez  parler,  si  c'était  une  Fiye  de  l'Opéra 
car,  comme  dit  la  Chanson  : 

N'ayant  pas  trouvé  de  mœurs 
Aux  Demoiselles  des  Chœurs, 
J'avais-resolu  aans  l'âme, 
Pour  n'être  plus  libertin 
De  prendre  une  Honnètefammc, 
Qui  ne  fût  pas  trop-Catin. 

Le  chose  est  rare  à  Paris  ! 
Demandez-le  aux  Maris? 
Et  ce  ne  ftit  pas  sans  peine, 
Que  je  pus  toucher  le  cœur 
D'une  Bourgeoise  inhumaine. 
Qui  me  tint  trois-jours  rigueur. 

Le  beau  jour  qu'à  mon  ardeur. 
Je  vis  céder  sa  pudeur. 
Pour  ne  pas  voir  sa  défaite, 
Et  l'excès  de  sa  rougeur, 
Elle  voulut  qu'en-levrette 
Je  lui  fisse  cet  honneur. 

Il  fallait  qu'elle  fît  cas 
De  prendre  ainsi  ses  ébats; 
Car,  dans  la  même  posture, 
Dès  le  lendemain-matin, 
Je  surpris  la  Créature 
Avec  un  Bénédictin! 

Ce  Lévrier  monacal 
N'était  pas  mon  seul  Rival  ; 
J'en  découvris  plus  de  douze, 
Sans  compter  son  cher  Epoux, 
Que  son  équitable  Epouse 
Iraitait  aussi-bien  que  nous. 

Pensant  toujours  trop  de  bien 
Des  autres  Fammes-de-bién. 
Depuis,  j'en-eus  quinze  ou  seize; 
Toutes  m'ont-fait  cent  noii-ceurs; 
Parbleu  !  qu'Un  autre  les  bai^c, 
J'aime  mieux  baiser  nos  Sœurs. 

Enfin  si  j'ai  de  l'humeur 
Contre  nos  Fammes-d'honcur, 
Je  vous  jure  sur  mon  âme 
(,hie  ce  n'est  pas  sans  sujet  ; 
Ma  dernière  Honnête-famme 
M'a  fait-loger  chés  Fagel. 
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Je  vois  bien  qu'il  me  faudra 
Retourner  à  l'Opéra  : 
Et  toi,  Publiq,  si  tu  blâmes 
Mes  goûts  unpeu  libertins. 
Fais  que  les  Honnêtes-fammes 
Ne  soient  pas  les  plûs-catins. 

—  Ta  chanson  est  bonne  (dit  la  Jolie-Pou- 
drière!) —  Et  si  j'nen-avais  pas  coulé  deux-cou- 
plets les  meyeurs....  donc!  Mais  j'men  vais  vous 
conter  mon  histoire. 


VII.    LA    PETITE-GAUFRIERE. 


—  J'fais  un  méquier  qui  n'est  pas  prope,  et  si 
je  l'suis,  comme  vous  voyez,  tous  les  jours  :  c'est 
que  je  n'ïa'ispus  mes  gaûje s  moi-même;  je  n'fais 
que  les  vende,  et  je  m'trouve  assés-contente  dans 
mon  état. 

J'suis  d'village,  et  orfeline.  J'perdis  mon  Père 
et  ma  Mère  en-bas-âge  fort-jeune.  J'avais  une 
Tante  qui  était- Servante  ou  Gouvernante  du 
Prête  d  la  Paroisse,  qui  m'prit  avec  elle  pour  Ui 
aider  tant  que  j'fus  p'tite.  Quand  j'fus  grande- 
lette,  comme  à  quinze  ou  seize-ans,  m.""  l'Curé  dit 
un-jour  à  ma  Tante,  d'vant  moi  :  —  Marguerite, 
votre  Nièce  est  bién-douce,  bién-serviable  !  je 
m'fais  vieus;  j'ai  b'soin  de  Quèqu'un  d'attentif 
auprès  d'moi;  ainsi,  bornez-vous  à  faire  la  cui- 
sine, et  que  Madelon  me  serve  dans  ma  chambe; 
qu'elle  fasse  mon  lit,  mon  feu  ;  qu'elle  m'apporte 
mon  chocolat  ;  qu'elle  m'arrange  dans  ma  robe- 
de-chambe  ;  qu'elle  me  donne  mon  bonnet-de-ve- 
lours, mes  pantoufles  ;  qu'elle  me  mette  mes  bot- 
tines-de-carton, quand  je  veus  m'chauffer,  et 
qu'elle  bassine  mon  lit  l'soir.  EU'  fra  aussi  l'pain- 

à-chanter,  car  elle  l'fait  bén —  Oui,  Monsieu' 

rCuré-  (repondit  ma  Tante).  Et  tout-aussitôt  a' 
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m'fit-signe  d'ia  suive  dans  la  cuisine.  —  Hâ-ça, 
Madelon,  tu  viens  bén  d'entende  ç'que  vient  d'dire 
m  *■  rCuré.  —  Oui,  ma  Tante.  —  Si  tu  en-fais  un 
mot,  j'te  casse  les  bras.  -—  G'ment-donc  que  j'fe- 
rai,  ma  Tante?  —  Tu  lli  d'mandras  ton  compte 
à  ç'soir,  et  tu  lui  diras,  comme  de  toimême,  que 
tu  veux  aler  servir  à  Pans.  J'ai  une  Connaissance 
à  t'y  donner,  qui  te  placera-.  J'dis  à  ma  Tante, 
que  j'f'rais  tout  ç'qu'a'  voudrait.  L'soir,  j'deman- 
dai  mon  compte;  m.'"rCuré  bén-fâché,  me  l'don- 
na,  en  m'disant  :  Vous  voulez  taler  à  Paris,  Made- 
lon! Hâ!  mon  enfant!...  prenez-bién-garde  àvouSy 
si  jeune  que  vous  êtes!  car  il  y  a  bien  des  mé- 
chantes Maîtresses,  qui  sont  rudes,  pointilleuses, 
criardes,  et  bien  de  plûs-mechans  Maîtres  encore, 
qui  vous  attaqueront;  ça  s'rait  bién-dommagel 
Prenez-bién  garde  à  vous,  ma  Fille-!  J'dis,  —  Hô! 
qu'voui,  Monsieu'  l'Curé  :  et  j'mala  coucher.  L' 
matin,  dès  quatre  heures,  ma  Tante  me  fit  l'ver 
et  partir,  avec  une  Famme,  pour  me  conduire  à 
Paris,  près  la  rue  Saintpaul^  chés  une  Marchan- 
de-lingère,  où  que  j'fus  Servante. 

Je  n'tarda  pas  à  voir  le  vrai  de  ç'que  m.r  l'Curé 
m'avait-dit  :  car  j'eus  beaucoup  d'peine,  sous  un 
rude  c'mand'ment;  mais  ç'qui  m'faisait-plaisir, 
c'est  qu'on  m'donnait  à  coudre,  quand  tout  moil 
ouvrage  était  lait. 

Mais  v'ia  qu'un  jour-de-fête,  que  la  Maîtresse 
était-sortie,  et  qu'igni  avait  à  la  boutique  qu'une 
petite  Apprentisse,  Monsieu',  qui  était  l'Mari  d'Ia 
Lingère,  et  commis  à  la  Capitacion,vint  auprès  d' 
moi  pendant  que  j'faisais  les  lits. —  Bonjou'  Ma- 
delon. —  Vote  servante,  Monsieu'!  —  Comment 
ça  va-t'-i,  mon  Enfant?  T'as  bén  d'Ia  peine,  n'est- 
ce  pas?  —  Hô-oui,  Monsieu!  et  vous  êtes  bén-bon 
d'vou'  informer  d'moi!  —  Tu  m'fais  piquié,  et  ma 
Famme  n'a  pas  d'âme,  de  t'donner  tant  d'peine, 
jeune  comme  tu  es  !  EU'  trouv'ra  bén  une  aute 
Servante  ;  j'veus  t'donner  une-aute  condicion.  — 
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—  J'vous  s'rai  bén-obligée,  Monsieu'.  —  A  con- 
dicion  que  tu  m'aimeras? —  Hô?  d'tout  mon 
cœur.  —  Pour  me  l'prouver  i'faut  m'embrasser? 

—  Qu'à  ça  n'quiénne.  —  C'est  bon  ;  j'suis  content 
de  toi.  —  Et  moi,  je  ne  l'suis  pas  d'elle,  la  p'tite 
Gaûpe  (dit  laMarchande-Lingère  qui  nous  écou- 
tait; car  a'v'nait  d'rentrer,  et  la  p'tite  Demoiselle- 
de-boutique  lli  avait  dit,  qu'son  Mari  était-monté 
où  qu'j'étais).  Et  a'm'donnaun  bon-souflet.  Moi, 
je  m'mis  à  pleurer.  Son  Mari  lli  dit,  qu'ail  avait- 
tort;  que  j'n'avais  pas  fait  d'mal.  —  Si  ç'n'est  pas 
elle,  c'est  donc  vous,  Malheureux,  qui  m'iiberti- 
nez  toutes  mes  Fiyes-de-boutique;  et  v'ia,  à-pré- 
sent, qu'vous allez  âmes  Servantes!  J'n'aurai  pus 
chés  moi  que  des  Monstres-.  Alons,  la  Belle,  ton 
paquet.  —  Mais,  Madame,  quoi  doncque  j'devién- 
drai?  —  Tu  d'viendras  c'que  tu  pourras  ;  ce  n'sont 
pas  mes  affaires.  —  vous  n'y  songez  pas,  ma 
Famme!  la  Tante  de  cette  Fiye  vous  l'a-confiée... 
•—  Ça  n'vous  r'garde  pas,  bon  Apôtre  1  alez-vous- 
en-.^  l's'en-ala  sot; car  il  avait-tort;  aulieu  qu'moi 
j'n'avais  pas  entendu  d'mal  à  rien.  Quand  i'  fut 

Î)arti,  la  Famme  me  d'manda  ç'qu'i'  m'avait-fait 
es  autes-fois?J'lli  dis.  Rien;  qu'c'étaitla  première 
fois  qu'i'  m'parlait.  —  En-ce- cas,  j'te  vas  placer 
ayeurs  :  mais  une-aute-fois,  prens  bén-garde  à  n* 
pas  t'iaisser  taponner  par  tes  Maîtes;  c^st  d'con- 
séquence-!  J'ili  promis  qu'non.  Et  a'  me  m'na 
chés  un  gros  Pâtissier,  dont  la  Famme  était  d'ses 
amies,  et  qui  avait  besoin  d'une  Fiye.  C'était  une 
Jolie-famme;  une  grosse  maman,  d'belles  cou- 
leurs, un-peu  vive  d'humeur,  mais  bonne.  J'Ui 
plusis.  —  Sois  bén-sage,  ma  Fiye,  m'dit-elle,  et 
j't'aimerai  bén  :  Il  y  a  ici  des  Garsons,  grands  et 
petits;  i'  faut  laisser  là  les  Premiers,  et  t'faire 
crainde  par  les  P'tits,  que  j'veus  qui  t'obeissent 
comme  à  moi-.  J'ia  remercia.  J'n'eus-pas  tant  d' 
peine  dans  ç'te  maison-là,  qu'chés  la  Lingère,  à- 
cause    que   les   Appreatis- Pâtissiers    m' tiraient 
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dTeau,  lavaient  la  vaisselle,balayaient  la  boutique, 
la  cuisine  et  la  porte;  moi,  j'n'avais  qu'les  cham- 
bes  à  faire,  à  aider  la  Maîtresse  et  soigner  Tpot- 
au-feu;  car,  pour  les  ragoûts,   c'était  l'Pâtissier 

3ui  les  faisait;  et  s'il  y  avait  un  rôti,  i'I'mettait 
ans  son  four,  ou  qu'i'  s'changeait  toujours  en- 
celui  qu'était  l'pus-beau  des  soupers  des  Prati- 
ques :  Et  ç' rôti-là  était  si-gourmand,  qu'i  prenait 
tout  l'jus  clés  autes,  en-place-de-quoi,  on  Uieus 
mettait  de  l'eau.  Jamais  j'n'ai  mangé  d'si-bon  rôti 
qu'là,  et  si  ç'n'était  pas  d'ia  broche!  Et  quand  une 
Pratique  disait  :  —  Mais  ç'n'est  pas-là  mon  sou- 
per-! on  lli  prouvait  par  sa  marque,  et  s'il  y  avait- 
mis  une  gousse  d'ail,  on  la  lui  r'trouvait.  Un-jour, 
un  Garson  assés-mal-torché,  apporta  un  beau  gi- 
got à  cuire  pour  son  dîner,  à  une  heure.  Le  Maî- 
tre dit,  —  Via  un-beau  gigot!  Madelon,  i'nous 
en-fau'  un  :  va-t-en-vîte  à  la  boucherie,  et  dis  à 
m.^  Payén^  qu'c'est  de  ç'qui  sait-ben,  qu'i'  m'faut, 
et  du  méyeur-marché-*.  J'y-ala,  et  j'apporta  un 
gigot-de-r'but,  qui  m'paraissait  bén-mauvais.  — 
C'est  bon!  dit  l'Pâtissier;  v'ia  ç'qui  m'faut.  Com- 
bén?  J'ili  donna  une  petite  carte,  et  il  écrivit  su' 
son  Live.  Via  qu'il  arrange  l'gigot,  et  qu'il  alait 
l'mette  dans  l'plat  du  Mal-torché ,  aulieur  du 
sien,  quand  n'v'îa-t-i'  pas  ç'maudit  Garson  qu'en- 
tre !  —  Je  veux  mon  gigot  pour  midi.  --  C'est 
bon;  vous  l'arez;  mais  i'  s'ra  unpeu  dur-!  Via 
r Mal-torché  qui  va  s'mette  d'vant  la  porte,  sur 
une  pierre,  l'œil  su'son  gigot,  disant  :  J'd'meure 
loin;  faites  aler  mon  gigot,  j'I'attens-.  Via  mon 
Maîte  bén-embarrassé  1  L'Garson  avait-toujours 
les  ieus  su'  son  gigot,  qu'on  mit  au  four,  à-côté 
d'note  mauvais,  sans  l'pouvoir  changer  d'plat.  Le 
Garson  voyant  son  gigot  dans  l'four,  s'mi'  à  lire  : 
mais  dès  qu'on  touchait  à  la  porte  du  four,  i'  l'vait 
les  ieus.  Quand  les  gigots  furent-cuits,  i'vint  bén 
vite  voir  le  sien  :  mon  Maîte  lui  glissait  l'aute.  -— 
Ç'n'est  pas-là  mon  plat,  ni  mon  gigot.  —  J'crois 
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pourtant  qu'si.  —  iMoi,  j'crois  pourtant  qu'non  : 
v'ia  mon  plat,  via  mon  gigot;  illia  une  marque 
au  manche  ;  la  voilà-.  l'falut  que  mon  Maîte  gar- 
dât son  mauvais  gigot  :  heureusement  n'on  en- 
apporta  un-aute  dans  la  soirée,  qu'i'  changea;  i'fit 
réchauffer  Tsien  l'soir,  et  i'I'envoya  ;  on  garda  Thon 
à  la  maison.  La  Cuisinière  fut  renvoyée  de  ç'taf- 
faire-là,  comme  ne  s'connaissant  pas  a  la  bouche- 
rie. 

J'voyais  tout-ça,  mais  je  n'sonnais  mot;  d'au- 
tant qu'la  Pâtissière  en-grondait  souvent  son  Ma- 
ri en-particulier,  et  qu'elle  l'empêchait  quand 
elle  pouvait.  Cette  Famme  était  bién-aimée  d'son 
Mari,  et  du  Premier-garson,  grand  beau-blon- 
din,  qui  dès  que  j'fus  à  la  maison,  fit-semblant 
d'ête  amoureus  amoi.  Ma  Maîtresse  m'fit  bén 
des  amiquiés,  m'disant  :  —  J'crois,  ma  chère  Ma- 
delon,  que  Leriche  est  amoureus  d'toi?  tant 
mieus  !  c'est  un  honnête  garson,  et  je  veillerai  à 
tes  intérêts.  Mon^uieu!  que  je  suis  heureuse 
d't'avoir-prise  !  car  )e  t'  trouvais  trop-jolie.  Ce  Gar- 
son-là  m  a-donné  bien  du  chagrin  !  Il  était  amou- 
reus d'moi  :  mais  hûreusement  l'voila  pûs-raison- 
nable;  et  j'tâcherai  qu'ça  t'fasse  un  établissement-. 
J'ia  remercia  bén  d'sa  bonté.  Leriche  m'disait 
toujours  quèque  chose  d'agreabe;  et  moi  j'ili  re- 
pondais en-riant.  Si-bén  que  nous  paraissions 
nous  aimer.  L'Maîte,  de  son  côté,  m'en  fesait aussi 
bén  bonne-mine,  m'disant  quèqu'fois  :  —  Made- 
lon,  sois  bén-sage  ;  la  sagesse  vaut  la  dot  ;  Leriche 
est  bon-ouvrier,  bén-rangé  ;  si  i'  t'épouse,  tu  n'- 
s'ras  pas  malhureuse-.  M'voila  bén -contente, 
quand  tout  fut-renversé. 

Un-matin,  après  que  l'Maîte  et  les  Garsons  fu- 
rent-levés, pendant  qu'on  était  à  alumer  l'four,  à 
préparer  les  pâtes,  à  fouetter  les  blancs-d'œufs 
pour  les  biscuits,  ma  Maîtresse  et  moi  nous 
équions-encore  couchées  :  moi,  dans  la  p'tite  cham- 
be-d'entrée,  Madame,  dans  la  bclle-chambe,mai? 
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la  tête  de  son  lit  était-appuyée  contre  la  cloison 
qui  touchait  au  mien.  J  entendis  qu'a'  disait  :  — 
Est-ce  que  tu  r'viéns  te  r'coucher,  mon  Ami?  J' 
n'entendis  pas  la  réponse  ;  et  comme  j'étais-reveil- 
lée,  j'compris,  ou  j'crus  comprende,  que  l'Pâtis- 
sier  s'était-r'couché,  par  ce  que  j'entendais.  Je 
me  l'va,  et  j'marrangea  tout-à-mon  aise,  vu  qu'il 
était  pûs-matin  pour  moi  qu'à- l'ordinaire.  J'avais 
d'ia  chandelle  (car  i'  n'était-pas  jour),  qu'un  p'tit 
Apprenti  m'apportait  toujours,  en-l'frappant  su' 
la  première  marche  de  l'escalier.  M'voila  gue  j* 
m'habille,  que  j'me  coîfe;  que  je  regarde  si  j'na- 
vais  pas  d'trou,  que  je  m'rac'mode  ;  car  je  t'nais  sou- 
vent l'aiguille,  ç'quif'sait  bén-plaisir  à  ma  bonne 
Maîtresse.  Quand  j'eus-fait  tout-ça.  v'ia  qu'j'entens 
ouvrir  tout-doucement  la  porte*  de  la  chambe  de 
Madame.  J'ne  r' garda  pas  :  on  passa  derrière  moi, 
en-mettant  la  main  su'  ma  chandelle,  depeur  que 
je  ne  reconnusse  pa'l'dos.  Je  r'frappa  l'Apprenti, 
pour  m'ia  r'alumer,  et  j'ilis  dis  :  C'est  Monsieu* 


â' 


ui  m'a-éteint  ma  lumière.  —  Monsieu  B***}  — 
ui.  —  r  n'a  pas  quitté  d'ià-bas!  —  Hâ!  mondieu 
(dis-je)'  c'est  Àladame  qui  est-sortie,  et  je  n'ili  ai- 
pas-seulement  dit  bon-jour-!  L'Apprenti  s'en-ala, 
en-m'disant  :  —  AU'  est-donc-alée  à  la  messe-? 
M'croyant  sûre  de  mon  fait,  je  m'mis  à  ranger  ma 
chambe  d'abord  :  ensuite,  voyant  l'jour,  j'entra 
avec  bruit  cheû  ma  Maîtresse,  j  tira  les  rideaus  des 
fenêtres,  et  puis  j'ala  tirer  d'même  ceux  d'son  lit. 
Qui  fut  bén  étonnée,  ç'fut  moi,  quand  j'ia  vis  qui 
dormait!  J'voulus  r'fermer  tout-doucement  ses  ri- 
deaus; mais  a'  s'reveilla.  —  Hâ!  ma  chère  Made- 
lon  !  il  est  donc  tard  ?  Alons,  tu  as-eu  raison  d' 
m'éveiller!  j'vais  m'Iever  :  donne-moi  mes  ha- 
bits-. J'ieslui  donna,  sans  rien  dire;  et  j'n'aurais 
jamais-rién-dit,  n'me  doutant  de  rien.  V'ia  qu'a' 
s'iève.  Quand  a  fut-levé,  a'm'donna  à  coude  en- 
linge,  et  quand  j'fus  à  l'ouvrage,  a'  descendit  ou 
pntntall'  alait  tiescende.^carj'entendis  son  Mari 
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qui  était-monté,  qui  lli  disait  :  —  Parle-donc,  ma 
Famme,  est-ce  que  Madelon  s'derange,  ou  si  Le- 
riche  lli  a  parle  devant  toi?  J'iai  vu  descende 
ignia  qu'une  demi-heure,  et  quoiqu'i'  fît-sem- 
blant d'venird'la  messe,  j'iavais  entendu  faire  tous 
ses  semblansl  rtàut  unpeu  voir  çà!  S'i'  s'irequen- 
tent,  i'faut  qui  s'frequentent  lionnêtement.  — 
Je  n'ai  pas  de  connaissance  de  cet  entretién-là, 
mon  Ami!  depuis  qu'vous  m'avez-quittée,  j'ai- 
dormi  jusqu'à  l'instant,  où  Madelon  vient  d'mé- 
veiller.  —  C'est  ça!  a'  t'a-éveillée  quand  il  a-été- 
descendu-.  Ma  Maîtresse  r'vint  auprès  d'moi.  — 
Dis  donc,  Madelon,  qu'est-qu'  Leriche  est  donc 
v'nu  faire  auprès  d'toi,  ç'matin?  —  Je  n'I'ai-pas- 
vu,  Madame.  —  Tu  n'm'as-jamais-menti  ;  voila  la 
première-fois!  —  J'vous  assure  que  je  n'vous 
mens-pas.  Madame  :  j'n'ai  vu  Persone,  j'n'ai 
parlé  à  Persone.  —  Comment!  Persone  n'est  ve- 
nu ici  !  mon  Mari  l'a-entendu  ?  —  Monsieu  m'ara- 
entendue  r'muer,  quand  je  m'suis-l'vée,  après 
qu'il  a-été-r'couché  avec  vous,  et  quand  l'Ap- 
prenti Batiste  m'a-apporté  d'ia  chandelle  !  — -  Ça 
s'peut  :  mais  n'me  trompe-pas,  et  j'te  pardonnerai 
tout.  —  Non,_  ma  chère  Maîtresse,  jamais  je 
n'vous  mentirai. — Je  t'crois,  et  j'vais  sonner  mon 
Mari-.  Mon  Maître  monta.  —  Je  t'assure,  que 
Madelon  n'a  pas  vu  Leriche  :  C'est  Batiste  qui 
est-monté  lui  apporter  de  la  lumière.  —  Oui, 
Monsieu';  il  est  pour  vous  Tdire  :  voulez-vous 
que  j'I'appelle.  —  Appelle-le,  n*on  Enfant-.  Ba- 
tiste accourut.  —  J'ai-apporté  deux-fois  d'Ia  lu- 
mière à  Madelon  (dit-i').  —  Comment!  deux- 
fois?  —  Oui  Monsieu',  (repris-je,  moi)  :  quand 
vous  êtes-sorti  d'chés  Madame,  la  seconde-fois, 
vous  avez-éteint  ma  lumière,  en  passant,  et  vous 
devez  vous  être-brûlé,  les  doigts  ?  —  Qu'est-ç'qu* 
tout-ça  veut  dire!  j'n'y  entens-goute,  ma  Famme? 
—  Est-ce  que  tu  avais  de  la  lumière  quand  mon 
Mari  est-sorti?  —  Oui,  Madame.  —  Elle  n'en- 


224        I-ES    HUIT    PETITES-MARCHANDES 

avait  pas  ;  elle  ronflait.  —  La  première-fois;  et  si 
j'vous  ai-pourtant  entendu!  mais  la  s' conde?—Pers- 
tu  l'esprit  ?  ou  cherches-tu  à  nous  embarrasser, 
pour  t'excuser? —  J'vous  assure  que  j'vous  dis 
vrai.  Vous  êtes-sorti  à  ç'matin  :  Vous  êtes  rev'nu 
un-p'tit-moment  après  :  Madame  vous  a-dit  :  Est- 
ç'qu'  tu  r'viéns  te  r'coucher,  mon  Ami  ?  vous- 
vous-êtes  r'couché;  je  m'  suis-l'vée;  Batiste  m'a- 
apporté  d'ia  chandelle  ;  je  m'suis-arrangée  ;  vous 
êtes-r'sorti  ;  je  n'vous  ai-pas-r'gardé;  vous  avez- 
éteint  ma  chandelle  avec  votre  main?  j'ai-r'ap- 
pelé  Batiste,  qui  m'ia-rallumée.  J'Ui  ai-dit  qu'vous 
v'niez  de  m'I'éteindre.  I  m'a  dit  que  vous  n'étiez- 
pas  sorti  d'Ià-bas;  j'ai  cru  que  c'était  Madame  qui 
était  descendue;  je  m'suis-dépôchée-d'aler  faire 
sa  chambe;  j'ai-tout-ouvert,  et  tiré  les  rideaus  : 
j'ai-été  bén-étonnée  d'ia  voir  au-Iit  1  j'ai-cru  qu' 
Batiste  s'était-moqué  d'moi,  en-m'  disant,  qu'vous 
n'étiez-pas-sorti  d  là-bas  :  et-puis  v'ia  tout-.  La 
Pâtissière  dit  à  son  Mari  :  —  Mais  tout  ç'quell' 
dit-là  est-vrai!  vous  êtes- revenu-...  — *  Moil 
point!...  11  y-aici  quèqu'chose!  —  Si  vous  n'êtes- 
pas-revenu-...  A'm'fit  éloigner,  et  a'-parla  à  son 
Mari  en-particulier.  On  ne  m'dit  pus  rien  du  reste 
delà  journée,  ni  l'iendemain,  ni  l'aprèsd' main. 
Mais  la  Pâtissière  était  triste,  quand  ell' était  seule. 
Le  quatrième  jour,  l'Mari  dit,  qu'il  alait  à  la.Hâle. 
Il  enmena  Leriche,  les  deux-autes  Garsons,  et  les 
deux  Apprentis.  Quand  i'  fut  à  V arcade  Sainte 
jean^  i'  dit  à  Leriche  :  —  Pardieu,  j'ai-oublié  l'ar- 
gent! Alez  l'demander  à  ma  Famme  :  il  est  sous 
le  chevet  d'mon  lit,  à  ma  place-.  Leriche  y-cou- 
rut.  L'Pâtissier  envoya  les  Garsons  et  les  Ap- 
prentis toujou's-d'vant,  et  suivit  Leriche;  et 
comme  la  maison  a  deux  entrées,  il  entra  par  l'une 
pendant  que  Leriche  entrait  par  l'aute;  si-bén 
qu'il  fut  d'vant  lui  dans  la  chambe  de  sa  Famme. 
V'ia  que  L'riche  entra.  —  Qu'est-ç'  qu'est-là?  — 
C'est  moi,   ma  Famme,  qui  ai-oublié  l'argent- 
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(repondit  Leriche  tout-bas).  Et  i'  voulait  embrasser 
la  Pâtissière.  L'Mari,  qui  avait  ç'qui  lui  falait, 
tomba  su'  lui  par-derrière,  lui  lia  les  jambes,  pen- 
dant qu'ia  Famme  lui  t'nait  les  mains;  et  quand 
i'fut  lié,  l'Mari  envoya  chercher  un  Commissaire 
par  sa  Famme ,  qui  était  habillée  :  Pendant 
ç'temps-là,  il  dit  au  Garson  :  Si  tout-à-l'heure,  tu 
n'convienspas,  dit-i  d'avoir-été-surpris  couché  avec 
Madelon,  et  si  tu  n'fais  pas  un  dédit  pour  l'épouser, 
i'te  fais  pendre-.  Leriche  l'promit.  Et  quante 
l'Commissaire  entra,  i'  convint  d'tout.  On  fit  un 
dédit  de  la  moitié  de  son  bien,  ensuite  on  l'delia,  et 
on  lli  dit  d'rester  à  la  maison  jusqu'à  note  mariage. 
Mais  dès  l' lendemain  i'  s'en-ala.  Moi,  j'ai  eu  l'ae- 
dit.  Mais  comme  on  v'nait  me  r'garcier  sous  1' 
nez  dans  la  boutique  tous  les  jours,  mon  Maîte  et 
ma  Maîtresse  m'ont-loué  une  petite  Boutique  de 
Gaûfrière  su'  1'  bouVvard^  où  que  j'fais  ç'que  je 
veux,  les  sachantfaire  bonnes,  à-cause  que]e  f  sais 
si-bén  l'pain  à  chanter  cheû  n\J  l'Curé  d'mon 
pays.  Je  vous  dirai  que  ma  bonne  Maîtresse  la  Pâ- 
tissière vient  d'mourir  d'chagrin,  et  qu'son  Mari 
me  r'cherche  :  mais  je  n'I'aime  pas,  et  si  Leriche 
rev'nait,  jel'prefererais  encore,  tout-mauvais-su- 
jet qu'il  était;  car  les  Mauvais-sujets  ne  sont  pas 
Ceux-là  que  nous  haïssons  le  plus,  nous  autes 
Femmes. 

—  Votre  histoire  est  originale  (dit  le  Comte),  et 
je  vous  avouerai  que  je  ne  savais  trop  ce  que  vous 
auriez  à  nous  dire...  —  Plus  originale  que  vous 
ne  l'croyez  !  Son  Leriche  est  mon  frère  Poinot, 
qui  a  fait  trois  mequiers  (s'écria  la  Poudrière).  — 
C'est  singulier!  (dit  le  Comte)...  Mais,  à  vous,  la 
Jolie-Fruitière!  voyons  un  peu  ce  que  vous  alez 
nous  raconter?  Avez-vous-eu  bien  des  Amans? 
Non  ;  car  vous  avez  encore  la  jaunisse? 


RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  ^«  1) 
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VIII.    LA    PETITE-VENDEUSE-DE-FRUITS. 


La  fille  qui  cause  vos  pleurs 
Est  morte  des  pâles-couleurs, 
Au  plus-bel-a-c  de  sa  vie! 
Pauvre  Fille!  que  je  te  plains, 
De  mourir  d'une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins  1 

Je  n'en-mourrai  pourtant  pas,  pisque  j'chante. 
Ça  m'viént  d'une  peur  qu'on  m'a-faite,  et  quVous 
alez  savoir  tout-à-l'heure. 

J'suis  d'ia  rue  des-Boulangers,  et  jVendais  des 
fruits  au  coin  de  celle  Saintvictor,  quand  un  Maîte 
Tâyeur  offrit  à  ma  Mère  de  m'montrer  son  me- 
quier.  Ma  Mère  dit  qu'a' l'voulait- bén.  Et  moi 
j'  ala  chés  l'Tâyeur,  qui  d'meurait  rue  d' la-Harpe. 
—  T'es  gentiye  ,  Nicole,  m'dit-i' ;  j'sis  veuf,  et 
jeune  encore  ;  sois  bén-sage,  et  j'arai  soin  d'toi-. 
J'ili  dis  que  j'serais  bén-sage,  et  i'  m'embrassa  : 
c'qui  m'tit-plaisir.  V  la  que  je  m'mets  à  apprende 
à  coude  :  c'était  l'Maîte  tout-seul  qui  voulait 
m'montrer;  si-bén  qu'aubout  de  quate-jours,  j'fis 
une  culotte. 

J'étais  dans  la  chambe  de  mon  Maîte,  où  i'  cou- 
pait les  étofes,  et  je  l'voyais  faire.  — Tu  vois  bén, 
Nicole,  m'dsait-i'  ;  j'suis  payé  douze  francs  d'façon 
de  ç't'habit-là?  hé-bén,  l'étofe  est  à  vingt-francs 
l'aune,  c'est  du  Louvier,  ou  du  Pagnon  superbe; 
j'compte  une  aune-et-d'mie  d'pûs,  que  j'mets  dans 
mon  greff'e;  sans  compter  ç'que  j'prens  encore 
su'  les  autres  fournitures.  -  Mais  c'est  voler,  cal 
Non,  non,  c'est  gagner...  Tu  vois  qu'mon  gain 


n'est  pas  mince ,  quand  j'fournis  tout.  Si  on 
m'donne  l'étofe,  c'est  encore  mieus  :  j'gâterais 
putôt  l'habit,  qu'  de  n'pas  avoir  mes  deux  aunes: 
les  Marchands-d'drap  savent  ça,  et  i's  arrangent 
les  choses  en-consequence.   Les  boutons,   i'fil, 
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i^bougran,  la  doublure,  la  ouette,  tout-ça  m'pro- 
duiL  cCiit-pour-cent  :  aussi,  J'sis  riche,  et  si  tu 
veux  ête  ma  Maitresse,  tu  n'manqu'ras  pas.  — 
Quoi  qu'c'est  qu'ça,vote  maitresse?  est-ç'-qu'vous 
m'frez  l'amour  pour  m'épouser?  —  T'épouserl 
non-pas;  mais...  (F  mMetailla  ça  au  pûs-juste). 
Je  n'dis  rien  :  mais  je  n'me  souciais  pas-trop  d'cou- 
cher  avec  un  Homme  qui  n'voulait  pas  ête  mon 
mari. 

Mon  Maîte  avait  de  feue  sa  Famme  qui  avait-été 
bén-coquette,deux  Fils  et  une  Fiye.  L'Aîné,  qu'on 
avait-fait  Tâyeur,  était  chés  un  Fripier  d'ia  rue 
du-Roule;  le  Cadet  était  abbé  :  quant  à  la  Fiye, 
air  était  en-pension  à  Chaillot.  C'était  une  jolie 
Enfant  d'environ  seize-ans,  et  on  disait  qu'a  r'ssem- 
blait  à  sa  Mère;  et  c'était  comme  si  on  eût  dit, 
que  m.'  Reniflet  en-avait  dû  porter  de  belles. 
L'premier  dimanche  que  j'fusà  la  maison,  les  deux 
Fils  y-vinrent.  L'Aîné,  en  m'voyant,  fit  une  mine 
de  malcontentement;  l'Cadet  s'mi'  à  rire,  et  vint 
m'embrasser,  en-m'disant  :  —  C'est  donc  là  vous, 
Nicole!  N'alez  pas  faire  comme  Marie!  une  nuit 
que  mon  Père  s' trompa  d'chambe,  et  qu'il^  ala  vers 
son  lit,  eir  manqua  d'iui  faire  sauter  un  œil  d'ia 
tête  1. ..  Mais  vous  êtes  bén-gentiye!  —  A-quoi  t'a- 
muses-tu-là,^  l'Abbé  (lui  dit  son  Frère);  va-t-en 
un-peu  savoir,  si  mon  Père  nous  mènera  aujour- 
dhui  à  Chaillot?  Voila  plus  de  quinze-jours  que 
j'n'ai  vu  Henriette-.  L'Abbé  y-aia.  Quand  i'  fut 
parti,  l'Aîné  m'dit  :  —  Vous  êtes  gentiye,  Nicole  : 
r  faut  nous  entende  ensembe  :  mon  Père  n'cher- 
chera  qu'à  vous  tromper;  moi,  je  s'rai  pûs-solide  : 
i'  faut  voir  si  vous  préférerez  l'Père  au  Fils?  Da- 
bord  moi,  si  vous  êtes  bén-sage,  i'vous  épous'rai 
un-jour-?  J'ili  repondis,  qu'  je  l'voulais  bén,  et 
cjue  j'I'aimerais  mieus  qu'son  Père,  qui  voulait  gue 
j'fusse  sa  Famme,  sans  m'épouser.  I'  s' mit-à-rire. 
—  r  n'faut  pas  Tête,  entendez-vous-?  J'Ili  promis- 
bén  qu'non.  L'Frère  cadet  r'vint,  et  moi,  j'm'en- 
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fus  m'mette  à  ma  toilette  :  car  PTâyeur  m'avait 
fait-faire  une  robe  tout-exprès  pour  aler  voir  sa  Fiye. 
Et  pendant  qu'  j'y-étais,  l'Abbé  vint  vers  moi.  — 
Hâ-ca,  Nicole,  n'vous  engajez  pas  avec  mon  Frère; 
ce  n  s'ra  jamais  qu'un  Tâyeur,  comme  mon  Père  : 
moi,  j'aurai  un  bénéfice,  qui  est  déjà  sûr,  par  la 
protection  d'un  Homme,  cjui  veut  que  j'I'appelle 
mon  Père,  à-cause  qu'il  était  l'bon-ami  d'ma  Mère, 
quand  j'vins  au  monde  ;  vous  s'rez  ma  gouver- 
nante, et  vous  aurez  tout-à-souhait;  car  vous 
m'plaisez  pus  qu'auqu'une  Fiye  que  j'ai-vue  en- 
ma  vie,  et  vous  êtes  quasi  aussi  jolie  qu'ma  Sœur, 
qui  vous  aimera  bén;  car  ell'  m'dit  qu'ell'  demeu- 
rera avec  moi,  quand  j'serai  chanoine  :  et  son 
Protecteur,  qui  l'appelle  aussi  sa  Fiye,  li  dit  qu'ell' 
sera  pus  honorablement  chésun  EccHstiq,qu'chés 
un  Tâyeur ,  père  ou  frère  ;  car  qu'est-qu'c'est 
qu'un  Marchand-Fripier-?  J 'trouva  l'Abbé  bén- 
raisonnable,  et  j'ili  dis  qu'voui.  Son  Père  l'appela, 
et  son  Frère  vint  auprès  d'moi.  —  Vous  alez  ête 
tout-à-fait  d'moiselle,  ma'm'selle  Nicole,  m'dit-i'  : 
ha!  ça,  vous  va  ben!  Atendez,  j'vas  vous  aider  à 
arranger  ça  !  Qu'vous  êtes  bén-faite!...  Mais  i'  fa- 
lait  vous  chausser  d'vant  que d' vous  lacer-!...  J'ilis 
dis  qu'il  avait  raison,  et  je  me  baissa.  —  Non, 
t'nez,  asseyez -vous,  j'vas  vous  mette  ces  jolis 
souyers-là-!  J'm'asséya,  et  i'  m'chaussa  aussi  dou- 
cement qu'  s'il  eût  été  d'ia  manique.  Son  Père 
entra,  comme  i^  bouclait  l'dergnier  :  —  Que  fai- 
tes-vous donc-là,  mon  Fils?  —  J'chausse  Nicole, 
qui  m'en-a  prié,paç'qu'a'  gniavait-pas-songé  avant 
que  de  s' lacer.  —  Alez,  alez  vous  préparer;  c'est 
mon  ouvrage,  ça!....  Vous  êtes  innocente,  ma 
chère  Nicole,  et  i'  n'faut  pas  vous  laisser  toucher 
à  ces  Libertins-là!  Voyez  unpeu!  i's  n'pouvaient 
soufrir  les  Fiyes  que  j'ai  eues,  i's  étaient  toujours 
à  Icus  faire  des  niches,  et  les  v'ia  fous  d'Celle-cil 
r  faut  unpeu  leus  faire-sentir  leus  conduite  pas- 
sée! —  Mais,  ça  n'me  r'garde  pas,  moi,  monsieu', 
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ç' qu'il'  ont-fait  aux  Autes;  je  n'm'embarrasse  que 
d'moi!  —  C'est  bén,  c'est  bén,  Nicole!  vous  êtes 
sans  rancune;  ça  marque  qu'vous  m'aimez,  puis- 
que vous  excusez  mes  Enfans  :  alons,  j'suis-charmé 
d'vote  bon  caractère.  Aussi,  j'arai  soin  d'vous,  et 
vous  s'rez  ni  pus  ni  moins  qu'un  d'mes  Enfans. 
J'serai  donc  bén  (dis-je  en-moi-même)  1  car  le 
Père  et  les  Enfans  m'promettent  pus  d'beurre  que 
d'pain!..  V'ià  qu'nous  partons,  pouraler  à  Chail- 
lot,  où  ç'qu'était  ma'mselle  Henriette  Renifflet. 
Dès  que*j'la  vis,  a'  m'gagna  l'cœur!  c'est  aussi  la 
pus  jolie-fiye  qu'  n'on  puisse  voir.  A'  me  r'garda, 
et  a'  dit  à  son  Frère  -aîné  :  —  En  voila  donc  encore 
Une-?  Son  Frère  lli  parla  à  l'orèye  queuqu'mo- 
mens,  et  aussitôt,  a'  changea  d'mine,  et  a'  vint 
vers  moi  :  —  Nicole,  m'dit-elle,  soyons  bonnes- 
amies;  i'  n'tiéndra  qu'à  vous.  —  Si  ça  n'tiéndra 
qu'à  moi,  Mad'moiselle,  j'vous  répons  qu'ça  s'ra  ; 
car  rien  qu'à  vous  voir,  J'vous  aime  d'tout  mon 
cœur.  ~  En-ç'  cas,  ma  Fiye,  tu  suivras  donc  mes 
avis? —  Je  neveus  que  vous  plaire,  Mad'moiselle. 
—  V  faut  ête  bén-sage;  résister  à  mon  Père,  et 
pourtant  faire  en  sorte  qu'i"  n'te  renvoie  pas.  Pour 
ça,  i'  faut  li  dire,  qu'i'  devrait  me  r'prendre  à  la 
maison;  que  deux  Jeunes-fiyes  s'tiénnent-compa- 
gnie.  r  t'dira,  que  je  n'I'ai-jamais-voulu;  que 
j'suis  fière,  et  que  j'rougisd'ête  fiye  d'un  Tâyeur. 
C'est  bén  la  vérité  :  mais  tu  m'conviéns  si-fort, 
que  pour  ête  avec  toi,  et  t'soutenir  contre  les  at- 
taques de  mon  Père,  j'en-frai  l'sacrifice.  N'tem- 
barrasse  pas!  j'ai  un  bon  Protecteur,  qui  prendra 
soin  d'toi,  si  tu  t'comportes  comme-i'-faut  ;  sans 
compter  mon  amitié  que  tu  auras-.  Le  Père  s'é- 
tant-approché  d'nous,  j'ili  dis  tout-d'suite,  que 
m.^'®  sa  Fiye  voudrait-bén  d'meurer  avé  lui.  F  fit 
la  grimace,  et  dit  qu'ça  ne  s'pouvait  pas  encore. 
J'Ili  dis  d'moi-même,  qu'ça  s'rait  mieus,  à-cause 
d'ma  reputacion.  F  me  r'garda,  et  j'entendis  qu'i' 
disait  entre  ses  dents  :  —  Dès  qu'Ça  a  une  robe, 
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un  bonnet-monté,  et  unpeu  d'frisure,  Ça  a  une 
reputacion!  J'I'ai  faite  trop-vite  d'moiselle-?  V 
r'vint  aubout  d'un  moment,  et  i'  m'dit  à-l'orèye, 
qu'ça  nous  gênerait.  —  A-quoi-donc?  lui  fis-je. — 
Si  tu  es  ma  maîtresse,  m'dit-i'!  —  Je  n'suis  et 
n's'rai  jamais  qu  vote  Ouvrière;  j'ai  trop  de  r'con- 
naissance  pour  m'faire  la  maîtresse  d'un  Homme 
qui  m'a-prise  chés  lui  par  charité.  —  T'es  une 
nne-mouche,  Nicole,  et  j'vois  qu'ma  Fiye  t'a-deja- 
parlé  !  —  Ma'm'selle  m'a  parlé  d  ête  chés  vous,  — 
Hé-bén,  a'  n'y  s'ra  pas  (dit-i');  et  toi,  si  tu  n'veus 
pas  ête  ma  maitresse  (dit-i'),  j'te  r'mettrai  où  ç'que 
j'tai  prise-  (dit-i').  Henriette  s'était-cachée,  et  ail' 
avait-tout-entendu.Quanda'vit  qu'son  Pèrem'quit- 
tait  en  colère,  a*  vint  m'embrasser.  —  Tu  es  une 
bonne  Fiye  !  mais  s'i  t'r'envoie,  il  en-prendra  Une 
autre;  i'  faut  lui  donner  quèqu'esperance-.  Je 
promis  tout  ç'qu'a'  voulut;  car  j'I'aimais  déjà 
d'tout  mon  cœur.  Si-bén  qu'à  la  première  fois 
qu'son  Père  me  r'parla,  en-nous  en-r'venant,  j'fis 
unpeu  semblant  d  entrer  dans  ç'qu'i'  m'disait. 

Nous  v'ia  donc  de  r'tour.  Je  m'coucha  bén- 
tranquilement,  et  j 'm'endormis.  Mais  v'ia  qu'au- 
milieu  d'mon  somme,  je  m'sentis  reveillée  par 
Queuqu'un.  —  Monguieul  qu'est -qu'c'est  donc! 
me  mis-je  à  faire  en-criant.  —  Paix  1  paix!  c'est 
moi  1  —  Qui!  quî,  vous!  —  C'est  Renifflet  l'Abbé! 
—  G'ment  donc,  monsieu'  l'Abbé  !  qu'est-qu'c'est 
qu'ces  façons-là?  Voulez-vous  bén  vous  r'tirer,  et 
tout-d'suite  encore!....  Vote  Père,  vote  Frère  et 
vote  Sœur  le  sauront,  j'vous  en-assure!  Pour  quî 
m'prenez-vous,  p'tit  Libertin-!  N'on  s'éloigna 
d'moi....  —Voyez  donc  unpeu,  disais-je  toute- 
courroucée.  —  Nicole!  —  Vous  n'êtes  pas  encore 
en-alé-?  Et  j'criais  d'toutes  mes  forces.  —  Nicole  l 
ç'n'est  pas  l'Abbé  qui  t'parle.  —  Que  ç'sait  quî 
ç'voudra;  alez-vous-en-toujours,  ou-bén  j'vas  ou- 
vrir la  f'nête,  et  crier  par  la  rue.  —  J'suis  Renifflet 
l'aîné,  c[ui  t'aime  de    tout  mon   coçur,   et   qui 
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t'épousera.  — t'^'ment,  monsieu'  Renifflet!  vous  qui 
m'avez  parlé  à-ç'matin,  ou  hier,  si  sagement,  vous 
v'nez  dans  machambe  la  nuit!  dans  mon  lit!  Hâ! 
si  m'am'selle  vote  Sœur  savait  ça,  ail'  en  arait  bén 
du  chagrin!  Alez-vous-en,  j'vous  en-prie!  si  vote 
Pèrey'nait,  qu'est-c'qu'i'  dirait? — J't'aimel  laisse- 
moi,  j't'en  prie.  —  Non!  non!  alez-vous-en!  alez- 
vous-en  !  ou  j'vous  dévisage-.  Et  je  m'mis  à  l'de- 
visager-.  — •  Hâ!  que  j'suis  content,  dit  enfin  une 
voix,  que  je  r'connus  pour  celle-là  du  Père-Renif- 
flet  :  j'ai-voulu  t'éprouver;  maisj'vois  qu't"essage: 
j't'en-recompenserài.  Allons,  allons  !  J'ai  entendu 
tout  c'que  mes  fils  t'ont  dit;  et  j' voulais  voirsi  t'é- 
tais sage,  mais  pisque  tu  l'es,  j't'ten  recompenserai. 
Baise-moi,  que  j'm'en-aye. — Je  n'vous  baiserai  pas, 
Monsieu',  et  vous-m'faites-là  une  vilaine  épreuve 
de  nuit!  —  Ça,  fesons  la  paix,  m'dit-i'.  —  Ignia 

f)oint  d'aute  paix  à  faire,  que  de  m'iaisser  :  nous 
a  f  ronsd'main.  F  ne  m'repondit  pas,et  jel'croyais 
parti  N'entendant  pus  rien,  je  m'ieva,  pour  aler 
pousser l'verrou  à  la  porte;  mais  dès  que  j'fus  par- 
terre, Ça  m'prit  dans  ses  bras,  et  me  r'jeta  su'  le 
lit  :  ç'qui  m'fit  une  si-grande  frayeur,  que  j'en- 
ai-eu  d'puis  la  jaunisse  que  vous  m'voyez;  mais 
qui  est  bén-diminuee.  Je  m'mis  à  crier  comme  une 
Aiguë  :  mais  i'  n'me  lâchait  toujous  pas,  quand 
y'ia  qu'  l'Fils  aîné  et  TAbbé,  qui  avaient  couché 
à  la  maison,  arrivèrent  Chaqu'un  avec  leû'  chan- 
delle :  —  Qu'est-ce?  qu'est-ce  donc?  (dit  Renifflet 
l'aîné).  —  Comment!  mon  Père  (s'écria  l'Abbé 
(en  éclatant-de-rire)  ;  hé  !  quoi  qu'vous  faites  donc- 
là-?  L'vilain  Tâyeur  fut  bén  j^'nautî  —  Quî  vous 
rend  si-hardis,  qu'd'oser  v'ni'  ici  voir  ce  que  j'fais 
ou  n  fais  pas!  (dit-i'j...  -  Ma-foi,  mon  Père,  nous 
avions  une  clef  d'voie  étage;  nous  avons  cru  qu'on 
vous  assassinait...  —  R'tirez-vous !  —  Non-pas, 
s'i'  vous  plaît!  (dit  l'Aîné)  :  vous  m'paraissez  dans 
une  situacion  dangereuse-.  Et  i'  vint  auprès  d'iui. 
Son  Père  lli  donna  un  soufflet,  et-puis  i's  sortirent 
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tous  les  trois  d'ma  chambre,  après  qu'  l'Abbé  eût- 
alumé  ma  vèycuse.  Quand  i's  furent-partis ,  je 
m'ieva,  m'habilla,  et  j'attendis  comme  ça  le  jour. 

Dès  qu'i'  fut-v'nu,  je  descendis.  J'troùva  l'Fils- 
aîné  à  la  porte,  qui  m'dit  d'aler  vers  sa  Sœur,  si 
j'n'aimais  mieusqu'i'  m'iouât  une  petite  chambe? 
J'ie  r'mercia,  etj'ala  vers  sa  Sœur.  —  Que  veux-tu 
que  j'fasse  pour  toi  (m'dit-elle);  parle? —  Me  gar- 
der auprès-d'vous. —  De  tout  mon  cœur,  si  c'n  e- 
tait  pas  braver  mon  Père  ;  mais  souhaite  touteaute 
chose?  —  Hé-bén, j'étais  pus  heureuse  Fruiquière  : 
pouvez-vous  m'procurer  de-quoi  m'iever  une  bou- 
tique unpeu  assortie?  —  Oui,  mon  Protecteur 
fra  tout  ç'que  j'iui  demanderai.  En-attendant, 
reste  ici;  i'  doit  v'nir  m'voir  à  ç'matin-.  J'resta; 
le  Protecteur  vint;  i'  m'vit;  i'  m'voulut  faire  du 
bien;  i*  m'am'na  su'  VBouVvard,  vis-à-vis  une 
maison  qu'i'  lia,  et  i'  m'fit  arranger  une  jolie-bou- 
tique, où  qu'j'ai  toutç'qu'i'  lia  d'mèyeur.  Je  r'vois 
d' temps-en-temps  l'Abbé  Renifflet,  l'Frippier  Re- 
nifflet;  mais  jamais  l'Tâyeur,  qui  n'sait  pas  où 
ç'que  j'suis.  Le  Frippier,  qui  voulait  s'marier  avec 
moi,  m'aime  toujours  bén,  ainsi  qu'  l'Abbé!  mais 
tout-ça  n'est  rien,  au-prix  d'Henriette,  qui  m'ap- 
pelle sa  chère  Amie.  V'ia  toutes  mes  avantures. 
Si  j'en-ai  d'mèyeures,  j'vous  les  dirai  dans  dix-ans 
d'ici-, 

—  Soit,  dit  le  Comte  !  Je  suis  fort-content  de 
vos  histoires,  de  votre  Compagnie,  et  sur-tout  de 
la  bonne-volonté  que  vous  témoignez  à  ma  Mi- 
gnone;  je  vous  en-marquerai  ma  reconnaissance. 
Je  vous  ai  toutes-admirées,  quoique  j'aie-preferé 
Mignone  :  car  un  jour  que  vous  étiez  toutes-huit 
en-même-temps  occupées  de  votre  commerce,  je 
me  promenai  plus  de  deux-heures  de  l'Une  à 
l'Autre,  en-vous  examinant  :  Chaqu'une  de  vous 
avait  des  grâces  particulières,  qui  me  tentaient. 
Enfin,  je  revins  à  Mignone,  la  première  qui  m'a- 
vait-lrappé;   je  la  r'gardai  plus-longtemps,  que 
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vous-toutes,  et  j'dis  enfin  :  ::  Toutes  sont  jolies; 
mais  Mignone  est  la  première....  Notre  dînera- 
été  charmant;  je  vous  dois  un  des  plûs-agreables 
momens  de  ma  vie.  La  nuit  est  venue,  sans  que 
nous-nous  en-soyions  aperçus  :  Je  vais  remener 
Mignone,  qui  n'a  que  moi,  et  je  vous  laisse,  mes- 
dames, aux  tendres  soins  de  vos  Amoureus. 

—  Et  moi  donc,  qui  n'en-ai  pas  (dit  la  Gaû- 
frière).  —  Venez  avec  nous,  la  Belle I  je  vous  re- 
mettrai chés  vous  en-passant,  ou-bién  vous  cou- 
cherez avec  Mignone-.  On  se  sépara  ausssitôt , 
avec  promesse  d'accabler,  le  lendemain,  de  ridi- 
cules les  vieilles  et  laides  Ennemies  de  Mignone. 
Ce  quifut-executé  de  la  manière  la  plûs-avantageuse 
par  l'aimable  Pé-^zV^-Merc/èr^.  Le  Comte  se-trouva 
au  Boulevard  ;  les  Petites-Marchandes,  k-Vexcep- 
cion  de  l'Evantailliste,  que  sa  Grande-Vieille  avait- 
retenue,  se-rangèrent  sur  la  même  ligne,  devant 
la  porte  du  plus-celèbre  des  Cafés,  Mignone  au- 
milieu,  le  Comte  derrière  elle,  pour  attendre  de 
piéd-ferme  les  Vieilles-Envieuses  :  Celles-ci  arri- 
vèrent :  mais  voyant  le  Joli- Bataillon  sous  les 
armes,  elles  n'osèrent  approcher.  Le  Comte  mit 
toute  l'Assemblée  au-fait  de  ce  qui  se  passait  :  et 
il  ajouta  :  —  Toutes  sont  honnêtes,  toutes  sont 
jolies;  mais  Mignone  l'emporte;  et  c'est  pourquoi 
ces  Vilaines  lui  en-veulent.  On  fit  des  huées  aux 
Mégères,  qui  furent  si-honteuses,  qu'elles  déser- 
tèrent tous  les  endroits  où  se  montrent  Mignone 
et  ses  Compagnes. 


Pour  finir  cette  Nouvelle,  d'une  manière  satis- 
faisante, je  me-suis-informé  du  sort  des  Héroïnes. 

On  prétend  que  Mignone,  la  Petite-Mercière, 
a-épousé  le  Comte  secrettement,  qu'il  l'adore,  et 
qu'il  est  heureus. 


2  34   LES   HUIT   PETITES-MARCHANDES   DU   BOULEVARD. 

Suzettc,  VEpinglière,  épousa  m.'  Saintjean, 
Secrétaire  ^f/'/îoc  de  son  Maître,  le  Marquis  de-***. 

Marianne,  YEvantailliste  a-épousé  m.»"  Delé- 
pine,  contident  de  la  prétendue  Grande-vieille. 

Victoire,  la  Petite-Bouquetière,  est  aujourd'hui 
femme  de  m.'  Lagarénne,  et  elle  est-protegee  par 
la  Marquise. 

Laurette,  la  Petite -Bonnetière  en-modes,  est 
enfin  l'épouse  de  son  Cochinchinois,  qui  devint 
veuf  huit-jours  après  les  récits  qu'on  a-lus. 

Javote,  la  Petite-Poudrière,  a  épousé  m.»"  Mar- 
seille; et  son  Frère  Poinot,  ou  Leriche,  étant 
retourné  sur  mer,  combattre  lès  Ennemis  de  l'E- 
tat, le  Corsaire  où  il  était  a-si-bién-reiissi,  qu'il  a 
fait  sa  fortune,  qu'il  partage  aujourd'hui  avec  sa 
Sœur,  et  une  autre  Persone. 

Car  Javote  lui  a-parlé  de  la  belle  Madelon,  la 
Gaùfrière,  qu'il  a  été-chaimé  de  retrouver,  et  il 
vient  d'en  faire  sa  femme,  moins  pour  satisfaire 
au  dédit,  que  par  inclinacion,  Madelon  étant-de- 
venue  très-jolie,  depuis  qu'elle  se-met  avec  goût. 

Enfin,  la  Jolie-Fruitière ,  Nicole,  protégée  et 
dotée  par  le  Père  réel  de  m.'^^  Renifïiet,  a  épousé 
Renifflet  le  Frippier,  au  grand  regret  de  l'Abbé, 
aujourdhui  chanoine,  qui  la  voulait  avoir  pour 
Gouvernante.  Mais  de  toutes,  la  plûs-heureuse  et 
la  plûs-honnête;  c'est  Mignone. 


LA 

FAMME-DE-LABOUREUR 


C'est  ici,  je  puis  le  dire,  la  Famme  par  excel- 
lence :  c'est-à-dire,  Celle  qui  remplit  tous  ses  de- 
voirs à  l'égard  de  la  Patrie,  de  son  Mari,  de  ses 
Enfans,de  ses  Domestiqs,  en-un-mot  envers  Tout- 
ce  qui  a-quelque-rapport  à  elle. 


Barbare-Ferlet,  jeune  blonde,  de  la  plûs-char- 
mante  figure,  avait,  pour  Sœur  aînée,  Elisabeth^ 
qui  paraissait  aussi  bonne,  aussi  tranquile,  que 
Barbare  était  vive,  malicieuse,  espiègle,  et  même 
un  peu  méchante.  Ces  deux  Sœurs  avaient  l'Une 
seize-ans,  l'Autre  vingtdeux,  lorsqu'un  incendie 
ruina  leur  Père,  et  priva  ce  respectable  Mortel  de 
meubles  antiqs  et  de  quelques  titres,  qui  annon- 
çaient l'ancienne  aisance  de  sa  Famille.  Elisa- 
beth, auparavant  recherchée  par  un  bon  Parti, 
en-fut-abandonnée;  elle  s'en-consola  :  elle  esti- 
mait Ciaude-Mairat^  pauvre  journalier-de-ri- 
vière, qui  n'osait-aspirer  à  elle  auparavant  :  mais 
qui  la  voyant  pauvre,  prit  sur  lui  de  venir  adres- 
ser ce  discours  au  bon  Nicolas-Ferlet  ; 
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—  Monsieur  (car  votre  pauvreté  ne  m'empê- 
chera jamais  de  vous  qualifier  ainsi),  vous  voila 
ruiné  :  m.'"  Charuat^  qui  recherchait  m."«  votre 
Fille  5^^e?,  s'est-retiré;  et  moi,  j'ai-pensé,  que, 
dans  votre  situacion,  veuf,  âgé,  il  vous  falait  plu- 
tôt un  Gendre-domestiq,  qu'un  Gendre-monsieu': 
par-ainsi,  je  me  viens  offrir,  pour  être  votre  Gen- 
dre et  votre  obéissant  Fils,  en-tout  ce  qu'i'  vous 
plaira  m'commander  :  car  j'ai  votre  Fille-aînée 
au  cœur  du-depuis  que  je  me  connais  :  Je  vous 
prie  donc  de  me  la  donner,  afin  que  je  vous  serve, 
suivant  mon  inclinacion,  et  que  je  la  rende  hû- 
reuse,  par  une  amitié  plûs-forte  que  jamais  Gar- 
son  n'en-a-eue  pour  Fille;  laquelle  rejaillira  sur 
son  bon  Père,  le  plûs-honnête  et  le  plûs-digne 
Père  du  canton,  et  peutêtre  du  monde  tout-en- 
tier. Et  je  me  promets  bien  d'être  bon  frère  à  l'é- 
^ardde  rn."«  Barbare  votre  fille  cadette,  laquelle 
)'obligerai  et  servirai  mieus -même  que  si  elle  était 
sortie  du  même  ventre  que  moi-?  Le  Père-Ferlet 
entendant  ainsi  parler  ce  bon  Garson,  dont  l'air 
était  encore  plûs-expressif  que  les  paroles,  il  en- 
fut-touché,  et  lui  repondit  :  —  Claude,  mon  gar- 
son, ta  demande  est  de-conséquence,  et  ces  cho- 
ses-la ne  se-decident  par  en-unjour  :  ainsi  laisse- 
moi  me  consulter  moimême;  et  sache  pourtant 
que  ton  discours  m'a-fait-plaisir,  par  le  bon-cœur 
que  j'y-ai-vu. 

Nicolas-Ferlet  interrogea  sa  Fille-aînée  ;  qui  fit 
modestement  entendre  à  son  Père,  que  Mairat 
était  l'Homme  qu'il  leur  falait  :  Pour  Barbare, 
devant  laquelle  on  parlait,  elle  dit,  qu'elle  ne 
voudrait-pas  d'un  Garson-dc-rivière;  mais  que  si 
un  hon  Laboureur  se-présentait,  quelque  peine 
qu'il  y  eût  à  craindre  par-la-suite,  elle  le  préfé- 
rerait :  Son  Père  qui  l'aimait  avec  une  sorte 
de  predileccion  (car  la   beauté  fut    toujours  la 

f)remière  Divinité  qu'ont-encensée  les  Mortels), 
oua  ses  sentimens,  et  fit  l'éloge  du  labourage. 
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Cependant  il  donna  Babet  au  bon  Mairat,  qui  tint 
parole,  et  qui,  par  son  travail,  soulagea  le  Vîeillard- 
Ferlet  dans  sa  pauvreté. 

Quelque-temps  après  cet  heureus  mariage,  où 
les  deux  Conjoints  n'étaient  riches  qu'en-vertus, 
Charuat,  surnommé  L(3!-i^^me^,  ancien  Amant  de 
Babet,  rechercha  Barbare.  Le  Vieillard-Ferlet  en- 
fut-enchanté  :  —  Ma  fille,  dit-il  à  sa  Cadette,  voila 
un  excellent  Parti  !  en  se-retirant,  il  nous  avait 
marqué  du  mépris;  mais  en-revenant  à  nous,  il 
nous  remet  comme  il  nous  avait  pris  d'abord  :  il 
est  riche  dailleurs  ;  il  est  facteur-general  des  Mar- 
chands-de-bois, et  peut  devenir  adjudicataire  un- 
jour;  il  est-entendu,  laborieus  et  sobre.  — Je  suis 
votre  Fille,  repondit  Barbare,  et  je  vous  dois  la 
soumission  :  cependant,  me  permettez-vous  de 
vous  parler,  comme  si  j'étais  votre  Sœur?  — 
Comme  si  tu  étais  ma  Sœur;  volontiers,  ma  fille: 
et  dç-plûs,  tu  es  mon  amie  :  Parle,  mon  Enfant? 
—  Je  vous  dirai  donc,  avec  le  respect  que  je  vous 
dois,  mon  Père,  que  La-Ramée  est  de  tous  les 
Garsons  à  marier,  Celui  que  je  prendrais  le  der- 
nier :  Comment!  il  a-pu  quitter  ma  Sœur?  une 
Fille  parfaite,  et  qui  en-donne  la  preuve  à-présent 
que  la  voila  famme,  et  ça,  parceque  vous  et  elle 
aviez  plus  besoin  de  lui  qu'auparavant?....  Vous 
voudriez  que  je  le  prenne,  moi?....  Vous  voyez- 
bién  ce  qui  me  l'amène,  c'est  que  je  suis  unpeu 
gentille  :  ce  Garson-là,  mon  Père,  cède  malgré  lui 
a  une  passion  qui  le  maîtrise  :  mais  je  serais  mal- 
heureuse, étant  sa  famme,  dès  qu'il  serait-rassasié 
de  moi  ;  car  il  n'aurait  plus  que  le  regret  de  son  in- 
térêt blessé  ;  et  vous,  il  vous  regarderait  avec  mé- 
pris! vous  verriez,  mon  cher  pauvre  Père,  comme 
il  vous  regarderait  !  Je  suis-donc  d'avis,  si  vous- 
y-consentez,  que  je  le  refuse,  comme  il  a-refusé 
ma  Sœur,  le  dernier  jour  que  vous  lui  en-avez- 
parlé.  J'attendrai,  en  vous  servant,  en-aidant  ma 
Sœur  dans  son  ménage,  qu'il  se-trouve  pour  moi 
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un  bon  Mari,  sans  reproche,  et  pour  vous  un  bon 
Gendre,  comme  mon  Beaufrère-.  Le  Vieillard- 
Ferlet  avait  les  larmes  aux  ieus,  en-écoutant  le 
discours  d'une  Fille  alors  de  dixhuit  ans  :  O  la 
mal-nommée,  lui  dit-il,  que  tu  as  de  bon-sens,  à 
ton  âge  !  On  dirait  que  tu  as-eu  l'éducation  de  nos 
nobles  Ancêtres  ....  mais  il  ne  faut-pas  refuser  La- 
Ramée  avec-hauteur;  aucontraire  ,  je  lui  dirai 
que  tu  ne  veus-pas  te-marier:  ça  vaudra  mieus. 
—  Comme  il  vous  plaira,  mon  Père;  car  vous  êtes 
toute-bonté,  de  vous  rendre  à  ce  que  je  veus.  — 
C'estque  la  raison  le  veut  aussi,  et  que  je  la  respecte 
dans  ma  Fille,  commeje  la  respectais  dans  laver- 
tueuse  Barbare-Alliot,  ta  digne  Mère-. 

La  Ramée  ne  manqua-pas  de  venir,  pour  re- 
nouveler sa  proposicion  :  Mais  le  Père-Ferlet  lui 
fit  la  réponse  convenue,  et  cet  Homme  orgueil- 
leus,  autant  qu'intéressé,  montra  son  mauvais- 
caractère  dans  sa  réponse.  —  Tu  avais-raison,  ma 
Fille,  dit  ensuite  le  v^ieillardà  Barbare,  et  je  vois 
que  tu  es  saj^e  et  prudente.  Ce  refus  ne  plut-pas- 
moins  à  Babet  :  car  quoique  cette  bonne  Sœur 
désirât  l'avantage  de  sa  Cadette  autant  que  le  sien 
propre,  elle  était-piquée  contre  Charuat,  et  elle 
fut  bién-aise  de  ce  qu'on  lui  fesait  comme  il  avait- 
fait-luimême.  Enfin,  Mairat  ne  devait-pas-aimer 
un  Homme  qui  lui  eût-enlevé  une  Maîtresse  ché- 
rie, une  Famme  qui  lui  fesait  son  bonheur,  sans 
l'incendie  qui  avait-ruiné  le  bon-homme-Ferlefj 
aussi  felicita-t-il  Barbare,  et  lui  promit-il  de  lui 
trouver  un  Mari  digne  d'elle,  dût-il  l'aler  cher- 
cher au-bout  du  monde.  Il  n'ala  pas  si  loin. 

A  deux  lieues  à^ Accolai {*)^  patrie  de  cesBonnes- 


(*}  Villaiîe  ainsi  nommé,  parceque  deux  petites  rivières  s'y- 
accoh'nl,  VIone  et  la  Cttrc;  elles  se-mêlent  à  Crevan ,  tm 
quart-de-lieue  plùs-bas,  et  donae.it  aussi  le  nom  de  ce  dernier 
Villase,  les  eaux  y  croissant  par  la  joaccion  des  deux  coarans. 
Les  Gens-du-pays  qui  se  piquent  de  savoir-parler,  nomment 
■:e  Village' Crrti'^w. 
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gens  ,  demeurait  un  Homme  ,  tel  que  l'Ecri- 
ture nous  peint  les  Patriarches  ;  un  Homme  di- 
gne de  ce  beau  nom  :  il  cultivait  la  terre;  mais 
doué  d'une  capacité  audessus  de  celle  de  Paysans 
ordinaires,  cet  Homme  respectable  savait  joindre 
au  labourage,  toutes  lesautres  occupacions  cham- 
pêtres, capables  d'enrichir  par  le  plus-noble  des 
moyens,  et  par  le  premier  des  arts.  Ce  Laboureur 
était  resté  veuf  à  trentequatre-ans,  chargé  d'une 
Famille  nombreuse  ;  il  avait  sept  Enfans  d'un  pre- 
mier mariage.  Il  apprit  par  Mairat  la  réponse  de 
Barbare  à  la  demande  de  La-Ramée,  et  il  fut- 
émerveillé,  comme  tout  le  Canton,  d'une  si  grande 
noblesse  dans  une  Fille  trèsjeune,  et  qu'on  avait 
jusqu'alors  regardée  comme-étourdie.  Il  ne  l'a- 
vait-jamais-vue.  Un-jour  de  foire  à  Vermanton, 
gros  bourg  voisin  d'Accolai,  Edme-Rameau  (c'est 
le  nom  du  Veuf),  s'y-trouvant  pour  ses  affaires,  il 
entendit  parler  de  la  jolie  Barbare,  dont  on  racon- 
tait le  refus.  Un  Homme  dit  qu'il  venait  de  la 
voir  avec  son  Père  et  sa  Sœur,  et  cita  l'auberge 
où  ils  étaient.  Edme-Rameau  y-ala,  pour  saluer 
le  Père,  qu'il  connaissait,  et  voir  la  Fille,  pour 
qui  son  cœur  s'intéressait,  quoiqu'elle  fût  une 
Inconnue.  Il  trouva  le  Père,  la  Fille,  Mairat  et 
son  Epouse,  qui  alaient-faire  un  dîner  frugal.  Le 
Père-Ferlet  estimait  Edme-Rameau  ;  Il  le  salua 
le  premier  avec  effusion  de  cœur:  —  Voila  le  plus» 
honnête-homme  de  nos  Cantons,  dit  il,  à  ses  En- 
fans...  Bon-jour  à  m.  Rameau!  —  Serviteur  très- 
humble  à  m.'  Ferlet....  Voila  votre  Chère  Fa- 
mille?—  Oui;  voila  mon  Gendre,  ma  Fille-aînée, 
ma  Fille-cadette.  —  M.^'^  Barbare,  la  mal-nom- 
mée, dit  Edme-Rameau.  —  Oui,  Monsieur,  la 
mal-nommée;  mais  c'est  le  nom  de  sa  Mère,  qui 
était  aussi  la  mal  nommée  ;  car  la  Mère  et  la  Fille 
ont  toujours-fait  deux  bonnes  et  douces  Créatu- 
res :  Une  me  fit  un  bien  heureus  Mari,  un  bién- 
l.eureus  Père;  l'Autre  adoucit  mon  veuvage  et 
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ma  vieillesse;  et  jamais  il  ne  fut  de  meilleures 
Filles  que  les  deux  miennes.  —  Bon!  mon  Père  1 
s'écria  le  Gendre  :  car  j'alais-être  jalons  contre 
ma  petite  Sœur;  et,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
ma  Famme  la  vaut  bien.  —  Ha!  mon  Gendre! 
s'écria  le  Père-Ferlet,  la  larme  à  l'œil,  que  cette 
louange  de  ta  Famme  me  fait  plaisir  dans  ta  bou- 
che-! "Mairat  se-mit  à  rire,  en  regardant  Barbare: 
—  Vous  ne  m'en-voulez-pas,  chère  Sœurette?  — 
Du  bien  que  vous  dites  de  ma  bonne  et  chère 
Sœur!  O  Mairat!  vous  n'en-sauriez  dire  autant 
que  j'en  pense.  —  Heureuse  Famille  !  dit  Edme- 
Rameau....  Permettez-vous,  Monsieur,  dit-il  au 
Père-Ferlet,  que  je  fasse-mettre  mon  dîner  avec 
le  vôtre  !  —  C'est  bien  de  l'honneur.  Monsieur 
Rameau.  —  Il  me  restera...  J'ai-apporté  des  cô- 
telettes de  porc-frais,  des  œufs,  du  beurre,  du 
pain  :  on  n'aura  que  du  vin  à  nous  fournir-.  Il 
fit-mettre  ses  côtelettes  dans  la  poêle;  elles  furent 
cuites  en-peu-de-temps;  une  omelette  copieuse 
les  accompagna.  Il  tira  de  son  sac  un  excellent 
pain-de-menage,  et  quelques  fruits  secs,  des  nois, 
des  raisins  passés  au  four,  des  noisettes,  et  la  ta- 
ble se-trouva  garnie.  Le  Père-Ferlet  et  sa  Fa- 
mille avaient-apporté  du  goujon  péché  par  Mai- 
rat  (car  Celui-ci  était  de-concert  avec  le  Labou- 
reur); ce  fut  un  régal  pour  Edme-Rameau,  qui 
demeurait  loin  des  rivières;  tout  le  monde  fut- 
content,  et  eut  à  choisir  dans  ce  qu'il  aimait  le 
mieus.  Le  vin  de  Vermanton  est  un  des  meilleurs 
de  la  Basse-Bourgogne,  et  à  grand-marché  :  les 
Hommes  burent,  quoiqu'avec  moderacion,  mais 
avec  cette  alteracionque  donne  l'air  vif  d'un  pays 
montueus  et  sec.  Tous-trois  aimaient  le  vin,  et 
tous-trois  en-craignaient  également  l'abus. 

Lorsque  le  vin  eut-porté  dans  l'âme  du  Vieil- 
lard cette  joie  douce  et  délicieuse,  qui  précède 
l'ivresse,  Edme-Rameau,  qui  admirait  de  plûs-en- 
plûs  Barbare- Fcrlet,  dit  avec  un  sourire  :  —  A- 
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vantde  voir  cette  aimable  Persone,  j'avais  comme 
un  dessein  :  mais  plus  je  la  vois,  et  plus  je  sens 
qu'il  faut  en-changer!  —  Hâ!  quel  est  ce  des- 
sein? dit  Mairat.  —  Mademoiselle  Barbare  est 
trop-belle...  avec  la  Famille  dont  elle  sort;  car  je 
connais  votre  origine,  Père-Ferlet;  votre  Famille 
est,  comme  la  mienne,  non  deshonorée,  l'Hon- 
nête-homme  est  toujours  honorable^  mais  appau- 
vrie, et  réduite...  au  travail-.  Ace  mot,  le  Vieil- 
lard se-leva  transporté  :  —  Vous  me  rappelez  mon 
ancienne  noblesse,  dit-il;  c'est  un  doux  et  cher 
ressouvenir  :  mais  le  travail  est  le  dernier  appui 
de  l'honneur  et  delà  noblesse...  Bon  Rameau,  ne 
travaillez-vous-pas  ?  -—  Oui,  et  comme  notre  pre- 
mier Père,  à  labourer  la  terre,  à  la  sueur  de  mon 
front  :  mais  j'en-benis  Dieu  ;  car  c'est  le  premier 
des  arts  :  je  suis  Laboureur  comme  vous  savez-. 
Barbare  rougit,  et  devint  charmante.  Sa  Sœur, 
qui  s'en-aperçut,  l'embrassa,  pour  tâcher  de  dé- 
rober cette  rougeur  aux  Hommes,  et  dit  à  l'oreille 
de  sa  Sœur  :  —  C'est  bien  ce  qu'il  te  faudrait,  le 
plûs-honnête-Homme  du  canton;  mais  il  est  trop- 
riche  pour  nous-...  —  Mais  (reprit  le  Vieillard- 
Ferlet)  Monsieur  Rameau,  vous  aviez  dit,  ce  me 
semble,  quelque-chose,  au-sujet  de  ma  Barbare? 
—  J'ai  dit,  ou  voulu  dire,  que  votre  Fille-cadette 
est-faite  pour  relever  votre  Famille  :  car  si  un 
Prince  la  voyait,  il  deviendrait  son  Serviteur... 
Et  quant  à  moi,  j'avais-entendu  dire  d'elle  tant 
de  bien,  cjue  je  la  desirais  rencontrer:  et  j'étais- 
même  aujourdhui  venu  à  Vermanton  dans  le  des- 
sein de  pousser  jusqu'à  votre  pays,  pour  la  voir, 
quand  j'ai-appris  qu'elle  était  ici  avec  son  digne 
Père,  et  sa  bién-renommée  Sœur,  dont  tout  Mari 
qui  épousera  m.''^  Barbare  s'honorera,  ainsi  que 
votre  honnête  Gendre  que  voici,  et  que  j'estime, 
comme  fait  tout  le  monde.  —  Vous  me  comblez 
de  joie  dans  mes  derniers  jours,  dit  le  Vieillard- 
Ferlet,  par  toutes  ces  agréables  choses  que  vous 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE.  **.  lO 


242  LA    FAMME-DE-LABOUREUR. 

me  dites,  et  à  ma  Famille  ;  dont  Dieu  vous  en-veuille 
bénir,  comme  je  vous  en-benis,  Monsieur  Ra- 
meau :  mais  qu'est-ce-donc  que  vous  vouliez  dire 
de  ma  Barbare?  —  Que  je  ne  suis  pas  digne  d'elle. 

—  Un  Honnête-homme,  pas  digne  de  ma  Fille? 
descendant  des  plûs-honnêtes  Gens  du  Canton, 
dont  les  Ancêtres  nobles  comme  les  miens...  et 
Qui  donc  le  sera?  —  Je  suis  veuf,  j'ai  sept  Enfans, 
et  je  ferais  tort  à  m.''®  Barbare,  qui  peut  trouver 
un  riche  Garson,  même  un  Gentilhomme,  avec  sa 
beauté:  Et-puis,  en-me  voyant  la  rechercher,  on 
craira  que  ce  n'est  que  cette  beauté  qui  me  tente: 
mais  moi,  je  sais  ce  que  je  pensais  auparavant  : 
c'était  son  mérite,  et  la  sage  réponse  qu'elle  a- 
faite  à  la  recherche  de  La-Ramée,  qui  m'avait 
donné  de  l'admiracion  pour  elle,  et  me  la  fesait- 
desirer  témérairement...  avant  de  l'avoir-vue.  — 
Témérairement \  (s'écria  le  Vieillard-Ferlet)  : 
C'est  à  Barbare  à  nous  dire,  si  c'est  temeraire- 
'ment-?  Mais  la  Jeunc-tille,  aulieu  de  repondre  à 
|son  Père,  rougit  si  prodigieusement,  et  parut 
^dans  une  telle  confusion,  qu'il  ne  l'osa-presser. 
C'est  qu'Edme-Rameau  était  le  plûs-bel-homme 
du  Canton,  outre  son  mérite  personnel,  et  sa  re- 
putacion  de  probité,  égale  à  celle  d'excellent  La- 
boureur. —  Je  vois,  reprit  cet  Honnête-homme, 
que  m."«  Barbare  pense  comme  moi  :  ainsi,  j'ô- 
terai  cette  pensée  de  mon  esprit.  —  Si  c'est  quel- 
que-chose qui  ne  vous  soit-pas  honorable,  que 
vous  croyez  voir  dans  ma  pensée,  Monsieur,  repon- 
'dit  modestement  Barbare,  vous  vous  trompez-. 

Ce  peu  de  mots  remplit  de  joie  le  Laboureur;  et 
le  Père-Ferlet  s'écria  :  —  Voila  repondu  comme 
je  m'y-attendais,  de  la  part  de  ma  chère  Enfant. 

—  Si  j'osais  craire,  reprit  Edme-Rameau,  que  ma 
recherche  ne  fût-pas-desagreableà  l'aimable  Bar- 
bare, je  ne  m'en-desisteraispas? —  Non,  non,  re- 
pondit le  Père-Ferlet.  —  Non,  dit  Mairat,  en- 
serrant la  main  de  Rameau.  —  Non,  dit  Babet, 
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Monsieur  Edme,  non;  je  vous  en-puis  bién-re- 
pondre-.  Pour  Barbare,  elle  était-rouge  comme 
fa  Lune  pleine,  lorsqu'au  sortir  de  l'horizon,  elle 
se-montre  entre  deux  petits  nuages  bleuâtres,  qui 
voilent  son  lever.  —  En  ce-cas,  (  reprit  Edme- 
Rameau),  et  voyant  que  je  sui^-accueilli  de  la  Fa» 
mille,  je  demande  au  Père-Ferlet  permission  d'à- 
1er  lui  faire  ma  visite,  n'étant  pas  ici  en-lieu  con 
venable,  pour  une  chose  aussi-honorable  pour 
moi  et  aussi  sérieuse-. 

On  ne  songea  plus  qu'à  manger  et  à  se-rejouir, 
en-se-disant  mille  choses  agréables;  et  le  repas  fini, 
Edme-Rameau  reconduisit  la  Famille  Ferlet  jus- 
qu'au bateau  qui  passe  la  Cure  :  là,  on  fixa  le 
jour  de  sa  démarche  au  dimanche  suivant.  C'était 
le  jeudi;  on  n'avait  que  trois  jours  d'attente. 

Barbare  était- pensive  et  rêveuse  en-chemin. 
Son  Père  lui  dit  :  —  Est-ce  que  cette  honorable 
proposicion  d'Edme-Rameau  te  fait  peine,  ma 
Fille?  —  Non,  mon  Père, mais  de  Fille  à  Famme^ 
la  différence  est  si-grande,  que  j'en-suis-étonnée: 
Et  puis  c'est  une  chose  si-serieuse  et  de  si-grande 
importance,  qu'on  n'y-saurait  par-trop-penser. 
—  Mais  la  demande,  en  ellemême,  te  repugne- 
t-elle  ? — Non,  mon  Père:  je  me  rappelle  que  vous 
m'avez-dit,  que  vous  descendez  de  Gentilshom- 
mes ;  et  le  premier  état,  après  la  Noblesse,  c'est 
le  Laboureur  :  il  me  rapprochera  de  notre  an- 
cienne condicion.  —  Bon,  ma  Fille!  ta  réponse 
est  belle  et  vraie  :  Dieu  te  bénisse,  car  tu  as  les 
bons  sentiments-! 

Barbare,  seule  avec  sa  Sœur  aînée,  s'expHqua 
plus-librement.  Sur  la  demande  que  lui  fit  liabet, 
si  Edme-Rameau  lui  plaisait?_elie  répondit  :  — 
Je  le  trouve  si  bel-homme,  queje  regarde  cette  oc- 
casion comme  une  recompense  de  ma  tendresse 
pour  mon  Père:  Certainement  je  l'aimerai,  quoi- 
qu'il soit  veuf  avec  sept  Enfans;  car  je  les  traite- 
rai bien,  et  ils  m'aimeront,  ne  voulant  pointêtre 
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bellemère  avec  eux,  mais  sœur  avec  les  grandes 
Filles,  et  mère  avec  les  Petites  :  quant  aux  Gar- 
sons,  je  me  tiendrai  avec  eux  dans  la  reserve,  ne 
me  mêlant  que  de  les  reconcilier  à  leur  Père,  s'il 
arrivait  qu'ils  l'eussent  fâché  :  et  quant  à  mes  au- 
tres devoirs,  j'espère  que  je  les  remplirai  tous, 
travaillant,  soignant  le  ménage,  sans  vilenie,  sans 
prodigalité,  quoique  dans  une  maison  riche,  tâ- 
chant de  ne  pas  faire  de  honte  à  mon  Mari  par 
la  première,  et  à  ne  pas  l'inquiéter  par  la  seconde. 
Pour  ça-faire,  je  vais  m'etudier  d'après  toi,  ma 
Sœur,*avecplûs-d'attensionque  jamais;  carquand 
la  Mère  manque,  la  Sœur-aînée  la  remplace,  et 
on  la  doit  imiter  et  respecter,  comme  Celle  qu'elle 
représente-.  Babet  attendrie  versa  des  larmes,  au 
souvenir  de  sa  bonne  Mère;  et  regardant  Barbare, 
elle  lui  dit  :  —  Si  je  remplace  notre  bonne  Mère, 
par  mon  aînesse,  tu  me  la  remplaces  par  le  nom 
et  par  la  ressemblance;  et  je  te  respecte  comme 
cette  digne  Famme  et  Mère.  —  Je  te  dois  le  même 
respect,  comme  étant  le  portrait  vivant  de  mon 
bon  Père  (repondit  Barbare ,  en-embrassant  sa 
Sœur,  et  mêlant  ainsi  ses  larmes  avec  les  siennes). 
Leur  Père  et  Mairat  entrèrent  en-cet-instant  :  — 
Voila  de  bonnes  Sœurs,  dit  le  Vieillard  à  son  Gen- 
dre... Mais  vous  pleurez!  —  Oui,  mon  Père,  dit 
Babet;  c'est  au  ressouvenir  de  ma  digne  et  bonne 
Mère,  dont  Barbare  est  le  portrait  et  le  porte- 
nom  :  c'est  ce  que  je  lui  disais-.  Le  Vieillard  resta 
inmobile  à  ce  mot,  qui  renouvelait  sa  douleur,  et 
ses  larmes  coulèrent  :  —  Hà  !  infortunée  !  (s'écria 
Barbare)  je  fais  pleurer  mon  Père!  —  Et  bénie 
sois-tu,  bonne  Fille,  repondit  Nicolas-Ferlct,  de 
me  causer  ce  tendre  et  marital  regret  de  la  meil- 
leure des  Fammes  et  des  Mères!  qui  me  fut  si- 
chère  !  car  c'est  sa  ressemblance  et  son  nom  que 
je  retrouve  dans  ta  Sœur  Barbare,  qui  me  la 
rend  plûs-cherie  !  En-t'aimant,  toi,  mon  Aînée, 
c'est  moimême  que  j'aime  :  mais  c'est  ta  pauvre 
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Mère,  dans  ta  Sœur  t  et  voila  pourquoi  elle  fut 
toujours  la  plûs-mignardonnée  de  vous-deux  par 
moi. —  O  mon  Père!  (dit  la  bonne  Mairat),  que 
vous  me  rendez  chère  ma  Sœur,  et  que  vous  aug- 
mentez le  regret  que  j'aurai  de  m'en-separer  sitôt 
par  son  heureus  mariage!,.,  car  elle  est  bien  dis- 
posée pour  Edme-Rameau;  et  elle  m'a-ouvert  son 
bon-cœur,  comme  Famme,  comme  Bellemère,  et 
en  ces  deux  qualités,  elle  a  de  bons-sentiments.  — 
Dieuen-soit-loué,  mes  Filles  I  et  de  ce  que,  quoi- 
qu'Home-veuf,  Edme-Rameau  est  pourtant  le 
meilleur  Parti  de  tous  les  environs;  vu  qu'il  pos- 
sède le  plus-beau  domaine  du  pays,  même  plus- 
beau  que  Courtenai^  dont  était  sa  Bisayeule;  sans 
compter,  que  de  son  côté,  il  est  de  bonne  famille, 
et  bien-apparenté,  à  Gentilshommes  et  à  Presi- 
dens.  —  Mon  Père,  dit  alors  Barbare,  ce  que  vous 
m'apprenez-là,  me  fait  plaisir  :  car  je  suis  unpeu- 
haute  et  fière  :  je  vois  que  le  Bondieu  me  tolère, 
puisqu'il  m'envoie  un  Mari,  dont  la  persone  et 
la  famille  me  faciliteront  l'obéissance  que  la 
Famme  doit  à  son  Mari,  comme  l'Eglise  la  doit  à 
Jésus,  ainsi  que  je  l'ai-lu  dans  mes  Heures^  à  VE- 
pître  des  mariages. 

Le  dimanche  matin,  un-instant  avant  la  grand' 
messe,  Barbare  étant  encore  à  sa  toilette,  et  le 
Père-Ferlet  avec  Mairat  soignant  le  déjeuner  pré- 
paré par  Babet,  arriva  Edme-Rameau,  sur  un  beau 
Cheval,  nommé  Flamand^  bon  et  fidèle  animal, 
qui  paraissait  comme  doué  de  raison.  Le  Maître 
et  le  Cheval  furent-accueillis  avec  transport,  par 
le  Vieillard,  qui  considérait  infiniment  le  Premier 
et  qui  aimait  passionément  les  Chevaus.  Il  n'y- 
avait  plus  d'écurie,  depuis  l'incendie  ruineus  du 
Père-Ferlet,  lequel  voyant  la  beauté,  la  douceur 
et  l'instinct  du  bon  Cheval,  le  fit-entrer  dans  la 
maison,  et  le  plaça  auprès  de  son  lit,  qui  lui  ser- 
vit de  râtelier  :  —  Mairat  (dit  le  Bonhomme  à  son 
Gendre),  fais  toujours  boire  un  coup  au  Maître; 
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quant-à-moi,  je  vais  un-peu  soigner  son  beau 
Gompagnon-de- voyage;  car,  Qui  aime  le  Cheval, 
aime  le  Maître,  est  un  proverbe  aussi  vrai  que 
celui  du  Cliicn-.  Et  il  donna  du  son  mêlé  d'aveine 
à  Flamand,  qui  paraissait  regarder  son  Maître 
avec  complaisance.  Après  quoi,  le  Vieillard  appela 
SCS  deux  Filles,  et  vint  se-mettre-à-table.  — Gom- 
ment vous  portez- vous,  mon  Ami?  (dit-il  à 
Edme-Rameau,;.  —Gomme  vous  êtes  bon  et  poli, 
digne  et  vénérable  Homme-!  Et  prenant  la  main 
de  Mairat  :  —  Voyez  comme  ce  digne  Homme 
sait-lire  au-fond  des  cœurs?  Il  sait  combien  je 
dois  considérer  ce  bel  Animal,  mon  ancien  do- 
mestiq,  l'ornement  de  ma  charrue,  et  la  monture 
la  plûs-douce  qui  soit  au  monde;  et  il  le  soigne 
dabord,  sachant  qu'en-efiêt,  à  la  maison,  en-arri- 
vant des  travaus,  Flamand  et  ses  camarades  soat 
rafraîchisavantleur Maître  ...Mais voila  m."'' Bar- 
bare... Permettez-vous  que  je  la  salue  du  nom  de 
ma  Future,  très-cher- Père  .^  —  Oui,  mon  Ami, 
saluez  la  comme  telle-.  Et  Edme-Rameau  l'em- 
brassa sur  les  deux  joues,  en-lui-disant  :  —  Je 
vous  salue,  de  la  permission  de  votre  honorable 
Père,  comme  ma  tuture  Gompagne,  et  l'Associée 
de  tout  ce  que  Dieu  me  reserve,  peines  et  plaisirs: 
soyez  bénie,  aimable  Fille,  qui  ne  dédaignez  pas 
un  Homme  déjà  veuf  et  père,  et  qui  n'en-a  que 
plus-besoin  d'une  Aide,  à  cause  de  ses  ouvrages, 
mais  qui  n'eût-jamais-pensé  à  en  prendre  une, 
s'il  vous  avait-connue  mariée...  Et  voila  ma  de- 
mande faite,  Monsieur  Ferlet,  Monsieur  Mairat, 
mon  ami.  Madame  Mairat,  ma  bonne  Sœur?  — 
Et  acceptée  pour  moi,  pour  ma  Fille,  pour  mon 
Gendre  et  pour  sa  Famme-  (repondit  le  Père- 
Ferlet).  Et  il  versa  une  pleine  tasse  à  chaqu'un  de 
ses  Enfans  et  à  lui-même,  disant  :  — Buvons  à 
notre  heureuse  alliance-.  Et  tous  répétèrent,  A 
notre  heureuse    alliance   (*).    On    fit    un  court 

(♦)    Lecteur,  je  suis  paysan,  et  voila  ce  que  j'ai-vu,  non  à 
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déjeuner;  car  le  troisième  coup  de  la  grandrnesse, 
qui  est  toujours  dans  la  manche  du  Curé,  parce- 
que  c'est  lui  qui  en-donne  le  signal,  était  prêt  à 
sonner,  et  le  Père-Ferlet  ne  voulait-pas  arriver 
scandaleusement'  à  l'église  le  dernier.  Edme-Ra- 
meau  accompagna  Barbare,  ce  qui  est  une  mar- 
que de  mariage,  et  se  plaça  dans  le  banc  des  Fam- 
mes,  à-côté  d  elle;  tandis-que  le  Vieillard  et  Mai- 
rat  se  mirent  à  leur  place  ordinaire  dans  le  chœur. 
La  piété  de  Barbare  fut  un  nouveau  charme  aux 
ïeus  de  son  Futur  ;  et  le  Pasteur,  dont  Edme-Ra- 
meau  était- connu,  étant-monté  en-chaire  pour 
son  prône,  ses  regards  se-portèrent  sur  le  banc 
des  Ferlets;  il  y-vit  un  Homme,  qu'il  estimait, 
à-côté  de  Barbare  :  le  vénérable  Mmistre-des-au- 
tels  en-fut  comblé-de-joie  ;  car  il  était  allié  de  la 
Famille  Ferlet,  etil  fut-charmé  de  ce  qu'elle  alait- 
être  unpeu-relevée  :  Il  fit  un  petit  discours,  où  il 
se-felicita  indirectement  du  bonheur  d'une  de  ses 
Ouailles,  dont  il  exalta  le  mérite,  la  beauté-même, 
et  surtout  la  double  piété,  filiale  et  divine.  Le  Ser- 
vice fini,  on  s'en-revint  à  la  maison.  Edme-Ra- 
meau  rédigea  les  articles  du  contrat,  qui  furent 
avantageus  à  la  Future,  sans  nuire  aux  Enfans  du 
premier-lit.  On  dîna  ensuite:  ce  fut  Barbare  qui 
servit,  ce  qu'elle  fit  de  la  meilleure-gràce-du- 
monde.  Au-sortir-de-table,  on  ala-porter  les  bans 
au  Pasteur:  —  Je  vous  félicite,  Monsieur  Rameau, 
dit  ce  digne  Homme  au  Futur,  d'avoir-su  si-bién- 
choisir  :  car  Barbare  est  pleine  de  mérite,  plûs- 
mêmequene  lui  en-crait  son  honnête  Père,  et  s'il 
lui  en-crait  beaucoup!  mais  je  l'ai-étudiée  :  vous 
aurez  un  trésor  :  laissez-la  faire  d'ellemôme  da- 
bord,  et  venez  m'en  dire  des  nouvelles,  quand 
il  en-sera-temps-.  Ce  discours  fit  une  favorable 


votre  théâtre  italien,  où  tout  est  factice,  mais  au  Village  :  aussi 
les  Auteurs-allemands  me  ravissent;  ils  peignent  la  nature^ 
telle  que  je  l'ai-vue. 
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impression  sur  l'esprit  du  Prétendu  :  il  était-vrai, 
et  jamais  il  n'y-eut  à  en-rabattre. 

Le  mariage  se-fit  aubout  de  trois  semaines. 
Edme-Rameau  avait-amené  tous  ses  Enfans,  et 
s'en  retourna  le  soir  du  même  jour,  avec  sa  Nou- 
velle-épouse. 

Le  lendemain,  Barbare,  qui  sera  désormais  la 
Famme-Rameau^  se-leva  famme,  mère-de-famille, 
gouvernante  d'une  maison,  où  il  y-avait  journel- 
lement vingtdeux  Persones,  savoir  son  Mari,  elle, 
avec  les  Enfans,  treize  Domestiqs  ou  Servantes. 
En-se-levant,  elle  fit  une  courte  prière  :  puis, 
vive,  comme  elle  était,  elle  mit  la  main  à  l'œuvre, 
sans  precipitacion,  mais  avec  autant  d'adresse  que 
de  grâce.  Son  Mari  feignit  de  ne  rién-voir;  il  la 
laissa  faire  :  La  Fille-aînée  guidait  seulement  sa 
Belle-mère,  pour  trouver  la  place  où  tout  était- 
serré.  Barbare  était  bonne-cuisinière-de-village; 
elle  tenait  cette  science  de  sa  Mère  et  de  sa  Sœur: 
le  déjeuner- dîner  des  Gens  fut-excellent  :  le  Mari 
voulut  y-goûter,  mais  en-cachette:  il  en-fut-sur- 
pris,  et  crut  que  la  dépense  alait  doubler  :  cepen- 
dant, il  ne  dit  rien.  Il  observa  seulement  où  en- 
etaient  les  saloirs-de-porc,  les  œufs-de- reserve, 
les  fruits-secs,  le  vin-de-rapé,  car  il  faut  que  la 
boisson  des  Paysans  leur  gratte  le  gosier,  pour 
qu'ils  la  sentent  passer;  les  fromages-dessechés, 
en-un-mot,  toutes  les  provisions  de  campagne. 
Le  dîner  des  gens  fait,  et  chaqu'un  d'eux  reparti 
à  ses  occupacions.  Barbare  fut  entendre  la  messe, 
avec  ses  BellesfiUes,  au  nombre  de  cinq  :  elle  ne 
partit  qu'à  la  cloche,  et  ne  resta  pas  un-instant 
après  Vlte^  missa  est.  Elle  revint  avec  vivacité; 
s'occupa  du  ménage;  rendit  tout  de  la  plus-grande 
propreté  :  ensuite,  elle  songea  au  dîner  de  la  Fa- 
mille. Dans  ces  premiers  jours,  on  se-regalait;  il 
y-avait  du  gibier,  des  poulets,  et  d'autres  choses 
d'extraordinaire  :  le  Pasteur,  le  Maître-d'école, 
et  quelques  autres  Notables  étaient-invités  :  Tout 
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se-trouvaprêt,  quand  ils  arrivèrent,  et  une  odeur 
délicieuse  avertissait,  par  l'odorat,  que  le  goût 
alait  être  satisfait  :  Les  Convives  ne  pouvaient  se- 
lasser  de  louer  les  mets  ;  le  Mari  était-enchanté  ; 
mais  il  se-disaiten-luimême  :  Nous  ne  ferons  pas 
toujours  si-bonne-chère;  ma  Famme  me  parait 
docile,  je  lui  recomanderai  le  ménage  :  cependant, 
je  suis-ravi  qu'elle  sache  la  cuisine  ;  il  y-a  bien 
des  occasions  où  cela  fait-plaisir-. 

Les  jours  d'invitacion  passés.  Barbare  n'eut- 
plus  tant  à  faire  :  un  plat,  mais  bon,  composait 
tout  le  dîner.  Le  Mari  se-voyant  à  son  petit-cou- 
vert, dit  à  sa  Ménagère  :  —  Ma  Famme,  notre 
ordinaire  est  fort-bon,  meilleur  que  je  ne  Feus  ja- 
mais :  croyez-vous  que  notre  provision  y-suffise? 
Je  tue  par  an  quatre  porcs  de  centvingt;  dix  de 
mes  plus-vieilles  Brebis  aux  vendanges  et  l'hiver; 
je  prenais  cinq-livres  de  viandes  de  bœuf  ou  de 
vache  par-semaine  :  j'ai  centcinquante  ou  deux- 
cents  Poules;  je  vendais  par-semaine  en  été,  douze 
douzaines  d'œufs,  et  il  en  restait  pour  la  maison; 
ce  qui  me  fournissait  de  sel,  d'épices  et  de  toutes 
les  autres  denrées  dont  on  a  besoin  dans  un  mé- 
nage :  mes  vingtquatre  Vaches  me  rapportaient 
neuf-francs  par  marché,  c'est  dixhuit  francs  par- 
semaine,  outre  ce  qu'on  prend  pour  notre  con- 
sommacion  journalière.  Mes  noyers  me  fournis- 
sent d'huile  pour  la  salade  de  toute  l'année,  de 
nois  pour  les  goûters  et  les  desserts  de  l'hiver  de 
tout  le  monde,  et  j'en-vendais  encore  pour  cent- 
écus  par-an.  Quant-à-mon  bléd  et  à  mon  vin,  je 
n'en  parle-pas;  chaqu'un  mange  ici  à  sa  faim,  et 
c'est  moi  qui  suis  le  Blâtier  et  le  Sommelier.  — 
Mon  Homme,  repondit  Barbare,  dans  un  mois, 
je  vous  montrerai  ce  qui  sera  mon  courant  ;  je 
vous  l'aurais-montré  plutôt,  sans  les  dépenses  de 
nos  invitacions.  —  Soit,  ma  chère  Famme-, 

Aubout  d'un  mois,  et  six  semaines  après  le 
mariage,   la  Jeune-mère-de-famille  montra  son 
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courant  à  son  Mari.  Mais  il  faut  dire,  qu'elle  était- 
arrivée  dansla belle-saison,  tant  pour  le  jardinage, 
que  pour  les  Poules  et  le  laitage.  Edme-Rameau 
l'observa  d'un  aircurieus:  Il  y-vit  un  tiers  d'aug- 
mentacion  de  recette  sur  le  menu  produit  de  la 
basse  cour,  et  un  tiers  de  ménagé  sur  sa  dépense. 
Il  crut  se  tromper  :  Il  calcula  plusieurs-fois.  En- 
lin,  il  demanda,  Comment  cela  se  lésait?  et  pria 
sa  Famme  de  voir,  si  elle  n'oubliait  rien?  Elle  l'en 
assura,  et  il  s'en  convainquit.  -  Mon  Mari,  lui  dit- 
elle  alors,  il  ne  faut  pas  que  vous  en-vouliez  à  vos 
deux  Filles-aînées ,  d'avoir  moins-su-menager 
que  moi  :  ce  n'est  pas  qu'elles-manquent  de  mé- 
rite; elles  en-ont  beaucoup!  Nannette  et  Marie 
seront  bonnes-fammes  un-jour:  mais  quand  on 
est  deux  ou  trois  à  gouverner,  l'Une  veut  ceci, 
l'Autre  veut  cela,  et  cette  contrariété  augmente 
la  dépense  :  l'ouvrage  même  ne  se-fait-pas  aussi- 
bien,  parcequ'on  s'attend  l'Une  sur  l'Autre  :  vo- 
tre linge  était-mal-en-ordre,  je  l'y  remets,  ainsi 
que  tout  le  reste,  parceque  je  me  regarde  comme 
seule  chargée  de  tout  :  si  on  m'aide,  tant  mieus; 
mais  je  ne  m'y-attens-pas  :  chés  nous,  je  laissais- 
faire  ma  Sœur  Babet,  et  je  ne-me-mêlais  que  de 
mon  ouvrage  de  couture;  mais  elle  qui  m'aime 
véritablement,  me  fesait-faire  le  ménage  seule, 
sous  ses  ïeus,  pendant  une  semaine,  de  temps- 
en-temps  :  et  je  me  suis-comme-ça  formée^  ne 
fesant  jamais  avec  elle,  mais  seule,  et  sachant 
que  j'etais-alors-chargée  de  tout.  Il  falait  que  le 
manger  fût  bon  et  frugal,  mon  Père  n'étant  pas 
riche,  et  étant-accoutumé  à  l'accomodage  de  ma 
bonne  Mère,  qui  était  excellent  et  ménager  :  c'est 
pourquoi  ma  Sœur  s'était-appliquée à  faire  comme 
notre  Mère,  elle  m'a-bién-montrée,  surtout  dans 
les  derniers  temps.  Je  tâche  de  faire  beaucoup 
avec  peu,  comme  ma  Mère  et  ma  Sœur  :  mais 
observez  que  le  plus-fort  de  mon  ménage,  vient 
du  parti  que  je  tire    de  votre   jardin;  il  était 
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presqu'inculte,  et  n'avait  que  des  choses  inutiles: 
a-present,  il  abonde  en-épmards,  en-chous,  en-sa- 
lades, en-cerfeuil,  en-pourpier,  en-bettes;  j'em- 
ploie jusqu'aux  feuilles  tendres  des  navets;  je  fais 
ainsi  à  vos  Gens,  et  même  pour  nous,  de  copieu- 
ses omelettes,  qu'  ils  trouvent  excellentes,  et  où 
cependant  je  ne  mets  que  la  moitié  des  œufs  que 
me  disent  vos  Filles  :  ce  ménage  me  fait-donner 
aux  gens  et  à  vous,  un  petit  plat  d'épinards  ou 
une  salade  de-plûs  :  vos  Filles  me  disent,  qu'on 
ne  mangeait  autrefois  chés  vous  que  deux-ou- 
trois  salades  par  an  :  vous  en-avez  aujourdhui 
tous  les  jours;  et  j'entens  que  vos  Gens,  qui  ai- 
ment beaucoup  le  vinaigre,  en-sont  charmés;  vo- 
tre huile  se-menage  aussi  beaucoup,  par  ce  goût 
naturel  du  vinaigre  qu'ont  les  Paysans.  Je  le  fais 
moimême,  avec  le  clairet  éventé  laissé  sur  vos 
lies,  et  unpeu  de  râpé  que  j'y-mêle  toutes  les  se- 
maines :  une  salade  est  un  plat  qui  change,  qui 
excite  l'appétit,  et  vos  Garsons-dc-charrue  sortent 
de  table  rafraîchis  etbién-rassassiés.  Votre  jardin, 
mon  Mari,  est  vaste;  j'ai  engajé  les  Garsons  de- 
charrue  à  y  travailler  avec  nous,  au-retour  des 
champs;  ils  bêchent,  et  nous  fesons  le  reste,  vos 
Enfans  et  moi  :  c'est  un  amusement  :  je  vais  le 
garnir  de  groseillers,  de  fraisiers,  de  framboisiers, 
dans  les  endraits  ombragés  par  les  murs,  et  où  il 
ne  vient  rien  :  de  cerisiers,  de  pruniers,  de  pom- 
miers; il  n'y  aura  pas  un  pouce  de  terrein  inutil, 
et  il  vous  rapportera  plus  lui-seul,  que  vingt-ar- 
pens  de  bled  :  le  jardin  de  mon  Père  n  avait 
qu'un  de  vos  petits  carrés,  et  il  nous  a- nourris 
de  bonne-chère  dans  nos  années  de  pauvreté;  les 
épinars  sur-tout  sont  d'un  rapport  étonnant;  l'o- 
seille garnira  les  plates- bandes,  aulieu  de  thin  et 
de  buis  inutils  :  les  groseilliers  y  seront  disposés 
d'espace-en-espace;  les  pommiers-nains  entr'eux: 
votre  cour  même  sera  plantée,  en-laissant  la  voie 
libre  aux  charrettes  :  vous  êtes  jeune;  mettez  des 
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no)^érs  des  deux  côtés  de  l'avenue  de  votre  do- 
maine. Mais  cela  vous  regarde  seul  :  pour  moi, 
je  ne  m'occuperai  que  du  jardin  :  pas  un  légume 
n'y-manquera  ;  j'en-regalerai  souvent  vos  Gens, 
pour  les  encourager  à  y-travailler  :  Vous  me  di- 
rez les  légumes  que  vous  préférez,  et  vous  pouvez 
être  sûr, qu'ils  y-abonderont  toujours.  J'augmente 
vos  Poules  du  double,  par  le  couvage  de  cette 
année  ;  j'ai  le  talent  de  les  élever,  et  vous  perdrez 
peu  de  Poussins.  Vos  Brebis  doubleront  aussi;  je 
sais  élever  les  Agneaus;  nous  avions  des  Brebis 
en-petit-nombre,  n'ayant  pas  de  place,  mais  elles 
nous  ont-été  bien-utiles  1  Ici,  vous  avez  de  la  place 
et  des  pâturages;  un  Berger  en-conduit  aussi-bien 
troiscents,  que  centcinquante.  Voila  une  marre; 
j'y-fe  rai-fa  ire,  sous  votre  bon-plaisir,  un  treillage 
qui  la  sépare  en-deux;  la  partie  d'en-bas,  me  ser- 
vira pour  élever  des  Oies  et  des  Canards;  outre 
la  provision  que  cela  fait,  j'en-tirerai  d'excellens 
lits-de-plume,  dont  j'espère  donner  un  beau  trous- 
seau à  chaqu'un  des  Enfans  que  vous  marierez. 
Tout-cela  ne  vous  coûtera  rien,  par  votre  empla- 
cement isolé;  votre  grange  nourrira  tout-cela, 
par  ce  qui  s'échappe  au  battage  ou  au  vannage  : 
votre  pré-enclos  que  voilà,  vous  nourrira  pendant 
six-mois,  après  la  coupe  des  foins,  le  double  des 
Vaches  que  vous  avez  :  en-hiver,  vos  pailles  suf- 
firont. Ces  Animaux  augmenteront  vos  engrais  : 
vous  avez  un  colombier,  qui  sert  à  mettre  des  ja- 
velles; mettons-y  des  Pigeons-pattus,  qui  n'in- 
commoderont pas  le  Paysan  ;  cela  vivra  des  grai- 
nes des  vesces  que  vous  semez  dans  vos  chaumes- 
jachères,  pour  les  donner  en-vert  aux  Chevaus:je 
vous  répons,  avec  tout-cela,  que  votre  dépense- 
journalière  ne  sera  plus-prise  sur  le  produit  de 
vos  terres  :  Je  n'ai  rien  à  dire  au-sujet  des  Co- 
chons; l'usage  ou  vous  êtes  d'avoir  ici  une  Truie- 
portante,  est  si-excellent,  que  vous  vendez  des 
Porc»,  aulieu  d'en-acheter  ;  il  est  rare  d'cn-avoir 
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une  aussi-bonne  cjue  la  vôtre,  qui  porte  réguliè- 
rement douze  Petits  par  ventrée  :  mais  on  Tavait- 
trop-negligée ,  avant  notre  mariage;  elle  était- 
maigre,  épuisée,  et  elle  ne  vous  donnait  que  des 
avortons  :  voyez  les  Derniers;  ils  promettent 
d'être  d'une  très-belle-venue.  Ainsi,  mon  Mari, 
tout  ira  bien,  et  d'autant-mieus,  que  le  soin  de 
toutes  ces  choses,  est  pour  moi  une  occupacion 
de  goût,  et  plutôt  un  plaisir,  qu'une  occupacion. 

Edme- Rameau  fut-enchanté  de  ces  détails,  qui 
ne  furent-pas-donnés  en-un-jour,  mais  qu'il  ne 
falait  pas  séparer  ici.  Cet  Honnête-Laboureur 
jouit  alors  du  bonheur  le  plus-doux  pour  un  Mari 
sensé,  d'avoir  toute-confiance  en  sa  Famme  pour 
les  détails  intérieurs,  et  de  n'avoir  à  s'occuper  que 
des  affaires  du  dehors  :  Il  amassait,  comme  c'est 
le  devoir  de  l'Homme,  il  apportait  à  la  maison;  et 
il  était  sûr  de  confier  en-de-bonnes-mains  le  fruit 
de  ses  travaus,  qui  était-économisc,  conservé  par 
Barbare,  comme  c'est  le  devoir  de  la  Famme. 

Considérée  comme  ménagère,  la  Jolie- Labou- 
reuse  était  un  modèle  :  Active,  entendue,  labo- 
rieuse, n'aimant  que  les  occupacions  lucratives, 
ses  amusemens-même  étaient  de  rapport;  mais  ce 
n'est  pas  en-cela  qu'elle  fut  plûs-admirable  et 
plûs-digne  d'être-citée  pour  modèle  à  tout  son 
sexe;  c'est  comme  Epouse,  [comme  Mère,  comme 
Belle  mère. 

Comme  Epouse,  Barbare  avait  toutes  les  qua- 
lités, tous  les  sentimens  convenables.  Elle  regar- 
dait son  Mari  comme  son  Chef,  son  Guide,  son 
Maître  et  son  Père.  Elle  était  loin  de  ce  dange- 
reus  et  criminel  sistème  d'égalité,  qui  ne  peut- 
être-preconisé  que  parles  Libertines  des  Villes; 
elle  se-croyait  dépendante,  et  elle  était-soumise, 
non  en-esclave,  mais  en-fille.  Jamais  Famme 
n'aima  autant  son  Mari.  Elle  lui  avait-consacré 
toutes  ses  affeccions,  tous  ses  désirs  ;  elle  ne  voyait 
que  lui  d'Homme  dans  le  monde.  Deux  pointe 
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fondamentaus  dirigeaient  sa  conduite  à-l'égard 
de  ce  cher  Mari  ;  son  agrément  et  sa  conversacion. 
Le  second  ne  l'occupait  pas  plûs-que  le  premier. 
Le  Laboureur  et  lit-obligé  au  travaille  plus-rude, 
le  plûs-contini  el  :  ainsi  les  soins  que  Barbare  en- 

f)renait.  fesaient-partie  des  occupacions  journa- 
ieres;  elle  les  proporcionnait  au  genre  de  travail, 
à  la  saison,  à  l'état  de  la  santé  de  son  Mari;  c'était 
son  étude  la  plûs-chère   so  i  occupacion  favorite, 
celle  qui  lui  causait  le  plû .  Je  plaisir  ;  Elle  n'en- 
avait-pas  davantage  dtns  les  bras  de  son  Mari, 
qu'à  s'occuper  de  ce  qui  pouvait  le  lui  conserver, 
prévenir  ses  incomodités,  ou  les  adoucir.  En-arri- 
vant chés  lui,  Edme-Rameau  éiait  un  Roi,  un 
Dieu,  audevant  de  quî  tout  volait  :  les  soins  les 
plus- empressés  l'accueillaient,    en- été  dans  un 
lieu  frais;  en-hiver  auprès  du  feu  ;  des  chaussures 
chaudes;  un  bonnet-fourré;  un  siège  mollet;  un 
grand  verre  de  vin  chaud    lui  étaient-présentes, 
avant  de  l'embrasser,  et  de-tout-loin  qu'il  avait-été 
entendu.  Barbare  s'était-écriée  :  —  Mes  Enfans  ! 
voila  votre  Père  ?  sa  place  !  vite,  vite,  ôtez-vous-!  On 
le  laissait  chauifer  tranquile,  ce  Père,  ce  Mari  si- 
aimé,  tandis  que  l'on  achevait  de  servir  le  souper: 
la  table  était-approchée  auprèsdelui,  eton  atten- 
dait qu'il  se  retournât  pour  comencer  :  ce  n'était 
ipas  commeici^  Madame  est  servie  ;\à^  Madame  ser- 
vait son  Chef  laborieus  :  elle  attendait  respectueuse- 
ment, tendrement,  qu'il  fût  en-état  de  manger;  et 
alors,  elle  se-plaçait  à-côté  de  lui,  à  la  seconde 
place;  lui  présentait  ce  qui  pouvait  lui  plaire,  et 
goûtait  l'inexprimable  plaisir  de  le  voir  content, 
nageant  dans  la  joie  par  les  attensions  cordiales  et 
délicates  qu'on  lui  marquait.  Lorsqu'il  avait-man- 
gé,  ainsi  que  toute  la  Famille,on  desservait:  la  Mé- 
nagère avait-l'œil  sur  ce  qui  pouvait  être  resservi; 
elle  présidait  elle-même  à  la  nourriture  de  ces  Ani 
maus,  utils  commensaux  de  leurs  Maîtres,  et  tout- 
cela  fait,  elle  revenait  prendre  sa  place  à-côté  de 
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son  Mari.  Cependant  toute  la  Famille,  Enfans  et 
Domestiqs  avait  formé  un  cercle  autour  de  la  vaste 
cheminée  à  Tantiq.  On  y -jetait  deux  javelles- 
de-sarment  de-vigne,  une  grosse  bourrée  de  bran-  ^ 
chagede  chêne,  etquelquesbâtonsdecharbonnage;| 
tout-cela  fesait  un  feu-clair,  et  qu'on  peut  nommer^ 
de  reculée,  afin  que  le  grand  Cercle  tût  égaleaienti 
échaufle.  C'est tandis-que  toute  la  Famille  goûtait^ 
ze  plaisir,  si-grand  en  hiver,  surtout  pour  des  Pay- 
<aas  legèrement-vêtus  en-toile,  que  le  Père-de- 
famille  fesait  le  plûs-beau-rôle:  Il  parlait,  racon- 
tait des  histoires,  donnait  des  instruccions  :  Il 
était-écoutéavec  une  attension  avide,etsaFamme 
donnait  l'exemple.  Edme- Rameau  avait  de  l'es- 
prit; il  avait- vu  Paris,  oii  il  avait-été  clerc  de- 
procureur;  il  savait  mille-choses  intéressantes 
pour  des  Enfans  et  de  pauvres  Paysans,  qui  n'a- 
vaient-jamais-quitté  leur  Village  :"  Barbare  avait- 
lu;  souvent  son  Mari  la  priait  de  parler  :  elle  le 
fesait  avec  grâce  et  modestie,  ne  disant  que  des 
choses  de-bon-exemple,  soit  de  ses  lectures,  soit 
de  sa  feue  Mère,  soit  de  sa  bonne  Sœur,  imitant 
en-cela  son  Mari,  qui  racontait  souvent  les  bons- 
exemples  qu'il  avait  eus  de  son  respectable  Père 
et  de  sa  bonne  Mère  :  comment  il  les  avait-res- 
pectés  vivans,  et  regrettés  morts;  comment  il 
avait-servi  de  Père  à  ses  deux  Sœurs,  etc.  Ces  soi- 
rées d'hiver,  quel-qu'eût-été  le  sujet  de  la  con- 
versacion,  étaient-toujours-terminées  par  la  lec- 
ture d'un  chapitre  de  la  Bible  gauloise,  hérédi- 
taire dans  la  Famille- Rameau.  Dans  l'Avent,  le 
Père-de-Famille  chantait  des  noèls,  que  la  Famille 
répétait  en-cœur;  et  ce  qu'il  y-avait  de  remar- 
quable, c'est  que  c'était  un  gros  volume  in-8.°^ 
imprimé  à  Paris,  et  dont  les  Cantiqs  étaient  beau- 
coup plûs-raisonnables  que  ceux  de  la  grande^ 
Bible-des-noèls.  Après  la  lecture  du  chapitre  de 
la  Bible,  le  Père-de-famille  se-mettait  à  genous, 
et  recitait  en-français,  le  Pater^  le  Credo^  une 
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petite  prière,  pour  demander  une  bonne  nuit,  et 
le  psaume  Nunc  dimittis  Servum.  Il  souhaitait 
ensuite  le  bonsoir,  et  se-mettait  au  lit,  que  son 
Epouse  avait-bassiné  ellemême  durant  la  prière, 
se-tenant  agenouillée  aux  pieds  du  re/'oso/r.  Dans 
tous  les  temps-de-veillée-d'hiver,  excepté  celui 
des  noéls,  les  Garsons  préparaient  les  échalats, 
pendant  la  conversacion,  et  les  Filles  taillaient  le 
chanvre,  ou  filaient  :  la  Mère-de-famille  donnait 
l'exemple  :  cette  partie  de  la  soirée  était-destinée 
à  repasser  tout  ce  qui  appartenait  à  son  Mari, 
pour  voir  s'il  n'y-avait  rien  à  y-faire,  et  elle  rac- 
commodait, en-écoutant. 

Dans  l'été,  lorsque  son  Mari  était-occupé  aux 
rudes  travaus  de  la  fauchaison  ou  de  la  récolte  des 
grains,  Barbare  lui  tenait  des  rafraîchissemens 
prêts,  du  linge  à  changer,  s'il  était  en-sueur  :  Au 
premier  bruit  que  fesaient  les  Chevaus  en-ren- 
trant, comme  elle  savait  que  son  Mari  soignait  ces 
utils  Animausde-preference  à  luimême,  elle  cou- 
rait audevant  de  lui,  avec  un  grand  gobelet-d'ar- 
gent plein  de  vin,  et  elle  l'obligeait  à  l'avaler, 
avant  de  prendre  aucun  soin  des  Animaus.  — 
Comme  vous  avez  chaud,  mon  Mari!  buvez  bien- 
vite!  un  Homme  comme  vous,  est  si-precieus, 
que  nous  ne  devons  tous  songer  qu'à  vous  conser- 
ver-. Elle  veillait  ensuite  avec  sollicitude,  à  ce 
qu'il  ne  se-refroidît-pas  :  elle  revenait  auprès  de 
lui,  s'il  ne-montait-pas  assés-tôt  :  elle  essuyait  la 
sueur  de  son  front,  de  son  dos;  elle  l'obligeait  à 
prendre  une  chemise,  une  veste:  et  quand  il  était- 
calme,  elle  lui  donnait  les  choses-rafraîchissantes 
qu'il  aimait.  Car  elle  était-parvenue,  aubout  de 
quelques-années  de  mariage,  à  avoir  chés  elle  de 
tout  ce  qui  peutflater  le  goût  en-laitage,  en-fruits, 
comme  traises  ,   framboises,  groseilles,  ^melons, 

Eoires,   abricots,  mûres,   pommes,    châtaignes, 
eaus-raisins,   fruits-à-cuire.   Elle  avait  aussi  la 
coutume,  étant  bonne  pâtissière  de  campagne,  de 
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régaler  son  monde  et  surtout  son  Mari  et  sa  Fa- 
mille, en-pâtisseries  les  deux  jours  de  la  semaine 
où  elle  cuisait  le  pain  :  c'étaient  des  tartres  aux 
épinars  si-delicieuses,  qu'on  ne  pouvait  s'en-las- 
ser  :  elle  en-fesait  aux  poireaus  pour  les  Gens, 
parceque  le  Paysan  grossier  aime  les  choses  fortes; 
elle  fesait  des  fouasses  très-minces,  avec  du  beurre 
et  de  la  pâte-levée,  tandis-que  le  four  chauffait, 
et  elle  envoyait  cela  tout-brûlant  par  les  Servan- 
tes, aux  Hommes  qui  travaillaient  :  régal  dont  ils 
étaient  si-avides,  que  lorsque  les  Journaliers  étaient 
introuvables  pour  les  travaux  des  vignes,  on  ac- 
courait chés  Edme-Rameau  pour  être  régalé. 
C'est  ainsi  que  cette  digne  Mère-de-famille,  par 
son  entente,  par  sa  conduite  en-tout,  fesait  le 
bonheur  et  le  profit  de  son  Mari. 

Comme  Mère,  la  conduite  de  Barbare-Ferlet- 
Famme- Rameau,  fut  si-digne  d'éloges,  et  si  exem- 
plaire, qu'on  peut  la  regarder  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Elle  eut  un  Fils  dès  la  première  année 
de  son  mariage,  qui  fut  nommé  Nicolas-Edme; 
son  Frère-aîné,  Edme- Nicolas,  fut  son  Parrein, 
au  nom  du  Père  Nicolas-Ferlet,  et  Nannette- 
Rameau,  Sœur  aînée,  sa  marreine.  Cet  Enfant 
était  d'une  rare  beauté;  il  fesait  l'admiracion  de 
tout  le  monde  :  mais  ses  disposicions  ne-furent- 
pas-également  heureuses  :  Il  était  opiniâtre,  pé- 
tulant, inventif  pour  détruire;  il  prenait  tout  ce 
qu'il  pouvait  à  la  maison,  pour  le  donner  à  ses 
Camarades-d'enfance.  Barbare  le  corrigeait  avec 
une  sorte  de  sévérité,  à-cause  des  Enfans  du  pre- 
mier-lit; ce  qui  alait  aupoint,  que  souvent  Ceux- 
ci  intercédaient  pour  le  Petit-coupable,  qui  les 
payait  d'ingratitude  :  mais  tel  était  leur  faible  à 
tous  pour  cet  enfant,  à-cause  de  sa  gentillesse, 
qu'ils  le  chérissaient,  même  lorsqu'ils  se-brouil- 
laient  avec  sa  Mère,  et  qu'ils  lui  passaient  tout. 
Barbare  gémissait  d'avoir  un  Enfant  d'un  pareil 
caractère.  Un-jour,  qu'elle  en-versait  des  larmes 
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dans  le  sein  de  son  digne  Père,  le  Vieillard-Fer- 
let,  qui  était-venu  la  voir  :  — •  Ma  Fille  lui  dit 
cette  Honnête-homme),  je  vais  observer  votre 
Fils  pendant  ces  deux- jours-de-fête,  que  je  dois 
rester  avec  vous,  et  avant  de  partir,  je  vous  dirai 
ce  qu'il  est,  sans  vous  flater,  afin  que  vous  et  son 
Père  y-portiez  remède-. 

Le  Vieillard,  durant  les  deux  fêtes,  eut  tou- 
jours avec  lui  le  petit  Nicolas,  dont  il  gagna  l'a- 
mitié par  du  sucre  et  des  châtaignes.  11  le  mit  à 
différentes  épreuves,  pour  connaître  le  fond  de 
son  caractère  :  l'Enfant  n'était  pas  difïîcil  à  pé- 
nétrer. Dès  le  second-jour,  après  que  toute  la  fa- 
mille se-fut-retirée,  le  Père-Ferlet  dit  à  son  Gendre 
et  à  sa  Fille  :  —  Mes  Enfans,  vous  me  voyez  rayon- 
nant-de-joie :  je  connais  l'Enfant,  comme  je  con- 
nais sa  Mère  :  Ecoutez-moi  tous-deux.  Nicolas 
est  vif;  il  tient  de  vous,  ma  Fille,  et  de  votre 
Mère  :  Il  a  l'enfance  que  vousavez-eue,  et  si  vous 
avez-été  bonne-fille,  et  si  vous  êtes  bonne  famme ...  : 
L'est-elle,  mon  Gendre?  —  Excellente,  et  audelà, 
s'il  se-pouvait^  mon  Père.  —  L'enfant  est  spiri- 
tuel, et  pourtant  naïf;  il  est  haut,  non  de  dureté, 
mais  de  dignité;  impacient,  comme  vous  le  fûtes, 
à  l'humiliacion,  à  la  dominacion  ;  il  se-crait,  à 
son  âge,  autant  que  le  Roi,  et  n'entend  rien  souf- 
frir des  Autres,  pas  même  de  vous,  son  Père,  de 
vous,  sa  Mère  :  je  l'ai-éprouvé  de  toutes  façons, 
et  demain,  je  l'éprouverai  devant  vous.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  ce-soir  :  Demain,  au  dé- 
jeuner d'adieu,  je  vous  ferai-voir  le  reste-.  Bar- 
bare se-jeta  au  cou  de  son  Mari,  puis  aux  genoux 
de  son  Père,  en-disant  au  Premier  :  —  Hâ  !  il  ne 
pouvait  rien  sortir   que  de   bon  d'un   Homme 

comme  vous,  mon  Mari-! et  au  Second  :  — 

Vous  rendez  à  votre  Fille  la  joie  et  le  bonheur; 
car  ils  étaient  quasi-venus  à  rien,  par  la  peme  que 
me  lésait  cet  Enfant,  à-mcsure  qu'il  grandissait. 

Le  lendemain,  au  déjeuner  d'adieu,  le  Père-Fer- 
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let  appela  Nicolas,  qu'on  venait  de  faire-lever  :  il 
accourut  auprès  de  son  Grandpère  :  —  Nicolas! 
mon  fils,  j'entens  que  vous  soyiez-soumis,  obéis- 
sant à  votre  Père,  à  votre  Mère,  qui  est  ma  fille, 
sinon,  je  vous  châtierai,  comme  ce  Chien,  quand 
on  l'a-drcssé  à  la  chasse  du  vol-.  Nicolas  le  re- 
garda noir,  et  quoique  joli,  l'Enfant  devint  laid, 
par  la  colère  et  la  noirceur  de  son  regard  : 
il  tourna  le  dos  sans  repondre;  mais  il  brisa  son 
petit  cheval,  son  petit  charriot;  il  jeta  ses  quilles 
et  sa  boule  au  feu  ;  son  petit  menage-de-terre  fut 
mis  en-poudre  :  ensuite  il  s'assit  le  dos  tourné. 
—  Nicolas!  (lui  dit  son  Grandpère)  c'est  pour  t'é- 
prouver,  ce  que  j'ai-dit  :  Crois-tu  donc  qu'un 
Grandpapa  qui  t'a-fait  tant  d'amitiés  hier,  voulût 
te  traiter  comme  un  Chién-de-chasse?  Hô!  je  te 
crayais  de  l'esprit!  ton  Père  en-a;  ta  Mère  en-a: 
et  tu  n'en-a  pas!  hô-hô!  de  quî  tiéns-tu-?  Nico- 
las se-retourna  :  —  Moi,  je  ne  suis-pas-bête,  comme 
le  Chién-de-chasse.  —  Non  ;  mais  tu  n'as-pas  au- 
tant d'esprit  que  je  crayais,  car  tu  aurais-entendu 
la  raillerie.  C  était  pour  rire:  j'aime  trop  ta  Mère, 
qui  est  ma  fille,  pour  ne  pas  t'aimer  a  la  folie  : 
viens-.  L'Enfant  ne  courut-pas;  il  se-precipita, 
la  larme-à-l'œil,  dans  les  bras  de  son  Grandpère. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  veus  te  reconcilier  avec  ta 
Maman,  qui  avait  du  chagrin  à  ton  sujet  :  mais 
un  grand  chagrin  !  car  plus  on  aime  un  Enfant, 
et  plus  on  a  de  chagrin  quand  on  le  crait  mau- 
vais-sujet :  j'ai-dit-hièr-au-soir  à  ta  Mère,  à  ton 
Père,  que  tu  serais  bon-sujet,  que  tu  les  aimais 
bien,  et  que  tu  n'étais  qu'un  Enfant,  et  trop-vif  : 
Ils  m'ont-cru;  ils  vont  t'embrasser  tous-deux-. 
En-effet,  sa  Mère  lui  tendit  les  bras.  L'Entant  ala 
dabord  à  son  Père,  devant  lequel  il  falait  passer,' 
et  reçut  ses  caresses,  qui  consistèrent  dans  un 
serrement-de-main  :  puis  regardant  sa  Mère,  il 
lui  dit  une  chose  audessus  de  son  âge  (il  avoit 
huit- ans):  — Baisez  mes  Soeurs  (il  en-avait deux); 
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mais  moi,  ne  me  baisez-pas  :  commandez-moi  à 
faire  ce  que  vous  voudrez,  je  vais  vous  bién-obéir. 

—  C'est  encore-là  sa  Mère  (dit  tout-bas  le  Vieil- 
lard); Enfant,  elle  ne-pouvait-souffrir  les  cares- 
ses; elle  les  repoussait  même  de  notre  part....  Ni- 
colas, ton  Père  t'aime;  mais  s'il  était-en-danger, 
et  qu'il  falût,  suposons,  mettre  ta  main  dans  le 
feu  pour  le  sauver,  le  ferais-tu?...  là,  s'il  le  falait? 

—  Oui,  oui,  Grandpapa.  —  Et  pour  moi?  —  Oui, 
oui,  Grandpapa.  —  Et  pour  ta  Mère?  —  Encore 
plus,  Grandpapa.  —  Nous  alons  voir,  si  tu  dis 
vrai  :  car  ta  Mère  a  grand-besoin  de  ton  petit- 
secours;  si  tu  aimes  ta  Mère,  il  faut  le  prouver-. 
L'Enfant  ne  repondit  rien,  mais  il  s'avança  du  côté 
de  la  cheminée,  et  tandis-qu'on  se  fesait  des  si- 
gnes, ne  se-doutant-pas  de  son  accion,  il  se-met- 
tait  la  main  au  feu.  Ce  fut  la  Mère  qui  s'en-aper- 
çut  la  première.  Elle  fit  un  cri  perçant,  s'élança  sur 
l'Enfant,  et  le  retira,  la  main  déjà  endommagée. 
Elle  s'évanouit.  Le  Père,rAyeul,  surpris,  ne  son- 
gèrent dabord  qu'à  la  secourir.  —  Attendez,  atten- 
dez, dit  le  petit  Garson,  je  vais  brûler  l'autre,  pour  la 
faire-revenir;  car  celle-là  me  fait-trop-mal-.  Son 
Ayeul  fut-obligé  de  quitter  sa  Fille,  et  de  se-jeter 
sur  l'Enfant.  La  Mère  reprit  ses  esprits,  et  son 

f)remier  mouvement,  fut  de  baiser  la  main  dou- 
oureuse  de  son  Fils.  Elle  se-leva  ensuite  vive 
comme  l'éclair,  et  tut-chercher  du  beurre-frais, 
dont  elle  la  couvrit  :  elle  l'enveloppa;  elle  voulait 
retenir  l'Enfant  dans  son  giron.  —  Laissez-moi, 
Maman  (lui  dit-il);  et  soyez  sûre  que  vous  serez 
biéntôt-sauvée,  car  je  souffre  bien-!  Et  il  riait... 
'—  Je  vais-courir,  pour  moins  sentir,  à-moins  qu'il 
ne  le  faille?  —  O  mon  cher  Enfant!  (s'écria  la 
Mère),  mon  pauvre  Enfant!  envers  quî  j'ai  été- 
injuste!  mon  pauvre  Enfant,  mon  cher  Enfant!... 

—  Ne  jugeons  par  trop-tôt  les  Enfans  (dit  alors 
le  Père-Ferlet)  ;  mais,  auparavant,  essayons  tous 
les  moyens;  et  si  pas  un  ne  réussit,  attendons  en- 
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core  ;  il  est  des  Hommes,  qui  ne  sont  faits  qu'en- 
tre trente  et  trentecinq-ans  :  les  juger  plutôt,  c'est 
manger  un  excellent  fruit  encore  vert,  et  faire 
d'après  cela  le  procès  à  l'arbre...  Il  est  des  Hom- 
mes, et  souvent  ce  sont  les  Grands-hommes,  qu'il 
faut  qui  soient-cuits  par  le  feu  de  l'adversité,  pour- 
ainsi-dire,  avant  d'être  dans  toute  leur  bonté  : 
mais  le  vôtre  n'ira  i^as  si-loin.  Adieu  mon  Gendre; 
adieu,  ma  Fille;  soignez  la  main  de  votre  Enfant, 
et  songez  que  c'est  un  caractère  genereus  ;  trai- 
tez-le en-homme,  avant  le  temps;  et  vous  verrez 
qu'il  le  deviendra,  et  qu'il  surpassera  peutêtre  vos 
espérances  (*). 

Barbare  eut  six  autres  Enfans;  les  deux  filles, 
et  quatre  garsons,  qui  rendirent  Edme-Rameau 
père  de  quatorze  Enfans  :1a  Mère  éleva  les  Filles 
avec  la  plus-grande  attension,  leur  apprenant  ce 
qu'elle  savait,  l'économie,  la  propreté,  le  soin  en- 
tendu; le  respect  pour  le  premier-sexe;  leur  in- 
culquant de  bonne-heure,  par  son  exemple,  et 
par  celui  des  Fammes  qui  tenaient  une  conduite 
opposée,  que  le  seul  moyen  d'être  heureuse  en 
ménage,  c'est  d'être-soumise  à  son  Mari,  de  le  ché- 
rir, de  le  rendre  si-content,  qu'il  soit- forcé  de 
sentir  le  besoin  qu'il  a  de  sa  Famme. 

Sa  tendresse  était-extrême  pour  tous  ses  En- 
fans, surtout  pour  Nicolas,  et  pour  sa  Fille  Bar- 
bare, la  plus -jolie  :  mais  ses  deux  Privilégiés 
étaient  précisément  Ceux  pour  qui  elle  montrait 
le  moins  d'indulgence  :  cependant,  s'il  leur  arri- 
vait quelque  peine,  hâ!  comme  son  cœur  mater- 
nel la  partageait  (*). 

(*)  Cet  Enfant  porte  encore  aujourd'hui,  à  48  ans,  la  marque, 
à  la  main-droite,  de  son  dévoûment  :  l'ongle  brûlé  de  l'annuiaire 
droit,  n'est  revenu  que  séparé  en-deux  parties  dans  sa  longueur, 
Voye^i  à  ce  sujet,  le  M.r-NicoT.AS. 

(♦)  Mon  intensi'on  était  de  mettre,  dans  cette  Nouvelle^  des 
traits  frappansde  tendresse  maternelle,  de  soumission  d'épouse  : 
mais  je  m'aperçois  que  je  répéterais  ce  qui  est  infiniment 
mieux-exprimé  par  Lettres,  dans  la  Paysanne-pervertiey  que 
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Jamais  Bellemere  ne  posséda  les  vertus  de  ce 
I  titre  scabreus,  à  un  aussi-naut-degré  que  Barbare- 
;  Ferlât.  A-peine-mariée,  elle  se-vit  jalousée  de  ses 
grandes  Belles-filles;  qui  tâchèrent  de  mettre 
leurs  Frères  contr'elles  :  l'Un,  Edme- Nicolas, 
était  abbé:  le  respect  qu'il  conservait  pour  la  mé- 
moire de  sa  Mère,  le  rendit  injuste  envers  Bar- 
bare ;  il  crut  les  calomniesde  ses  Sœurs.  Elles  tour- 
naient-à-mal jusqu'à  la  tendresse  d'une  Epouse 
pour  son  Mari;  elles  la  peignaient  comme  l'effet 

d'un  panchant  à  la  lubricité Il  faut  avouer  que 

la  devocion,dontces  Filles  fesaient-profession,  est 
une  chose  bién-dangereuse!...  Elle  empoisonne 
tout,  et  les  Scélérats  ne  sont  pas  pires,  dans  leur 
genre,  que  les  Dévots;  l'Honnête-homme,  l'hon- 
nête-famme,  ne  sont  ni  dévots  affectés,  ni  me- 
chans  ;  suivant  cette  maxime  admirable  de  Cong- 
fut-sée  :  ((  Il  vaut  autant  ne  pas  atteindre  à  la 
vertu,  que  de  l'outrer.»  Barbare  souffrit  l'injus- 
tice de  ses  BellesfiUes  sans  murmure;  jamais  elle 
ne  se-plaignit  à  son  Mari  des  propos  qui  lui  reve- 
naient :  elle  maria  l'Aînée  comme  sa  Fille  et  son 
Amie  :  La  Seconde  voulut  aller  à  Paris  auprès 
d'une  Tante -paternelle;  Barbare  se -dépouilla 
pour  elle;  elle  épuisa  toutes  ses  petites  épargnes, 
et  la  préféra  ainsi  à  ses  propres  Enfans.  Le  Sémi- 
nariste ne  recevait  d'elle  que  des  bienfaits  :  Elle 
engaja  son  Mari  à  faire-étudier  le  Cadet,  quoique 
FAyeul  maternel  de  ce  Garson  s'y-opposât  :  Elle 
veilla  ensuite  à  l'établissement  des  autres  Filles  ; 
travailla  douze-ans  uniquement  pour  elles,  afin 
qu'elles  eussent  un  bon  trousseau  :  EUe-en-fut- 
payée  d'ingratitude,  et  cependant  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  elle  a-respecté  le  prêtre  comme  son 
Mari-même. 

je  viens  de  publier  :  On  y-voit  une  Mère  di^ne  de  l'admiration 
et  du  respect  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  d'Homme  :  cet  Ou- 
vrage a  I20  Figures,  le  Paysan-perverti.  dont  il  est  le  complé- 
ment, en  ayant  «a. 
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Son  Nicolas  eut  la  petiteverole  à  douze-ans,  et 
devint  aussi-laid  qu'il  avait-été-beau.  Quand  il 
fut-retabli,  sa  tendre  Mère,  qui  l'avait-veillé  vingt- 
nuits  de-suite,  le  voyant  triste  de  sa  laideur,  lui 
tint  ce  discours,  audessus  d'une  Famme,  même 
de  la  Ville,  où  elles  sont  si  savantes  et  si-filoso- 
fes!  — -  Quoi  !  un  Garson,  presqu'un  Homme, 
songe  à  la  beauté,  comme  une  Famme!  Hâ!  mon 
Fils!  quelle  faiblesse!  quelle  enfance  !  Sachez  que 
votre  laideur  accidentelle,  sera  un  avantage,  non- 
seulement  pour  vous,  mais  pour  l' Honnête-fille 
que  vous  aurez  unjour  pour  Compagne  :  La  beauté 
du  sang  n'y-perdra-rién,  et  elle  aura  un  Mari 
moins-damoiseau,  moins-occupé  de  luimême,  et 
plûs-admiratif  pour  elle  :  car  mon  Fils,  le  bon- 
sens  m'a  seul  appris  une  chose;  c'est  qu'il  faut, 
pour  le  bonheur,  que  le  Mari  et  la  Famme  s'ad- 
mirent. Celle-ci  doit  être  étonnée  des  qualités,  de 
la  science  de  son  Mari  :  celui-là  enchanté  des 
grâces  de  sa  Famme  :  si  la  Famme  est  savante  et 
le  Mari  beau,  il  n'y-a  plus  d'admiracion,  plus  de 
bonheur.  Votre  Père  vous  destine  à  vivre  à  la  Ville; 
quel  malheur,  si  vous  étiez  resté  avec  votre  beauté 
efféminée  ;  elle  aurait  été  un  piège  pour  vous- 
même,  et  pour  les  Autres,  un  appât  de  corrup- 
cion  :  je  vous  aime  mieus,  mon  Ffls,  avec  cette 
figure  mâle,  qui  ne  tentera-pas  les  Coquettes,  mais 
qui  n'inspirera  jamais  de  répugnance  à  la  Fille  sen- 
sée, aimable,  sage,  et  telle  qu'il  vous  la  faudra-... 
Lorsque  Nicolas  eut  seize-ans,  sa  Mère  s'aperçut 
que  ce  Jeunehomme  était  d'un  tempérament  brû- 
lant. Elle  s'applaudit  encore  plus  de  sa  laideur  : 
mais  elle  lui  donna  de  sages  avis;  elle  remplit  son 
cœur  d'un  amour  honnête,  pour  une  de  ses  Cou- 
sines, jeunefiUe  aimable,  innocente  comme  les 
Filles  des  honnêtes  Laboureurs  le  sont  aux  Vil- 
lages, éloignés  de  la  corrupcion  des  Villes.  Elle 
n'employa  que  ce  moyen;  persuadée  qu'un  amour 
vertueuses:  la  sauvegarde  la  plûs-sûre,  contjreun! 
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tempérament  précoce.  Mais  le  Jeunehomme  ayant- 
été-mis  à  la  Ville,  il  se-trouva  loin  des  regards 
surveillansdesaMère...  Cependant,  les  bons  prin- 
cipes qu'il  en-avait-reçus,  le  soutinrent  quelque- 
temps...  Ce  n'est  pas  ici  son  histoire.  Il  a-rempli 
la  destinée  que  lui  avait-predite  son  Ayeul- 
Ferlet. 

Barbare  ne  s'est-jamais-dementie  :  elle  a-tou- 
jours-eu  les  mêmes  attensions  pour  son  Mari  ;  elles 
étaient-portées  si-loin,  que  lorsqu'il  revenait  un- 
peu-tard  dans  la  nuit,  elle  envoyait  les  Domestiqs 
audeyant  de  lui,  depeur  qu'il  ne  fût-attaqué.  Il 
tâchait  de  la  rassurer,  à  son  arrivée,  mais  elle  ne 
pouvait  commander  à  son  inquiétude,  que  son 
n-naginacion  vive  portait  audela  des  bornes  de  la 
raison. 

Cette  digne  Epouse  et  Mère  eut  sa  part  des  pei- 
nes de  la  vie  :  ses  Enfans  égalaient  en-nombre 
ceux  du  premier- lit;  ils  furent-reduits  à  trois  Gar- 
sons  et  deux  Filles  :  deux  de  ses  Fils  lui  furent- 
enlevés,  l'Un  âgé  de  quinze-ans,  à  Paris,  où  il 
prenait  un  état;  l'Autre  qui  servait  (et  Celui-ci 
était  du  plus-grand  mérite,  de  la  plûs-aimable  fi- 
gure), fut-tué  dans  VHanovre^  à  l'âge  de  dixsept- 
ans.  Le  Premier  était-tendrement-aimé  du  Père 
Rameau,  qui  avait  pour  lui  une  sorte  de  predilec- 
cion,  à-cause  delà  bonhommie  naïve  et  touchante, 
qui  fesait  le  fond  de  son  caractère  :  cette  bon- 
homie, dailleurs,  retraçait  à  Edme-Rameau  le 
souvenir  d'un  Grandoncle,  dont  il  avait-été-chéri: 
il  disait,  en-parlant  de  son  second  Fils,  :  :  Voila 
mon  bon  Oncle;  c'est  son  caractère;  Dieu  me  l'a 
rendu  dans  cet  Enfant...  Qu'on  juge,  d'après  cette 
idée,  combien  il  le  pleura  !  La  Mère-Rameau  voyait 
la  douleur  de  son  Mari,  et  elle  la  partageait 
comme  Epouse  et  comme  Mère.  Mais  à  la  mort 
du  troisième  Fils,  dans  lequel  on  avait  mis  de 
grandes  espérances,  que  sans-doute  il  eut-réali- 
sées,  ce  fut,  non  une  clouleur  de  tendresse,  comme 
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à  la  mort  du  Premier,  mais  un  desespoir,  un 
abatement,  un  découragement.  L'Aîné  des  Fils 
n'était  pas  alors  estimé  ce  qu'il  valait  ;  le  Qua- 
trième et  le  Cadet,  étaient-trop-jeunes  pour  être- 
connus;  le  Père  et  la  Mère  furent-plongés  dans 
un  chagrin,  qui  pensa  leur  être  funeste. 

Edme- Rameau  était  à-peine  remis  de  cette 
violente  secousse,  qu'il  eut  un-autre  chagrin,  causé 
par  son  Fils-Nicolas.  Ce  Jeunehomme  avait  les 
passions  fougueuses  :  Il  avait  aimé  une  de  ses 
Cousines-germaines,  jusqu'au  mariage  de  Celle- 
ci  ;  et  cette  passion,  dirigée,  favorisée  par  sa  Mère, 
n'avait-porté  auqu'une  atteinte  à  ses  mœurs  :  Il 
fut-ensuite-mis  à  la  Ville,  où  il  aima  une  jolie 
Vignerone  :  Il  fut-envoyé  à  la  Capitale  :  Là, 
maître  de  ses  accions,  son  sang  déjà  bouillant  s'a- 
luma  ;  il  se-perdait,  s'il  n'eût-aimé...  mais  il  aima 
une  Aventurière;  une  jeune  Anglaise,  peutêtre 
sans  mœurs;  il  la  demanda  pour  famme  à  son 
Père.  Edme-Rameau,  bien-informé,  s'y-refusa  : 
le  Fils  emporté  par  sa  passion,  excita  la  colère 
paternelle,  augmenta  la  douleur  de  la  perte  de  son 
Frère,  et  s'attira....  les  plûs-terribles  menaces... 
Tous  ces  chagrins  reunis,  avancèrent  peutêtre  les 
jours  d'Edme-Rameau... 

Barbare-Ferlet  devint  veuve  à  l'âge  de  cin- 
quante-ans, et  en-vecut  encore  seize,  pendant 
lesquels  elle  pleura  son  Epous,  et  porta  le  deuil. 
C'est  la  conduite  de  cette  respectable  Famme,  qui 
a-penetré  ses  Fils  de  respect  pour  le  sexe  de  leur 
Mère;  surtout  Nicolas,  qui  a-toujours  considéré 
les  Fammes,  comme  les  Images  de  la  Divinité, 
à-l'égard  des  Homes.  C'est  d'après  ces  éclaircis- 
semens,  que  l'on  doit  juger  les  Ouvrages  qu'il  a- 
publiés,  et  dont  quelques  Fammes  ont-été-bles- 
sées :  et  s'il  a-soutenu  avec  lorce  la  nécessité  de 
la  soumission  des  Epouses  à  leurs  Maris,  c'est  qu'il 
est-persuadé,  qu'elles  n'ont  que  ce  moyen  d'être 
heureuses.  Sa  tendre  Mère  ne  vit  pas  les  succès 
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de  son  Fils  ;  mais  elle  en-fut-dédommagée  par  le 
respect  du  Fils-aîné  du  premier-lit,  qui  lui  ren- 
dit enfin  la  justice  qu'elle  méritait.  Cette  digne 
Famme  avait-été -heureuse  jusqu'à  la  mort  de  son 
Mari  :  les  chagrins  l'assaillirent  ensuite,  et  la 
douleur  que  lui  causa  le  mariage  de  sa  Fille  Bar- 
bare, avec  un  Homme...  qui  ne  lui  convenait-pas, 
Fa-conduite  au  tombeau.  Hâ!  si  j'avais  mon  Sou- 
tien, mon  Protecteur,  mon  digne  Mari  (s'écriait- 
elle),  ma  Fille  n'aurait- pas -osé  me  donner  ce 
crève-cœur-?  Elle  est  morte  dans  les  bras  de  son 
cher  Fils-Nicolas,  qui  lui  avait-sacrifié  sa  passion 
pour  l'Anglaise;  il  lit  tout  pour  sauver  sa  Mère; 
il  n'y-reûssit-pas,  et  il  la  pleure  encore. 

Lecteur  on  parle  souvent  de  Ceux  qu'on  aime; 
on  les  présente  sous  differens  points-de-vue  : 
Voyez  la  Vie  de  mon  Père,  et  le  Monsieur-Nico- 
las, lorsqu'il  paraîtra.  Un  m.""  Milran  de  Cher- 
bourg a-été-étonné  de  trouver  de  la  variété  dans 
certains  récits  :  Il  ne  connaît  pas  le  cœur-hu- 
main! 
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Page  5.  La  jolie  Vielleuse.  Cent  douzième  nouvelle.  «  Nou- 
velle  oià  se  trouve  le  récit  de  la  mort  de  Marguerite  et  qui  ren- 
ferme une  histoire  très-intéressante  et  vraie,  un  peu  déguisée  » 
[Nuits  de  Paris).  Marguerite  fut,  en  effet,  une  de  ces  vielleuses 
célèbres  au  boulevard  et  dont  le  type  est  resté  au  théâtre  dans 
Fanchon  la  Vielleuse  et  dans  la  Grâce  de  Dieu.  Ou  leur  a 
donné  en  général,  sur  les  planches,  comme  Restif  dans  sa  nou- 
velle, des  vertus  qu'elles  n'avaient  guère  sur  le  pavé  du  Roi. 

Même  page.  La  Nouvelle  halle.  La  halle  au  blé,  construite 
de  1762  à  1765,  par  Lecamus  de  Mezières. 

Page  8.  Au  faubourg  Saint-Marceau.  C'est  encore  aujour- 
d'hui le  quartier  préféré  par  les  harpistes  et  violonistes  qui  ont 
remplacé  les  vielleuses  à  la  porte  de  nos  cafés. 

Page  36.  La  Fille  du  savetier  du  coin.  Cent  vingtième  nou- 
velle. Selon  Restif  {Nuits  de  Paris),  «  c'est  un  trait  célèbre  qui 
s'est  renouvelé.  Je  n'ai  pas  connu  celle-ci,  dont  la  bonne  Sellier 
m'a  conté  l'histoire  :  son  père  était  au  coin  de  la  petite  rue 
Jacinthe  »,  c'est-à-dire  place  Maubert.  «  La  bonne  Sellier,  dit- 
il  ailleurs,  bonne  jusqu'à...  donner...  le  dirai-je!  son  honneur, 
sans  regret,  quand  elle  le  croyait  nécessaire.  » 

Page  37.  De  Billi  fut  très-content.  Cette  peinture  des  faci- 
lités qu'on  trouvait  alors  à  Paris  pour  se  loger  et  se  nourrir 
n'est  point  flattée.  Diderot,  jeune,  dî^nait  avec  l'abbé  de  Bernis 
à  six  sous  par  tête,  Rousseau  dépensait  huit  sous  dans  une 
partie  à  Ménilmontant  avec  Thérèse,  Malgré  l'augmentation  de 
la  valeur  de  toutes  choses,  la  proportion  est  encore  aujourd'hui 
la  même  entre  le  prix  de  la  vie  à  Paris  et  celui  qu'elle  coûte 
ailleurs.  Quant  à  l'éloge  du  magistrat  de  la  police,  il  est  mis  là, 
sans  aucun  doute,  par  Restif  comme  un  paratonnerre.  Les 
scènes  nocturnes  qu'il  décrit  dans  les  Nuits  prouvent  que  cette 
police  était  bien  rudimentaire  ou  bien  indulgente. 
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Page  38.  Le  comte  de  Morangiès.  L'affaire  du  comte  de 
Morangiès  et  de  la  veuve  Véron  occupa  beaucoup  Paris  de  1772 
à  1775.  Liiiguet  obtint  dans  cette  cause  un  beau  succès  comine 
orateur.  Il  plaidait  pour  le  comte  de  Morangiès.  La  plainte  des 
héritiers  de  la  veuve  Véron  devait  être  soutenue  par  le  célèbre 
iGerbier,  qui  refusa,  malgré  le  legs  d'un  diamant  de  dix  mille 
francs  qui  lui  avait  été  fait  par  la  mourante.  On  l'accusa  d'avoir 
été  aciîeté  par  la  partie  adverse.  Ce  fut  Vermeil  qui  se  chargea 
de  l'affaire  et  la  traita  avec  un  grand  talent.  Mais  le  comte  de 
Morangiès  avait  de  hautes  protections.  Voltaire  s'était  mis  de 
son  côté;  il  gagna  son  procès  et  fut  déclaré  non  coupable  de 
l'escroquerie  des  300,000  livres  qu'on  lui  reprochait.  Quelques 
années  plus  tard  il  plaidait  de  nouveau  contre  son  fils,  puis 
contre  sa  femme,  qu'il  accusait  de  bigamie. 

Page  5i.  Les  trois  belles  chaircuiiières.  Cent  vingt-septième 
nouvelle.  Dans  les  Nuits  de  Paris,  Restif  ne  se  rappelle  pas  le 
titre  exact  de  sa  nouvelle  et  il  l'appelle  les  IV  belles  chaircui- 
tières.  «  De  ces  quatre  jolies  femmes,  dit-il,  la  Première  et  la 
plus  belle  est  l'amie  d'une  personne  qui  m'est  bien  chère  ;  la 
Seconde  est  spirituelle,  excellente  épouse  et  bonne  mère  ;  elle 
est  dans  un  état  différent  du  sien  ;  la  Troisième  est  aussi  mal- 
heureuse qu'aimable  :  si  la  Marquise  vivait!.,.  La  Quatrième, 
sœur  de  celle-ci,  est  encore  un  bijou  pour  la  délicatesse  et  la 
beauté.  »  Les  chaircuitières  sont  peut-être  les  seules  mar- 
chandes de  Paris  qui  aient  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  cos- 
tume coquet  et  bien  simple  qui  semblait  si  provoquant  à  Restif. 
La  marquise  interpellée  est  M"»*  de  Marigny. 

Page  57.  Le  crime  d'une  Lescombat.  Cette  funèbre  histoire 
s'était  passée  en  1755.  Marie-Catherine  Taperet,  femme  de 
l'architecte  Lescombat,  avait  fait  assassiner  son  mari  par  son 
amant  Mongeot.  Elle  fut  pendue  et  Mongeot  rompu  vif.  La 
Correspondance  de  ces  deux  criminels  a  été  longtemps  un  des 
livres  les  plus  demandés  aux  colporteurs. 

Page  70  La  jolie  ga^ière.  Cent  trente-neuvième  nouvelle. 
«  Voici  une  de  ces  aventures  qui  révoltent ,  mais  qui  sont 
instructives  pour  les  Parents  de  Province.  »   Nuits  de  Paris. 

Page  73.  La  Moucharde.  Cette  femme  reparaît  plusieurs  fois 
dans  les  nouvelles  de  Restif.  Son  portrait  paraît  fait  d'après 
nature.  On  voit  que  l'auteur  connaissait  le  sujet.  Il  se  vante 
d'ailleurs  de  l'avoir  étudié  à  fond  pour  la  composition  du  Por- 
nographe. 

Page  74.  Jeannot.  L'acteur  Volange,  dit  Jeannot,  est  un  des 
personnages  les  plus  importants  du  théâtre  des  Boulevards  à 
cette  époque.  Il  suffit  d'ouvrir  les  mémoires  du  temps  pour  voir 
à  quel  point  il  était  estimé.  Il  gagnait  dix  mille  livres  par  an 
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aux  Variétés  amusantes,^  mais  il  voulut  s'élever  davantage, 
et  il  n'y  réussit  pas.  Dans  le  Chroniqueur  désœuvré  ou 
YEspion  du  boulevard  du  Temple,  Mayeur  l'appelle  tout  sim- 
plement vagabond,  gredin  et  galérien,  et  dit  que  «  ce  présomp- 
tueux histrion  a  agi  comme  un  imbécile  en  débutant  au  Théâtre 
italien.  » 

Page  74.  Nicolet.  Page  y 5.  Audinot.  Audinot  et  Nicokt 
Sont  deux  autres  gloires  du  boulevard.  Si  nous  consultons  en- 
core sur  eux  cette  mauvaise  langue  de  Mayeur,  comédien  du 
même  boulevard,  nous  nous  en  ferons  une  bien  triste  idée. 
C'est  à  Nicolet,  directeur  des  Grands  danseurs  du  Roi^  qu'il 
attribue  ce  mot  fameux  dit  à  un  des  musiciens  de  son  orchestre 
comptant  des  pauses  :  «  Jouez,  monsieur,  je  paie  pour  qu'on 
joue  et  non  pour  compter  des  pauses,  m  II  ajoute  qu'il  n'avait 
jamais  su  distinguer  la  clef  de  sa  chambre  de  la  clef  de  sol. 
Quant  à  Audinot,  directeur  de  V Ambigu  comique,  ancien  gar- 
deur  de  vaches,  puis  perruquier,  puis  acteur,  puis  auteur,  il 
avait  monté  une  première  troupe  de  comédiens  de  bois  sous 
la  protection  du  prince  de  Conti,  puis  une  troupe  enfantine, 
puis  une  troupe  véritable,  dont  Mayeur  et  quelques  autres 
composaient  les  pièces.  C'est  après  sa  brouille  avec  Audinot 
que  Mayeur  fit  ces  vers  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait  •, 

Homme  d'humeur  acariâtre, 
Ton  teint  de  couleur  olivâtre 
Est  bien  le  teint  de  Lucifer. 
L'indigne  démon  de  ta  sorte 
Peut  tenir  tête  à  la  cohorte 
De  tous  ces  histrions  d'enfer. 

L'opinion  de  Restîf  sur  ces  deux  impresarii  est  consignée 
dans  une  lettre  à  la  fin  du  tome  X  des  Contemporaines.  «  Per- 
mettez, mademoiselle  (Rivière),  que  je  vous  exprime  les  regrets 
de  tous  les  gens  de  goût,  lorsqu'ils  vous  ont  vue  passer  du 
théâtre  éphébique  (celui  d' Audinot)  à  celui  où  vous  êtes  (celui 
de  Nicolet).  Sur  le  premier  vous  ne  pouviez  que  profiter  et 
vous  former  de  plus  en  plus  ;  Audinot  est  un  maître  habile  qui 
sait  donner  à  ses  élèves  un  jeu  noble  et  qui  les  prépare  à 
briller  sur  un  grand  théâtre.  Sur  celui  de  Nicolet,  l'on  ne  voit 
qu'un  trépignage  ridicule,  des  acteurs  qui  ne  savent  pas  parler. 
Quels  modèles  pour  vous  !  Rien  de  si  mauvais,  en  général,  que 
les  pantomimes  de  Nicolet.  Aucun  goût,  aucune  imagination  ; 
vous  voyez  les  acteurs  courir,  sortir,  rentrer,  comme  une  troupe 
de  polissons  sans  but,  sans  motif,  sans  art,  sans  liaison,  » 
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suffisait,  il  était  plus  facile  d'être  bigame  et  même  tessarigavie, 
comme  dit  Restif,  qu'à  présent.  La  moralité  de  la  nouvelle  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  Fille  de  trois  couleurs. 

Page  171.  La  Cigale  et  la  fourmi.  Cette  pièce,  oh  plutôt 
cette  fable  dramatique,  comme  l'appelle  Restif,  est  de  lui.  C'est 
une  de  ses  premières  productions  dans  le  genre  théâtral.  Son 
aristarque  Nougaret  était,  lorsqu'il  la  composa,  souffleur  chez 
Audinot,  et  le  directeur  de  l'Ambigu,  sur  sa  recommandation, 
reçut  la  pièce.  Mais  le  sort  des  pièces  de  Restif  était  de  n'être 
pas  jouées.  Celle-ci  resta  donc  dans  les  cartons»  Cependant  l'au- 
teur ne  désespéra  que  fort  tard,  et  c'est  pour  entretenir  sans 
doute  le  bon  vouloir  d' Audinot  qu'il  est  toujours  assez  bienveil- 
lant dans  ses  jugements  à  son  égard,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  la  note  sur  la  page  75. 

Page  173.  Çapatero  :  savetier;  \apatero^  en  espagnol,  n'a 
pas  tout  à  fait  cette  signification  méprisante  et  veut  dire  simple- 
ment cordonnier.  Le  savetier  est  le  çapatero  de  viejo. 

Page  188.  Les  huit  petites  marchandes  du  boulevard.  Cent 
soixante-dix-septième  nouvelle.  Restif  a  plusieurs  fois  groupé 
de  la  même  façon  un  certain  nombre  d'héroïnes,  dont  les  his- 
toires très-courtes  n'auraient  pas  eu  grand  intérêt  isolées.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  déjà  vu  les  trois  (ou  quatre)  belles  chair- 
cuit  ièr  es ,  et  que  nous  aurions  pu  voir  les  YjL  jolies  filles  de 
mode;  les  XI  belles  marchandes  ;  les  femmes  qui  trompent 
leurs  maris;  ]qs  femmes  qui  rendent  heureux  leurs  maris;  les 
femmes  qui  haïssent  leurs  maris  ;  les  femmes  glorieuses,  hon- 
teuses de  leurs  maris;  les  femmes  qui  font  la  fortune  de  leurs 
maris  ;  les  femmes  qui  ruinent  leurs  maris;  les  femmes  laides 
aifnées  de  leurs  maris  ;  les  jolies  femmes  haïes  de  leurs  ma~ 
ris;  les  femmes  qui  portent  malheur  à  leurs  maris;  Us  femmes 
qui  portent  bonheur  à  leurs  maris;  les  Veuves  contentes,  fd^ 
chées  de  l'être;  les  XX  filles  des  basses  professions  de  Pa- 
ris^ etc.,  etc.  En  choisissant  les  VIII  petites  Marchandes,  nous 
avons  voulu,  tout  en  prenant  une  des  plus  morales  de  ses  nouvelles 
populaires,  indiquer  la  façon  dont  Restif  essayait  de  rendre  plus 
facilement  exécutable  son  projet  d'encyclopédie  des  différents 
états  de  la  société  en  France.  Nous  avouerons  que  les  histoires 
des  héroïnes  n'ont  pas  toujours  un  rapport  bien  direct  avec  leur 
profession;  mais,  comme  l'auteur  le  disait  dans  les  annonces 
de  son  livre,  les  gravures  étaient  là.  Depuis  l'éventaire  de  la 
marchande  jusqu'à  la  couronne  de  la  duchesse,  on  y  trouve  en 
effet  les  costumes  et  les  instruments  afférents  aux  divers  états. 

A  l'occasion  de  cette  réflexion,  nous  ne  croyons  pas  trop 
déplaire  au  lecteur  en  lui  donnant  ici  la  liste  des  principales  pro-^ 
fessions  nommées   par  Restif  et  figurées  par  Binet,  dans  les 
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Contemporaines  du  commun  et  dans  les  Contemporaines  par 
graJation.  Plusieurs  de  ces  professions  n'existent  plus  aujour- 
d'hui. 


Courtière. 

Vielleuse. 

Ravaudeuse. 

Bijoutière. 

Fourre  use. 

Coiffeuse. 

Chapelière. 

Bonnetière. 

Mercière. 

Fille  de  Savetier. 

Fille  de  Bénitier. 

Pelletière. 

Plumassière. 

Boulangère. 

Pâtissière. 

Bouchère. 

Chaircuîtières. 

Rôtisseuses. 

Restauratrice. 

Marchande  de  vin 

Ecaillière. 

Regratièrc, 

Fruitière. 

Filles  de  modes. 

Couturières. 

Agréministe. 

Dentelière. 

Gazière. 

Epicière. 

Limonadière. 

Laitière. 

Crémière. 

Confiseuse. 

Parfumeuse. 

Perruquières. 

Boursière. 

Chandeiière. 

Tapissière. 

Boutonière. 

Epinglière. 

Ai.<:iiiiliore. 

Ciinquaillière. 
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Miroitière. 

Brasseuse. 

Luthière. 

Patenotrière. 

Mousselinière. 

Gantière. 

Lunetière. 

Horlogère. 

Orfèvre. 

Polisseuse. 

Tabletière. 

.Menuisière. 

Plombière. 

Maréchale. 

Eperonière. 

Tissutière  -  ruba  - 
nière. 

Tanneuse-hongroy- 
euse. 

Charrone. 

Serrurière. 

Charpentière. 

Couvreuse. 

Maçone. 

Megissière. 

Taillandière. 

SeUière. 

Carreleuse. 

Ferrailleuse. 

Cloutière-miguatu- 
rière. 

Doreuse. 

Tonnelière. 

Marchande  de  mu- 
sique. 

Fille  de  boutique. 

Brocheuse. 

Galonière,  brodeuse 
rubaniste. 

Lingère. 

Blanchisseuse. 

Cordonnière. 


Fourbisseuse. 

Bourrclière. 

Balancièrc. 

Gainière-coflFretièrc 

Vitrière. 

Paumière. 

Layetière. 

Ferblantière. 

Batteuse  d'or. 

Tireuse  d'or. 

Perlière. 

Argenteusc. 

Carrossièrc. 

Houssière  -  pana  - 
chère . 

Fripière. 

Ceinturière. 

Estampière. 

Loueuse    de  i  car- 
rosses. 

Maquignone. 

Brodeuse  -chasu- 
blière. 

Tabaquière. 

Faïencière. 

Cordière. 

Tourneuse. 

Rempailleuse. 

Marchande  de  bois. 

Tuilière. 

Grande  charbonière 

Lainière. 

Blateyère. 

Oiselière. 

Tailleuse. 

Sculpteuse. 

Peintrcsse. 

Lotericre. 

Poèlière  -  chaudro- 
nièrc. 

Arquebusièrc  -  po- 
tière. 

18 
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Taille-doucière. 

Soierière. 

Ferronière. 

Cafetière. 

Traiteuse. 

Guinguettière, 

Eventailliste-fabri- 

cante. 
Marchandes  de  cor- 
,  dons  de  montre, 
épingles,  éventails 
bouquets,bonnets, 
poudre  et  pom- 
made ,  gaufres  , 
fruits  et  œufs  rou- 
ges. 

Imagère. 

Vinaigrière ,    Ci  - 
rière. 

Peaussière. 

Découpeuse. 

Coloriste. 

Amidonière. 

Tabagiste. 

Brûleuse  de  galons. 

Coutelière. 

Boisselière. 

Relieuse. 

Papetière-cartière  - 

colleuse. 
]  Parcheminière. 

Graveuse. 

Armurière. 

x\rtificière. 

Boyaudicrc. 

lîrossicre. 

(:iiaiaetièrc. 

Danseressc. 

Distillatrice. 

Dominotière. 

Potière  en  terre. 

Emailleusc. 

lùnballeuse. 

Fcrrandinière. 

Filassière. 


NOTES. 

Pondeuse. 
Falconière. 

Lapidaire-ccrlnicre. 

Marbrière. 

Natière. 

Patenotrière  en  bois 

Ptignère. 

Poulaillière. 

Tondeuse. 

Tisserandière. 

Vanière. 

Verrière. 

Vitrière-peintrcsoe. 

Fille     de     porteur 
d'eau. 

Oublieuse. 

Bonbonnière. 

Femmes  de  chambre 

Cuisinière. 

Bouquetière. 

Jardinière. 

Poissarde. 

Tripière. 

Gargotière. 

Nouvelle  débarquée 

Danseuse  de  guin- 
guette. 

Marchandes  de  ce- 
rises, prunes, cer- 
neaux    et     noix 
vertes, 
de  raisin, 
deman-onsboulus 

et  grillés, 
de  pois  rames, 
de  pommes  cuites, 
de    vieux    cha- 
peaux. 

Chansonière. 

Petite  charbonière. 

Pain  d'epicière. 

Hcrbièreetsaladicre 

Beurrière. 

Coquetière. 

Fromagère. 


Harengère. 

Orangère. 

Brocanteuse. 

Cartonnière. 

Fournalière. 

Amadoueuse. 

Cardeuse. 

Filandière. 

Couverturière. 

Enlumineuse. 

Fleuriste. 

Colporteuse. 

Loueuse  de  chaises. 

Femme  de  croche- 

teur. 
Blanchisseuse  de  ba- 
teau. 
Bobelineuse  et  ali"; 

cheuse. 
Journalière,  feseuse 

de  ménages. 
Femme  de  laboureur 
Vigneronne. 
Duchesse. 
Marquise. 

Baronne. 

Vicomtesse. 

Maréchale. 

Gouverneuse. 

Femme  d'officier. 

Femmes  de  garnisoi? 

Provinciale. 

Sorcière  de  qualité. 

Présidente. 

Conseillère. 

Intendante. 

Trésorière. 

Femme    de   maître 
des  requêtes. 

Lieutenants   gêné  - 
raie. 

Subdéléguée 

Elue. 

Femme  d'avocat  du 
roi. 


NOTES. 

Femmes  des  eaux  et  Drapière. 

forêts.  Femmes  de  mcde- 
Femmes  du  grenier       cin,  de  chirurgien. 

ù  sel.  Oculiste. 

Baillive  Dentiste. 

Procureuse  fiscale.  Apothiquaire. 

Grcffière.  Herboriste. 

Commissaire.  Sagefemme. 

Notairesse.  Garde  malade. 

Avocate.  Nourrice, 

Procureuse.  Femme  de  lettres. 

Financière.  Femme  d'auteur. 

Soufermicre.  Imprimeuse. 

Receveuse  des  tailles  Libraire 

Payeuse  de  rentes.  Papetière. 

Banquière.  Relieuse. 

Mairesse.  Fondeuse  de  carac- 
Echevines.  tères. 

Bourgeoise.  Fille    d'homme    de 
Servante.  projets. 

Femmes  de  peintre,  Femme  à  la  mode, 

de    sculpteur,    de  Entremetteuse. 

graveur   et  d'ar-  Solliciteuse. 

cliitecte.  Gouvernante  de  cé- 
Négociante.  libataire. 

Page  195.  Cette  chanson  qui  a  pour  titre  :  le  petit  écho  de 

la  Grand' Pinte  est  signée  L (Laujon?),  dans  \qs  Goguettes 

du  Bon  vieux  temps  (à  Paphos  et  à  Paris  chez  les  vieux  mar- 
chands de  nouveautés,  1810,  in-iS).  Les  trois  derniers  vers 
présentent  cette  variante  : 

Pardin'  messieurs,  profitez  en  : 
Croyez  qu'  tout  ça  z'est  sur  sa  bouche. 
Ça  vous  iiamb'rait  tout  vot'  vaillant 
Vantez-vous  en. 

Page  196.  Une  demoiselle  Chit-chit  :  On  appelait  ainsi  les 
demoiselles  qui  provoquaient  les  passants.  Il  y  a  une  gravure 
anonyme,  représentant  une  de  ces  beautés,  intitulée  :  le  Chit 
chit,  elle  porte  cette  légende  qui  témoigne  bien  de  l'indulgente 
sympathie  du  xviiie  siècle  pour  les  prêtresses  de  la  Vénus  des 
carrefours  : 

Pour  vos  r.ttraits  et  pour  votre  âge 
Le  chit-chit  est  humiliant  : 
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Fille  entretenue  et 
fille  de  joie. 

Actrices    bourgeoi- 
ses. 

Musiciennes. 

Opéradiennes, 

Chanteuse      des 
chœurs. 

Danseuses, 

Figurantes, 

Tragédiennes. 

Comédiennes. 

Arietteuses,  opéra- 
diennes-comiques 

Actrices  italiennes. 

Dramiste. 

Actrice  des  Variétés 

Actrice  éphébique. 

Actrice  du  Funam- 
bule. 

Danseuse  de   corde 
et  baladine. 

Paradeuse, 

Charlatane. 


27<3  NOTES. 

Vous  êtes  belle,  soyez  sage, 
Contentez-vous  d'un  seul  amant. 

Page  202.  La  fée  Grugelle  :  La  fée  Urgéle,  opéra-comique 
de  Favart,  musique  de  Duni. 

Page  295.  God-ni-fou-hce.  L'assemblage  de  ces  monosyllabes 
prétendus  cochinchinois  nous  avait  fait  croire  un  instant  qu'ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  Restif  avait  eni  - 
ployé  un  procédé  cryptographique  pour  déguiser  sa  pensée. 
Nous  sommes  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'il  n'en  est  rien. 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  là  ses  anagrammes  ordinaires,  bien 
moins  compliquées  que  celles  du  chevalier  de  Mouhy,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  faille  prendre  la  peine  d'avoir  recours  à 
d'autres  combinaisons.  11  n'a  fait  autre  chose  qu'imiter  des  poé- 
sies chinoises  citées  dans  ïEloge  de  la  ville  de  Moukhden^  du 
P.  Amyot,  publié  par  de  Guignes. 

Page  226.  La  Jille  qui  cause  vos  pleurs^  se  chantait  sur  l'air  : 
Monsieur  le  Prévôt  des  marchands. 

.Mcme  page.  Dans  vion  greffe.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
gratte. 

Page  235.  La  Femme  de  laboureur.  Cette  nouvelle  est  l'his- 
toire de  la  mère  de  Restif,  Barbe  Ferlet.  Il  faut  remplacer  le 
nom  de  Rameau  par  celui  de  Restif.  C'est  à  peu  près  le  même 
souffle  qui  anime  la  Vie  de  mon  père.  Le  fait  de  la  main  brûlée, 
très-significatif  en  lui-même,  est  peut-être  ici  un  peu  exagéré. 
D'un  autre  côté,  les  passions  amoureuses  du  jeune  homme 
sont  un  peu  atténuées.  C'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire 
à  Marlin  (apostrophé,  page  266,  quoiqu'il  ait  été  longtemps 
ami  de  Restif),  qu'il  y  avait  certaines  différences  dans  les  récits 
du  romancier.  Celui-ci  qui  répond  bien,  en  s'appuyant  sur  la 
diversité  des  points  de  vue,  aurait  pu  y  joindre  la  diversité 
d-s  exigences  romanesques.  Il  veut  ici  prouver  sa  thèse  favo- 
rite que  l'homme,  pour  être  heureux  dans  le  mariage,  doit  être 
le  héros  de  sa  femme,  et  la  femme  la  servante  de  son  mari,  et 
il  le  prouve  en  «nnoblissant  le  plus  possible  le  rôle  de  la  servante 
vis-à-vis  de  son  maître.  Il  n'a  pas  toujours  été  si  difficile  sur 
le  choix  des  moyens  ou  plutôt,  comme  il  le  dit,  des  routes  du 
bonheur.  Dans  cette  Nouvelle,  on  trouve  quelques  détails  sur 
les  fières  et  soeurs  de  Restif.  Il  y  en  a  qui  font  pressentir 
qu'il  a  dû  ne  pas  trop  s'éloigner  de  la  vérité  dans  l'histoire  d'Ur- 
sule, la  Paysanne  pervertie.  On  remarquera  aussi  qu'il  n'af- 
firme pas  son  mariage  avec  Henriette  Ki relier. 
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